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E  temps  lï^est  pas  âoîf^né  oii  les  protestans  faisoient 
Un  crime  à  PEglise  catholique  de  son  prosélytisme  ;  ils 
tenteroient  vainement  de  le  nier ,  les  reproclies  qu^ih 
nous  adressoient  alors  sont  consignes  dans  les  écrits  po^ 
lémiqoes  de  leurs  théologiens.  Ils  ont  changé  de  langage 
aujourd'hui  ,  ils  essaient  de  pratiquer  eux-mêmes  ce 
qu'ils  blâmoient  en  nous  ;  ils  ne  parlent  plus  qu'avec  mé- 
pris des  obscurs  effets  de  la  Propagande  catholique^ 
et  célèbrent  les  hrillans  succès  de  leurs  missionnaires* 
Quelle  est  la  cause  d'un  si  grand  changement  ?  d'o2i 
provient  cette  fièvre  de. zèle  qui  s'est  emparée  du  pro* 
tPstantî«me  à  son  déclin  ?  les  coryphées  de  la  secte  ^  \r* 
lités  par  la  conversion  éclatante  de  quelques-uns  des 
leurs  à  la  Religion  catholique,  ont  résolu  de  s^en  venger; 
le  dépit  et  la  haine  ^  voilà  les  motifs  qui  les  guident  : 
Tome  3.  xni«  A 
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(a) 
ils  ont  travaille  avec  une  ardeur  incroyable  à  foncier  ip§ 
etablissemcns  de  missions  et  à  créer  des  sociétés  bibli- 
ques. Cellcs-K^i  sont  destinées  à  recaeillir  des  aumâne» 
pour  faire  imprimer  des  bibles  empoisonnées  du  venin 
de  Terreur  :  la  plupart  des  missionnaires  n^ont  d^autrcsfonc' 
tions  que  de  distribuer  ces  bibles  ;  ils  en  répandent  par 
milliers  dans  Flnde  et  ^en  Europe.  Ils  avouent  qu^ils 
aiment  mieux  faire  abjurer  un  catholique  (i)  que  de 
convertir  dix  infidèles  dans  Tlnde,  et  même  ils  s^adressent 
moins  aux  sectateurs  de  Buddha  qu^aux  néophytes  con- 
vertis par  nos  missionnaires.  Quelle  gloire  peuvent-ils 
retirer  de  semblables  apostasies  ?  Ce  ne  sont  point  les 
chrétiens  vertueux  qui  tombent  dans  leurs  pièges ,  ils  ne 
tentent  pas  même  de  les  séduire  ;  mais  ils  font  un  appel 
aux  passions,  et  si  quelque  part  les  passions  leur  répon- 
dent ,  ils  poussent  un  cri  de  joie.  Un  homme  trouve-t-il 
la  morale  évangéliquc  trop  sévère  ,  hésite-t-il  à  sou- 
mettre sa  raison  orgueilleuse  au  joug  de  la  loi  ;  voilà 
l'ignoble  proie  qu'ils  ambitionnent.  Ils  ont  séduit  quel- 
ques catholiques  pervers,  et  ils  se  sont  réjouis  de  leur 
abjuration  comme  d'un  brillant  succès.  Dans  Penivre- 
ment  de  leur  joie,  ils  osent  rêver  It  ruine  de  FEgliso 
romaine  ;  ils  oublient  que  FEglîse  est  cet  arbre  merveil- 
leux qui  doit  résister  aux  orages  et  aux  tempêtes,  et 
parce  qu'ils  ont  réussi  à  séparer  du  tronc  quelques  bran- 
ches déjà  mortes,  ils  ont  chanté  victoire  :  les  aveugles l 
ils  ne  voient  pas  qu^on  n'est  point  calholique  quand  on 
Test  seulement  de  nom,  et  que  par  leurs  efforts  ils  en- 
lèvent du  milieu  de  nous  et  s'approprient  le  scandale  qui 
nous  afflige. 


(\)  Voyez  pins  bas,  pnge  ^3  ,  un  fait  à  ]*nppiii  de  cette  fi.'.«ert: 


(3) 

Là  société  LiUique  de  Londres  a  etc  fondée  le  a 
ttiai  i8o4  ;  elle  a  établi  en  Anf^leterre  six  cent  vingt* 
tieuf  sociétés  auxiliaires  qui  travaillent  sous  sa  direction* 
D^autres  sociétés  semblables  se  sont  formées  ensuite  sur 
le  continent;  il  y  en  a,  en  France ,  à  Paris,  à  Lyon  ,  à 
Toulouse,  à  Strasbourg,  à  Montpellier ,  i  Nancy,  à 
Montauban;  il  y  en  a  dans  les  Pays-^Bas,  en  Suisse^ 
en  Prusse ,  dans  toute  PAllemagne  ^  en  Suède  et  en  Da-* 
nemarck* 

La  société  biblique  de  Londres  a  fait  imprimer  plus 
de  quatre  millions  d^exemplaircs  de  la  bible  en  cent 
vingt-sept  langues»  Elle  recueille  annuellement  près  de 
fi,ooo^ooo^de  francs  (i);  c'est  du  moins  ce  qu'elle  pro- 
clame elle-même  dans  ses  publications.  Nous  ne  voulons 
point  révoquer  en  doute  la  véracité  de  ses  rapports,  nous 
les  admettons  (2).  Us  nous  suggèrent  des  réflexions 


(i7  Elle  a  recuenii»  en  iSit  *  quatre-vingt-neuf  mille  cent 
cinquante  quatre  livret  sterling  seite  scbellings 

(i)  Malgré  notre  bonne  volonté,  il  nous  est  impossible  de  croire 
■n  désintéressent^t  des  principaux  directeurs  de  la  société  biblî* 
que.  MM.  Hughes,  Brandram  et  le  docteur  SteinkopflF  reçoivent* 
chacun ,  comme  secrétaires ,  un  appoinfement  de  trois  cents  livret 
sterling  par  an  ;  MM.  Jackson  et  Tarn,  aides-secrétaires,  reçoivent 
la  même  somme.  Le  docteur  Pink'*rton ,  agent  de  la  société 
en  pays  étranger,  reçoit  quatre  cents  livres  sterling ^  avec  un 
honoraire  pour  ses  frais  de  voyage  et  pour  sa  famille  ;  divers 
autres  agens  reçoivent  de  trois  à  quatre  cents  livres  sterling, 
avec  des  gratifications  proportionnées.  Les  frais  pour  les  colleo» 
teurs,  porteurs,  gardes- magasins,  etc. ,  consument  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  livres  sterling,  i^n  un  mot  »  on  dépense  par  an 
près  de  huit  mille  livres  sterling  (  191,000  fr.)  en  émolument 
d'employés.  «  Voilà  ,  s'écrie  à  ce  sujet  VAmi  de  la  Beligion  et 
du  Boif  voilà  le  fruit  des  souscriptions  des  bonnes  gens  qui 
donnent  de  leor  nécessaire  !  C'est  pour  assigner  de  riches  émolu* 

A. 


(4) 

importantes  :  la  vue  des  efforts  iacroyaLIes  des  liére- 
tiques  pour  la  propagation  de  leurs  erreurs  n^animera« 
t-elle  pas  les  catholiques  d^une  généreuse  émulation  ?  Les 
petites  sommes  perçues  par  P Association  de  la  Propagation 
de  la  Foi ,  sont  bien  peu  de  chose  auprès  des  résultats 
immenses  obtenus  par  les  sociétés  bibliques  :  espérons 
que  le  parallèle  ne  sera  pas  toujours  à  notre  désavan- 
tage, et  que  le  zèle  des  enfans  de  lumière  deviendra 
aussi  ardent  et  aussi  efficace  que  celui  des  enfans  de  té- 
nèbres. Mais  maintenant  considérons  le  nombre  de  con- 
versions opérées  par  les  agens  des  sociétés  bibliques. 
Us  sont  dans  Tlnde  depuis  plus  de  trente  ans  ,  ils  y  ont 
répandu  un  million  de  bibles ,  le  gouvernement  anglais 
les  protège,  et  de  leur  aveu  ils  n^ont  converti  que 
mille  infidèles,  à  qui  ils  donnent  de  grosses  aumônes, 
ou  plutôt  un  traitement  annuel  {>our  jouer  le  rdle  de  pro- 
testaus  (i). 


mens  à  des  agens  qai  ont  dé\k  d'autres  places,  que  d'honnêtes  bour- 
geois se  8ai|;nent  tous  les  ans  et  s'imposent  des  sacrifices.  Que 
aeroit-ce  s'il  falloit  mettre  en  ligne  de  compte  les  frais  d'impres- 
sion des  bibles,  les  dépenses  des  assemblées»  cAles  des  rapports 
iinnuels,  etc.?  Comment  peut -elle  employer  ainsi  l'argent  du 
jNiuvre?  comment  tant  d'honorables  geutlemans  peuvent  ils  pro- 
fiter ainsi  du  denier  ofiêrt  par  des  gens  malaisés?  Ne  devroient- 
ils  pas  se  faire  conscience  de  grossir  leurs  bourses  des  épargnes 
des  souscripteurs  conhans  ;  et  ceux-ci  a  leur  tour  ne  pourroient-ils 
]ios  mieux  employer  leurs  aumônes ?»>  On  ne  pourroit  pas  adresser 
des  reproches  semblables  à  l'Association  de  la  Propagation  de  la 
Foi  :  les  fonctions  analogues  à  celles  qui  coûtent  A  la  société 
biblique  près  de  200,000  ir.,  un  dixième  de  son  revenu,  sont  rem- 
plies gratuitement. 

(i)  Les  missicnnairei  protestans  employoient  un  grand  nombre 
de  leurs  néophytes  à  leur  imprimerie  de  Calcutta  j  iU  ont.été  obLgés 
<b  lu  renvoyer  a  cause  Je  leur  immoralité. 


(M 

Gomment  avec  de  si  puissans  moyens  font-ils  si  peu 
de  con(}uctes  ?  d^oii  vient  Faridite  du  champ  qulls  cul- 
tivent? Ah!  cVst  qu^ils  plantent  et  arrosent,  mais  Dieu 
ne  donne  pas  Paccroissement ,  ils  travaillent  en  vain  : 
In  vanum  laboraverunt.  « 

Les  missionnaires  catholicpies ,  au  contraire ,  presque 
sans  ressource ,  obtiennent  des  succès  extraordinaires  : 
depuis  Tannée  iSoo,  ils  ont  baptise  dans  la  seule  pro- 
vince du  Su-tchuen ,  en  Chine ,  plus  de  vingt-deux 
mille  adultes  et  plus  de  deux  cent  mille  enfans  de  païens 
en  danger  de  mort,  dont  le  plus  grand  nombre  étant 
sortis  de  ce  monde  avant  d'avoir  atteint  Tusage  de  raison, 
jouissent  sans  aucun  doute  de  la  gloire  du  ciel. 

Des  progrès  aussi  éclatans  au  milieu  de  porsécutiont 
qui  durent  encore ,  et  qui  ont  procuré ,  dans  ers  dernières 
années,  la  couronne  du  martyre  à  un  évéque  (i),  à  deux 
missionnaires  européens  (2) ,  à  cinq  prêtres  chinois 
et   â  une  vingtaine  au  moins   de    néopliytes  Çà) ,   ne 


(O  Mgr.  Gabriel  Taurin  DofreMe,  ëv^ue  de  Tabraca  ,  vicaite 
apostolique  du  Su-tchnen,  décapité  le  14  septembre  f8iâ. 

(1)  Le  R.  P.  Jean  de  Triora,  religi'»ux  franciscain  de  Tordre 
des  Récollets,  fat  étranglé  le  i3  février  1816  dan<(  la  capitale  dh 
Honquang,  et  M.  Clet,  missionnaire  français  de  la  congrégation 
de  Saint* Vincent  de.  Paule ,  subit  le  môme  sort  dans  la  même 
province,  le  18  avril   1819. 

(3)  Qnatre  de  ces  prôtres  furent  érranglés,  et  Te  cinqnièTn^ 
monmt  en  prison,  par  snite  dès  tortures  qu'on  Ini  avolt  fait 
endurer  peu  de  jours  auparavant.  Tous  étoiont  de  la  province 
du  Su-tchnen.  Plus  de  vingt  chrétiens  ,  dans  différens  entlroits 
de  la  même  province,  on  expirèrent  dcins  les  tourment  qu'on 
leur  fit  souffrir,  ou  moururent  en  prison  par  suit?*  de  leurs 
tortures.  Outre  ces  martyrs  ,  quatre  on  cinq  prêtres  de  la  province 
dn  Su-tchuen  ,  et  un  de  fa  province  du  Honquang,  ont  été  exilés 
en  Tartarie  pour  le  reste  de  leurs  jours  ,  ainsi  qu'un  as5ez  grand 
nombre  de  chrétiens.  Un  des  prêtres  exilés  mourut  en  ronte  peu  ék 
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prouvent-ils  pas  la  divinité  de  Icnr  mission  et  de  ta  Re- 
ligion qu^ils  prêchent  ?  puissent  nos  frères  errâns  re- 
connoltre  cette  vérité  !  S'ils  considèrent  Timmensité  de 
leurs  ressources  et  la  foibletsc  des  BÂtres ,  la  grandeur 
dp  nos  succès  et  la  nullité  des  leurs,  ils  ne  pourront 
sVmpécherde  rendre  hommage  aux  missions  catholiques, 
et  de  dire  comme  les  magiciens  d^Egypte  &  la  vue  des 
prodiges  opérés  par  Moïse  :  C'est  Tœnvre  de  Dieu ,  di^ 
gitus  Dei  est  hïc. 

Outre  les  sociétés  bibliques  ,  il  existe  vingt-deux  so- 
ciétés de  missions  protestantes,  dont  dix  en  Angleterre , 
trois  en  Ecosse ,  cinq  en  Amérique  et  quatre  sur  le  con- 
tinent. Elles  ont  des  noms  divers,  et  travaillent  toutes  k 
recueillir  des  fonds  pourentretenir  des  prédicans  qui  vont 
distribuer  la  bible  aux  peuples  de  Tlnde.  En  1819,  h 
société  des  missions  anglicanes  avoit  perçu  3o,oooliv.8t. 
(^aojooo  fr.);les  recettes  des  autres  sociétés  s'élèvent 
tous  les  ans  à  des  sommes  plus  ou  moins  considén^bl^s, 
quelquefois  à  a5,ooo  liv.  sterl.  Suivant  un  rapport  publie 
récemment,  il  y  a  cinq  cent  vingt-un  missionnaires  pro- 
testans  ,  sans  compter  leurs  Jenimes   qui  travaillent 
avec  tant  d^ efficacité  à  Pœuvre  des  missions  (ces  der- 
nières paroles  sont  extraites  du  rapport).  La  plupart  de 
ces  missionnaires  sont  peu  instruits ,  ce   sont  des   gens 
qui  n'ont  d'autre  vocation  que    le  désir  de  recevoir  un 
appointement  de  5 à  6,000  francs,  avec  la  seule  charge 
de  lire  et  de  distribuer  la  bible  aux  peuples  de  l'Inde  : 
cela  leur  est  bien  plus  agréable  que  de  gagner  pénible- 


jours  après  son  départ  pour  l'exil.  Mgr.  Florent ,  évéque  de  Zéla, 
coadjnteur  du  Vicaire  apostolique  du  Su-!chuen,  s'étant  retiré  au 
Tongking  pour  se  soustraire  aux  recherches  des  persécuteurs ,  y 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Un  prêtre  chinoif  du  5u« 
tchuen  mourut  aussi  en  fuyant. 


(7) 
ment  leur  vie  en  Angleterre.  Est-ce  donc  pour  eut  un 

.  grand  sacrifice  que  de  quitter  leur  patrie  ?  Ils  partent 
avec  leur  famille  ;  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
des  négocîans  qui  s^embarquent  aussi  pour  des  régions 
lointaines,  dans  Pespérance  de  quelques  légers  bénéfices  ? 
De  la  part  des  missionnaires  catholiques,  quel  généreux 
dévoûment  !  obligés  de  lutter  contre  leurs  propres  affec- 
tions, ils  essuient  les  larmes  d'un  père,  d'une  mère  dé- 
solée, et  ils  pleurent  eux-mêmes  en  secret.  Ils  quittent 
leur  patrie  pour  suivre  la  voix  céleste  qui  les  appelle; 
ils  n'ont  d'autre  but  que  la  conversion  des  infidèles , 
d'autre  avenir  que  la  pauvreté,  les  souffrances  et  les 
persécutions ,  d'autre  espérance  que  le  ciel.  L'Eglise  se 
glorifie  avec  raison  de  leur  courage  héroïque.  Dieu  seul 
peut  donner  la  fcrcede  supporter  de  si  pénibles  sacrifices» 
Les  missionnaires  protestans  ne  s'éloignent  jamais  du 
canon  de  l'armée  anglaise.  Un  seul  d'entre  eux  a  osé  s'in- 
troduire en  Chine;  aussitôt,  arrêté  et  conduit  devant  le 
Mandarin ,  il  s'est  racheté  moyennant  une  somme  con- 
sidérable ;  on  lui  défendit  de  revenir  prêcher  sa  religion 
dans  l'empire ,  il  le  promit  et  il  a  tenu  sa  promesse.  Ses 
confirères  se  sont  prudemment  abstenus  jusqu'à  ce  jour 
de  renouveler  sa  tentative.  Lorsque  les  missionnaires 
catholiques  annoncent  l'Evangile  aux  infidèles ,  ils  ne 
leur  disent  point  comme  les  hérétiques  :  Il  suffit  que 
vous  admettiez  la  bible  pour  règle  de  votre  foi  :  nous 
ne  voulons  point  vous  forcer  de  croire  les  dogmes  que 
nous  y  trouvons ,  vous  serez  seulement  obligés  de  croire 
ceux  que  vous  y  découvrirez  vous-mêmes  (i);  mais  ils 


(i)  Il  faut  avouer  que  c'est  mettre  les  gens  bien  à  leur  aUe,  et 
qu'il  faut  être  malheureux  pour  ne  point  faire  de  prosélytes  tTec 
des  principes  aussi  commodes. 
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enseignent  avec  autorité  :  Tam/uàm  potestaiem  habent; 
parce  qoe  cVst  le  Seigneur  qui  leg  envoie  ;  ils  savent 
que  si  qiielcfu^un  retranche  ou  ajoute  un  seul  mot  i  PE- 
vangile ,  son  nom  sera  effacé  du  livre  de  vie  :  Dclebitur 
nomen  cjus  de  libre  vitœ. 

Ils  ne  cachent  point  à  leurs  néophytes,  que  la  crainte 
des  tourmens  et  de  la  mort  ne  doit  pas  leur  faire  al^- 
jurer  la  foi.  Eux-mêmes  ils  leur  donnent  Pexemple  ,  iU 
les  précèdent  à  Téchafaud.  Qu'une  persécution  sVlève, 
que  le  Mandarin  leur  défende  d^annoncer  Jésus-Christ 
aux  nations,  il  vaut  mieux  obéir  i  Dieu  qu^aux  hommes, 
voilà  leur  réponse.  L'histoire  atteste  que  la  vraie  Reli- 
gion ne  s^établit  nulle  part ,  qu'au  prix  du   sang  de  ses 
apâtres.  Le  généreux  dévoftment  dos  martyrs  des  pre- 
miers siècles  prouvoit  la  divinilé  du  Chffstianisme  ;  ce- 
lui des  martyrs  du  Japon,  de  Tlnde et  de  la  Chine,  ne 
prouve- t-il  pas  aussi  que  l'Eglise  romaine  est  l'héritière 
de  l'Eglise  primitive?  Ceux-là  seuls  peuvent  dire  :No8 
frères  sont  morts  pour  la  foi,  pro  legeperieruntfratres 
nostri^  à  qui  Dieu  donne  la  force  d'ajouter  :  Nous  sommes 
prêts  à  suivre  leur  exemple, e/  mmc  mihinon  contingat 
parcere  anima:  mcm»  Les  protestans  ne  se  sont  point 
encore  dévoués  à  faire  le  sacrifice  de  leur  vfe  pour  con- 
firmer la  doctrine  qu'ils  prêchent,  non  adhue  iisque 
àd  sangninem  rcstitistis.  C'est  la  dernière  et  essentielle 
différence  que  nous  signalerons  entre  les    prédicateurs 
de  la  vérité  et  ceux  de    Terreur. 

Nous  avons  des  documcns  importans  sur  les  sociétés 
bibliques  et  les  missions  protestantes  dans  l'Inde;  ce  sont 
des  lettres  écrites  par  des  missionnaires  catholiques.  Elles 
nous  serviront  à  prouver  d'une  manière  irréfragable  les 
assertions  suivantes  ;  i.^  Les  mœurs  et  les  préjugés  dc^ 
peuples  de  Tlnde  sont  tels  que  la  lecture  sans  commun* 
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taires  de  la  bible ,  la  connoissance  prematarée  et  satif 
instructioa  préparatoire  de  nos  mystères ,  les  éloignent 
du  Christianisme.  2.^  Les  traductions  de  la  bible  en 
tamous  et  antres  dialectes  de  Tlnde  sont  inexactes,  ridi-* 
cales,  et  laissent  dans  l'esprit  des  infidèles  qui  les  lisent, 
quand  même  ils  n'auroient  pas  les  pre'jugés  dont  nons 
venons  de  parler,  une  opinion  défavorable  de  nos  livres 
sacres.  3.<>  Les  agens  des  sociétés  bibliques ,  maigre  la 
jactance  de  leurs  rapports,  n'ont  obtenu  jusqu'à  ce  jour 
aucuns  succès.  Nous  avons  classé  nos  lettres  en  trois 
séries ,  dont  chacune  est  relative  à  l'une  des  assertions 
que  nous  avons  énoncées. 

i.^  La  lecture  de  la*hihle  sans  commentaires^  au 
lieu  d'attirer  les  peuples  de  F  Inde  au  Christianisme  j 
les  en  éloigne.  Jésus-Christ  n'a  point  dit  aux  ÂpÂtres  : 
Allez  et  distribuez  des  bibles ,  mais  enseignez  les  na- 
tions :  c'est  donc  l'enseignement  de  la  bible  qui  est 
nécessaire.  Qu'on  se  représente  des  hommes  ayant  des 
mœurs  extraordinaires  et  imbus  de  préjugés  bizarres, 
des  hommes  qui  estiment  ce  que  nous  méprisons  et 
méprisent  ce  que  nous  estimons ,  qu^on  se  figure  de 
pareils  hommes  lisant  la  bible;  sans  parler  des  dogmes, 
ils  n'y  verront  rien  qui  ne  soit  contraire  aux  idées  reçues 
parmi  eux ,  ils  ne  concevront  que  du  mépris  pour  le 
livre  et  pour  ceux  qui  le  distribuent.  Ces  considérations 
sont  développées  avec  beaucoup  de  force  dans  les  deux 
lettres  suivantes  : 

Lettre  de  M,  Dubois ,  missionnaire  au  Meissour ,  à 
M.  p'illiam  /.....,    ccuycr. 

a  Je  vous  parlerai  des  traductions  de  la  bible  dans  les 
langues  du  pays ,   auxquelles  la  sociétii  biblique  parott 


(10) 

attacher  tanl  d'importance ,  et  dont  elle  attend  les  plus 
henreiiz  effets,  comme  si  de  \k  dévoient  dépendre  la  con* 
version  des  païens  et  le  renversement  complet  de  Tido- 
litrie.  Quant  à  moi,  qui  connois  le  terrain  qne  nous  avons 
i  défricher  avant  d'y  répandre  la  semence  évangélique , 
je  suis  décidément  d'avis  que  les  traductions  de  nos 
livres  sacrés  dans  les  idiomes  du  pays  ,  mises  en  circu- 
lation parmi  les  naturels  y  non^seulement  ne  produiroient 
pas  les  effets  que  la  société  biblique  en  attend ,  mais 
encore  quelles  porteront  le  plus  grand  préjudice  aux 
intérêts  du  Christianisme  dans  l'Inde  ;  elles  ne  contri- 
bueront qu'à  augmenter  la  prévention  et  l'aversion  des 
indigènes  contre  la  Religion  cjirétienne,  en  ce  que  ces 
livres  sacrés  contiennent ,  presque  dans  chaque  page  y 
des  traits  et  des  détails  qui  ne  peuvent  manquer  de 
blesser  profondément  leurs  sentimens ,  en  heurtant  de 
face  leurs  préjugés  les  plus  sacrés. 

)>  En  confirmation  de  ces  assertions,  je  vous  adresserai  ^ 
i  vous  qui  avez  quelques  connoissances  des  préjugés  et 
des  coutumes  des  Indiens ,  les  questions  suivantes  aux- 
quelles je  laisse  à  votre  sagacité  le  soin  de  répondre. 

»Que  pensera  un  Indien  de  bonne  éducation,  lorsqu'en 
lisant  nos  livres  sacrés  il  verra  qu'après  qu'Abraham  eut 
reçu  la  visite  des  trois  Anges  sous  une  forme  humaine , 
il  traita  ses  hutes  célestes  en  faisant  tuer  un  veau  et  en 
le  leur  servant  à  manger  (i)  ?  Le  superstitieux  Indien 
jugera  aussitôt  qu'Abraliam  et  ses  hôtes  u  étoient  que 


(i)  On  fait  que  les  Indiens  adorent  les  bosuft  et  ]es  vaches  dont 
ils  regardent  le  meurtre  comme  nn  crime  irrémissible,  comme  un 
déicide;  cependant ,  lorsqu'ils  meurent  de  mort  nnturclle,  on  per- 
met auK  parias,  la  pins  vile  des  castes  indiennes,  de  se  repaître  de 
leurs  dépouillej. 


de  vils  parias;  et,  sans  oser  continuer  sa  lecfure,  il 
jettera  le  livre  contenant ,  selon  loi ,  des  détails  si 
sacrilèges. 

s  Que  dira  un  Brame  indien  lorsqu^il  lira ,  dans  la 
lihle,  le  détail  des  sacrifices  sanglans  prescrits  par  la 
loi  mosaïque  dans  le  culte  du  vrai  Dieu  ?  Il  jugera 
aussitôt  que  le  Dieu  qui  pouvoit  se  plaire  dans  l'eifusioa 
du  sang  de  tant  de  victimes  immolées  en  son  honneur  ^ 
étoit  indubitablem^t  une  divinité  de  la  m^mé  espèce 
(loin  de  moi  le  blasphème!)  que  les  divinités  malfai« 
tantes  de  l'Inde ,  Cahly ,  Mahry ,  Darma-Rajah  ,  et 
autres  dieux  infernaux,  dont  la  colère  ne  peut  être 
apaisée  que  par  Peffusion  du  sang  et  Timmolation  des 
victimes. 

)>  Mais  surtout  que  pensera  un  Brame  ou  tout  antre 
Indien  bien  né ,   lorsqu'il   lira  dans  nos  livres  saints 
l'histoire   de  Pimmolalion  des   victimes   qu'il    regardé 
comme  les  plus  sacrées  ?  Quels  seront  ses  sentimens , 
lorsqu'il  verra  que  l'immolation  des  bœufs  et  des  tau- 
reaux formoit  un   des  principaux  traits  des  préceptes 
religieux  des  Israélites,  et  que  le  sang  de  ces  animaux 
très-sacrés  ruisseloit  presque  tous  les  jours  sur   l'autel 
du  Dieu  qu'ils  adoroient?  Quels  seront  ses  sentimens  ^ 
lorsqu'il  verra  qu'après  que  Salomon  eut  construit  à  des 
frais  immenses  un  temple  magnifique  en  l'honneur  du 
vrai  Dieu ,  il  en  fit  le  Pratista  ou  la  consécration  en 
faisant  immoler  vingt-deux  mille  bœufs  et  en  inondant 
son  nouveau  temple  du  sang  de  ces  victimes  sacrées? 
Il  ne  pourra  certainement  s'empêcher  de  frémir  et  d'être 
saisi  de  la  plus  vive  horreur  en  lisant  des  détails  si  hor- 
riblement sacrilèges  selon  lui,  et  de  regarder  le  livre 
qui  contient  de  si  choquantes  histoires  comme  un  livre 
abominable  (encore  une  fois  loin  de  moi  le  blasphème  ! 
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je  ne  fais  qu^ezprimer  les  sentîmeos  d'un  païen  fortement 
prévenu).  Il  le  jettera  avec  indignatioû  loin  de  lui,  se 
considérera  comme  souillé  pour  Tavoir  touché ,  ira  im- 
médiatement à  la  rivière  pou^  se  purifier,  par  le  bain ,  de 
la  souillure  qu'il  croira  avoir  contractée;  et  avant  de  ren- 
trer dans  sa  maison ,  il  enverra  chercher  un  brame  Pou* 
rohita  pour  y  faire  les  cérémonies  requises  afin  de  la  pu* 
rifier  de  la  souillure  qu'elle  a  contractée  en  y  gardant ,  sans 
le  savoir,  une  substance  aussi  polluée  que  la  bible.  En 
même  temps ,  il  se  confirmera  de  plus  en  plus  dans  l'idée 
qu'une  religion  qui  tire  ses  dogmes  d'une  source  si  im- 
pure est  tout-à-fait  détestable ,  et  ceux  qui  la  professent, 
les  plus  vils  des  hommes. 

»  Tels  sont  les  effets  que  la  lecture  du  texte  de  l'Ecri- 
ture ne  peut  manquer  de  j»t>duire  sur  l'esprit  des  Indiens. 

»  J'ai  cité  les  premiers  exemples  qui  se  sont  présentés 
à; ma  mémoire  en  écrivant  cette  lettre;  mais  je  pourrois 
en  signaler  une  infinité  d'autres  dans  tous  les  livres  de 
l'Écriture,  qu'il  seroit  également  imprudent  défaire  con- 
noitre  aux  païens  indiens  avant  une  longue  préparation* 

»Je  suis  donc  décidément  d'opinion  que  d'ouvrir  tout 
i  coup  le  précieux  trésor  de  nos  saintes  Ecritures  aux 
Gentils,  avant  de  les  avoir  disposés  à  cela  par  une  pré- 
paration convenable,  seroit  la  même  chose  que  d'essayer 
de  guérir  une  personne  qui  a  les  yeux  ulcérés ,  en 
l'obligeant  de  fixer  les  rayons  du  soleil  dans  toute  sa 
splendeur,  au  risque  de  la  rendre  tout-à-fait  aveugle, 
ou  du  moins  d*ctre  entièrement  éblouie  et  confondue  par 
un  excès  de  lumière.  Ce  seroit  la  même  chose  quQ 
d'administrer  de  la  nourriture  solide  à  des  cnfans  encore 
au  berceau,  tandis  que  Icur'fdiblc  estomac  peut  à  peine 
drjisérer  le  lait  de  Tespcce  la  plus  légère.  Ce  seroit  (pour 
user  des  termes  de  l'Ecriture  )  donner  les  choses  saintes 
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aux  cliiens  et  jeter  des  perles  aux  pourceaux,  au  risque 
de  voir  ces  animaux  immondes  les  fouler  sous  leurs  pieds  ^ 
et  se  jeter  ensuite  avec  fureur,  pour  les  déchirer  en 
pièces ,  sur  ceux  qui  leur  auroient  offert  ce^  trésors 
qu'ils  ne  connoissoient  pas  et  dont  ils  ne  faisoicnt  aucun 
cas.  Ce  seroit  mettre  du  vin  nouveau  dans  de  vieilles 
outres  qui  se  déchirent  aussitôt ,  et  laissent  couler  le 
vin  qui  y  avoit  été  mis. 

'>  Pour  vous  donner  un  exemple  de  la  délicatesse  dee 
sentimens  des  naturels  ,  au  sujet  des  histoires  contenues 
dans  nos  livres  sacrés ,  qui  se  trouvent  en  opposition  à 
leurs  préjugés ,  je  vous  rapporterai  Pévénement  suivant* 

»  Etant  i  Carrical ,  il  y  a  environ  vingt-huit  ans ,  je 
pr^hai  un  dimanche  i  la  cotfgrégation  rassemhlée  un 
sermon  dans  la  langue  tamoule ,  sur  Porigine  divine  de 
la  Religion  chrétienne.  Entre  autres  raisonnemens  pour 
prouver  mon  sujet,  j'insistai  sur  la  foiblesse  intrinsèque 
et  Tinsuffisanoe  des  moyens  employés  dans  Péta-* 
blissement  de  cette  Religion ,  généralement  haïe  et 
persécutée  partout  ,  entièrement  dépourvue  de  tout 
appui  humain ,  et  laissée  â  ses  propres  ressources  an 
milieu  de  toutes  sortes  de  contradictions.  Je  répétai 
différentes  fois ,  en  traitant  ce  sujet ,  que  la  religion 
chrétienne  avoit  eu  pour  fondateur  un  pauvre  paysan 
de  Galilée  ,  le  fils  ifmt  kwnble  charpentier  j  qui  prit 
pour  ses  assistans  douze  personnes  de  basse  extraction , 
douze  pécheurs  ignorans  et  sans  étude.  Ces  mots,  le 
fils  d^itn  charpentier  et  douze  pécheurs ,  plusieurs 
fois  répétés ,  offensèrent  les  oreilles  de  mon  auditoire  ^ 
entièrement  composé  de  chrétieos  indigènes  ;  et  le 
sermon  ne  fut  pas  plus  tât  fini  que  trois  ou  quatre 
principaux  d'entre  eux  vinrent  me  trouver  pour  me  dire , 
d*assez   mauvaise   humeur ,    que    toute  la  congrégation 
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iVoit  été  scandalisée  de  m^êntendre  appliquer  it  S.  (!« 
la  qualification  àtjils  de  charpentier^  et  i  ses  Apâtrei 
celle  de  pêcheurs  ;  que  je  ne  devois  pas  ignorer  qu« 
la  tribu  des  charpentiers  et  celle  des  pécheurs  étoienf 
deux  des  plus  viles  et  des  plus  méprisées  dans  le  pays; 
qu'il  ne  convenoit  pas  d^attribuer  à  PAutcur  divin  de 
notre  Religion  et  à  ses  Apôtres  une  origine  si  basse  et  si 
abjecte;  que  si  les  païens  qui  viennent  quelquefois  à 
leurs  assemblées  religieuses  par  des  motifs  de  curiosité, 
•voient  été  présens  ,  les  mots  de  cluirpentier  et  de  pi^ 
cheurs  les  auroient  certainement  scandalisés  et  con-* 
firmes  dans  le  mépris  et  la  haine  qu'ils  entretiennent 
«nvers  notre  Religion.  Finalement,  ils  ine  conseillèrent , 
sUl  m'arrivoit ,  dans  la  suite ,  de  mentionner  dans  me» 
sermons  Forigine  du  Rédempteur  ou  de  ses  Apôtres, 
de  ne  pas  manquer  de  dire  que  les  uns  et  les  autres 
étoient  nés  dans  la  tribu  des  Kchatrys  ou  rois,  et  de 
ne  jamais  parler  de  leur  profession  vile. 

»  Un  exemple  du  même  genre  m'arriva  il  n'y  a  que  pca 
d'années  dans  cette  partie  du  pays,  lorsqu'expliquant  un 
dimanche  à  la  congrégation  la  parabole  de  Tenfant  pro* 
digue,  je  mentionnai  que  le  père  du  prodigue,  pour 
témoigner  sa  joie  au  retour  de  son  fils  converti ,  fit  tuer 
un  veau  gras  pour  régaler  ses  amis.  Les  chrétiens , 
après  le  sermon,  vinrent  me  faire  des  reproches  d'avoir 
très-imprudemment  fait  mention  du  veau  gras  dans  mon 
instruction  ,  ajoutant  que  si  des  païens  avoient  été 
présen»,  comme  il  arrivoit  souvent,  et  qu'ils  m'eussent 
entendu  parler  de  ce  veau  gras  tué  et  servi  A  ses  con"* 
vives  par  le  père  du  prodigue ,  ils  auroient  été  confirmés 
dans  ridée  qu'ils  entretiennent  tous  que  notre  Religion 
est  une  religion  tout-à-fait  vile,  et  bonne  seulement  pour 
ùcs  parias. 


Ct5) 

)>  En  effet,  même  ftvec  nos  chrétiens  indigènes,  non^ 
avons  soin  d'éviter  tout  ce  qni  ponrroit  blesser  leurs  sen<* 
timens  ou  heurter  leurs  préjugés  sans  nécessité,  ou  bien 
augmenter,  parmi  un  public  tout  païen,  la  haine  et  la 
jalousie  qu'il  a  contre  eux  et  leur  religion*  Ainsi ,  par 
exemple ,  Pusage  des  liqueurs  enivrantes  éfiuit  extrême* 
ment  odieux  â  tons  les  Indiens  de  quelqoe  éducation  ^ 
et  considéré  parmi  eux  comme  de  tous  les  vices  le  plus 
infâme,  lorsque  nous  expliquons  verludement  on  par 
écrit  le  sacrement  de  FEucharistie ,  noos  n'osons  plu» 
dire  ouvertement  que  la  matière  de  ce  sacrement  est  le 
pain  et  le  vin.  Ce  dernier  mot  seroit  révoltant  anx  pré- 
jugés indiens.  Nous  avons  donc  la  précaution  d'adoucir 
ce  terme  extrêmement  grossier  par  une  périphrase ,  en 
disant  que  la  matière  de  ce  sacrement  est  le  pain  de 
froment  et  le  jus  de  cet  excellent  fruit  appelé  raisin.  La 
phrase  ainsi  tournée  ne  contient  rien  «Toffensant ,  toit 
pour  les  chrétiens ,  soit  pour  les  païens.  i> 
Je  suis,  etc. 

Extrait  iTune  autre  Lettre  de  M.  Pabbé  Dubois  au 

même ,  à  Bombay* 

«  J'ajouterai  dans  cette  lettre  quelques  réflexions  à  celle» 
que  je  vous  ai  faites  ds^s  la  précédente ,  sur  le  projet 
d'éclairer  les  Indiens  par  le  moyen  des  traductions  de  la 
sainte  bible  mises  en  circulation  parmi  eux. 

«  Il  me  semble  que  l'on  est  un  peu  trop  enclin  i  exagérer 
les  bons  effets  qu'on  s'imagine  que  la  simplicité  de  ce 
livre  sacré  doit  produire  sur  l'esprit  d'une  nation  païenne 
très-mal  disposée  :  cette  erreur  vient  de  *ce  que  nous 
sommes  disposés  ^  juger  des  effets  que  la  parole  divine 
devroit  produire  sur  ces  peuples,  par  ceux  qu'elle  produit 


quelquefois  sur  nous-mêmes  ^  qui  avons  été  formés  sotii 
SCS  préceptes  et  ses  iastruotions  ,  qui  Tavons  reçue 
clans  nos  jeunes  ans  de  nos  parens  chrétiens  et  de  nos 
("iiido*;  religieux,  et  qui  en  avons  peut-être  fait  une  de 
nus  pr'ncipales  études  dans  un  âge  plus  avancé. 

p  JJcbuter  dans  Pœuvre  du  prosélytisme  par  montrer 
tout  à  «  oup  i  la  vue  des  païens ,  de  quelque  nation 
que  c<*  suit ,  le  texte  nu  de  nos  livres  sacrés  ^  est^ 
selon  moi ,  commencer  nos  travaux  là  où  nous  les 
devrions  Gnir;  c'est  vouloir  construire  un  édifice  avani 
dVn  avoir  posé  les  fondemens;  c'est  la  même  chose 
que  d'exiger  d'un  apprenti  en  mécanique  de  former 
une  machine  compliquée,  sans  lui  avoir  fourni  aucun 
instrument  propre  i  ce  dessein;  c'est  encore  pire' que 
cela ,  c'est  la  même  chose  que  de  s'adresser  à  un 
homme  qui  ne  fait  que  de  sortir  des  main%  de  la  nature  ^ 
à  un  sauvage ,  en  un  mot ,  qu'on  voudroit  rendre  un 
mécanicien  parfait ,  et  auquel ,  après  avoir  montré  un 
modèle  composé  d'un  grand  nombre  de  ressorts  et  de 
rouages  compliqués  ,  on  tiendroit  ce  langage  :  Voilà 
votre  modèle ,  regardez-le  hien ,  et  apprenez  votre  mé- 
tier là-dessus;  lorsque  vous  aurez  réussi  à  l'imiter,  et 
non  avant,  vous  serez  reçu  dans  la  profession  de  méca- 
nicien. Kous  ne  vous  en  disons  pas  davantage;  prenez 
le  modèle  entre  vos  mains ,  çt  tirez-vous  d'affaire  ; 
commencez  d'abord  par  trouver  des  mines  de  fer ,  tra- 
vaillez le  métal,  faites  votre  acier,  composez  vos  haches^ 
vos  scies  et  vos  autres  instrumens  ;  coupez  vos  arbres  , 
travaillez  votre  bois,  faites  vos  rouages  et  vos  ressorts, 
et  finissez  votre  macliine. 

»  Que  penSeroit  le  sauvage  en  entendant  un  pareil  lan- 
gage? ne  scroit-il  pas  disposé  à  croire,  que  son  mattre 
veut  se  moquer  de  .lui  ?  ou  s'il  croyoit  qu'il  parle  sérieu- 
sement, 
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Sèment ,  ne  seroit-il  pa«  effraya  de  la  tâche  qui  lili  n 
ité  imposée  ?  et  dans  son  d^espoir  de  ne  poayoir  jamais 
téauit  y  ne  Inriseroit*!!  pas  le  modèle  qu'on  a  laisse  eùtre 
ses  mains  ^  et  n^iroit-il  pas  se  cacher  au  milieu  de  ses 
épaisses  forêts? 

»  Noos  avons  plusieurs  exemples  de  chrétiens  accoutu- 
mes &  lire  et  1  interpréter  les  Ecritures,  passant  d^un^ 
secte  à  une  antre,  et  s'efforçant  de  justifier  ce  change^ 
ment  par  le  sens  on  Tinterprétation  priréé  de  la  parole 
de  Dieu  ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  citer  un  seul  exemple 
d^un  païen  converti  -  i  quelque  secte  du  Christianisme 
par  la  lecture  du  teste  nu  de-  nos  livres  sacrés  :  c^est , 
j'en  conviens,  la  source  primitive  de  laquelle  dérive  notre 
foi  et  le  fondement  sur  lequel  elle  est  construite  ;  mais 
l'interprélalion  est  si  fart  aunlessus  de  la  portée  d'un 
vulgaire  ignorant ,  qn^l  seroit  déraisonnable  de  notre 
part  d'attendre  que  IVsprit  prévenu,  outré,  mal  dis- 
posé d'un  païen  f&t  capable  de  construire  sa  foi,  sans 
autre  secours,  sur  un  tel  fondement. 

»  Loin  de  moi ,  même  la  simple  pensée  de  manquer  dan^ 
le  plus  léger  degré  au  profond  respect  et  1  la  vénération 
dus  â  la  parole  sacrée  de  Dieu ,  et  de  douter  des  effets 
salutaires  qu'elle  doit  produire  sur  un  esprit  bien  dis- 
posé qui  en  fait  son  étude,  dans  l'intention  de  connottre 
ses  devoirs  comme  homme  et  comme  chrétien  !  mais  j'ose 
le  répéter ,  montrer  les  Ecritures,  sans  une  longue  prépa- 
ration préalable ,  à  un  païen ,  pour  construire  sa  foi  sur 
un  pareil  fondement,  ou  même  pour  exciter  dans  lui  un 
esprit  de  recherche  ou  un  désir  de  connoitre  la  vérité , 
est ,  selon  moi ,  un  projet  absurde. 

»  Je  pense  que  je  puis  sans  présomption  dire  la  même 
chose  par  rapport  aux  chrétiens  indigènes  en  général.  J'ai 
1  présent  sous  ma  charge  sept   à  huit  mille  de   ces 
Tous.  i.  xiu.  B 
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chrétiens ,  et  je  serois  vraiment  embarrasse  si  parmi  un 
si  grand  nombre  on  me  chargeoit  de  choisir  quatre  indi- 
vidus capables  d^entendre  le  sens  de  la  Bible ,  et  aux- 
quels le  texte.,  nu  de  nos  Ecritures  pAt  être  de  la 
moindre  utilité'. 

7>  J'ai  composé  ,  pour  Pinstruction  de  mon  nombreux 
troupeau,  un  petit  catéchisme  contenant  dix  â  douze 
pages ,  où  sont  ei|[)liquées  les  principales  vérités  de  la 
religion  clirétienne.  Ce  petit  ouvrage  est  écrit  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  et  la  plus  claire  ;  et  pour  le  rendre 
plus  intelligible  ,  je  l'ai  expliqué. à  plusieurs  reprises  k 
mes  congrégations  rassemblées,  et  cependant  je  trouve 
qu'après  tant  de  peines  la  grande  majorité  de  mes  cliré- 
tiens  ne  Tentendent  pas  :  or,  je  demande  i  toute  per- 
sonne de  bonne  foi  et  sans  préjugés,  de  quelle  utilité 
peuvent  être  nos  Ecritures  k  des  personnes  incapables 
dVntcndre  un  petit  catéchisme  de  dix  pages,  composé 
dans  le  style  le  plus  simple. 

»  Personne  n'est  mieux  persuadé  que  moi  des  intentions 
désbtéressées  de  la  société  biblique ,  en  s'eiTorçant  de 
faire  traduire  la  Bible  dans  les  divers  idiomes  de  Tlnde  j 
et  en  la  mettant  en  circulation  parmi  les  peuples  qui  y 
habitent  ;  mais  je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  que 
leurs  efforts  pour  éclairer  et  convertir  les  Indiens  par 
ce  moyen-là  ,  sont,  selon  moi ,  une  peine  perdue,  et  ne 
serviront  de  rien;  et  je  prendrai  la  liberté  de  dire  que  les 
sommes  immenses  dépensées  pour  cela  sont  un  argent  jeté 
dans  la  mer ,  qui  seroit  certainement  bien  mieux  employé 
à  nourrir  ceux  qui  ont  faim  et  vêtir  ceux  qui  sont  nus. 

»  Quelle  utilité  pejît-on  se  promettre  de  cette  quantité 
immense  de  Bibles  envoyée  dans  tous  les  pays  et  dans 
toutes  les  directions,  si  on  n'a  pas  l'espérance  qu'elles 
seront  lues  et  leur  seivs  entendu  ?  Or ,  j'ai  toutes  sortes 
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de  raisons  de  penser  qu'aassi  long<^temps  qu^elle  sera 
traduite  dan3  le  style  bas  et  ton t-à- fait  ridicule   dans 
lequel  nous  voyons  les  traductions  déjà  faites  dans  les 
idiomes  de  Mnde ,  elle  ne  pourra  être  d^aucune  utilité 
même  aux  personnes  les  mieux  disposées ,  et  que  ces 
versions  inexactes  et  ridicules  ne  feront  qu^augmenter 
le  mépris  et  Paversion  des  païens  Indiens,  déjà  forte- 
ment prévenus  contre  le  Christianisme ,  et  ne  pourront 
manquer  d'être  très-préjudiciables  à  ses  intérêts.  Parmi 
un  grand  nombre  d'exemples  parvenus  à  ma  connois- 
sance ,  concernant  les  effets  produits  sur  les  esprits  des 
indigènes  par  les  versions  des  Ecritures  dans  les  idiomes 
de  rinde  ,  je  ne  ferai  que  rapporter  le  suivant. 

»  Etant  dans  un  village  voisin ,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mois ,   je  reçus  la  visite  de  quelques    chrétiens   vivant 
dans  le  district  de  Bellary ,  dans  un  village  appelé  Yala- 
riou ,  où  résident  trente  ou  quarante  familles  de  chré- 
tiens telingas.  Après  les  marques  ordinaires  de  respect 
et  les  complimens  d'usage  dans  ces  rencontres ,    un  de 
mes  visiteurs   sortit  un  livre  d'un  petit  sac ,    et  sans 
proférer  un  seul  mot   il  le  posa  à  mes  pieds.  En  l'on-  . 
vrant,  je  vis  que  c'étoit  une  traduction  en  telinga  de 
l'Evangile  de  saint  Matthieu  ;  et  avant  de  leur  rien  dire 
à  ce  sujet,  je  voulus  connoître  l'opinion  de  mes  visiteurs 
concernant  cet  ouvrage.  Les  ayant  interrogés  pour  cela , 
la  personne  qui  m'avoit  livré  le  livre  commença  à  me 
raconter  l'histoire  curieuse  qui  suit  :    Il  y  a  quelques 
mois ,  me  dit-il ,  que  deux  chrétiens  de  notre  village 
étant  allés  à  Bellary  pour  affaires ,    et  apprenant  qu'un 
gourou  ou  prêtre  européen  (c'étoit  un  ministre  protes- 
tant )  demeuroit  dans  l'endroit ,  ils   allèrent  lui  faire 
une  visite:    il  les  reçut  fort  poliment,  et  après  une 
longue  conversation  sur  des  matières  religieuses  prin- 

B. 
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cipalement ,  il  leur  iit  présent  du  livre  qae  je  vous 
ai  rapporte,  en  leur  recommandant  fortement  d'en  lire 
un  chapitre  tous  les  dimanches  i  Téglise  ^  devant    la 
congrégation  assemblée.    Comme  il  n'y  a  parmi  nous 
que  cinq  à  siix  personnes  qui  sachent  lire ,  k  leur  retour 
de  Bellary,  ils  allèrent  les  trouver  et  leur  donnèrent  ce 
livre.  Ces  derniers  s'assemblèrent  pour  le  lire  et  savoir 
de  quoi  il  traitoit,   mais  ils  furent  incapables  de  com- 
prendre le  sens  d'un  seul  chapitre.  Dans  leur  embarras, 
ils  s'adressèrent  à  quelques  païens  vivant  dans  le  même 
village,  qui  savoient  lire,  pour  les  aider  â  expliquer  le 
livre  ;    mais  aucun  parmi  eux  ne  fut  capable  d'y  rien 
entendre.  Tout  le  monde  fut  alors  disposé  i  croire  que 
le  gourou  étranger  leur  avoit  donné  ce   livre  pour  se 
moquer  d'eux ,  et  dans  cette  persuasion  quelques-uns 
furent  d'avis  de  le  jeter  au  feu  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  désirant  savoir  au  moins  le  sujet  dont  traitoit  le 
livre,  on  s'adressa  pour  cela  à  un  brame  pourohita  ou 
astrologue  qui  vivoit  dans  le  voisinage  (cette  circons- 
tance de  chrétiens  étant  obligés  d'avoir  recours  à  un 
astrologue  païen  pour  leur  expliquer  l'Evangile  n'est  pas 
la  moins  curieuse  de  toutes  ).    Le  pourohita  ayant  par- 
couru une  ou  deux  pages  du  livre  en  leur  présence ,  leur 
dit  qu'il  lui  paroissoit  un  ouvrage  intéressant ,  mais  qu'il 
étoit  écrit  dans  un  style  si  négligé  et  si  incohérent,  et 
d'une  manière  si  obscure ,  qu'il  lui  faudroit  quelques 
jours  pour  bien  connottre  le  sujet.  Il  les  renvoya  donc, 
leur  disant  de  revenir  dans  quelques  jours. 

»  Lorsque  les  chrétiens  retournèrent,  le  pourohita  leur 
donna  la  réponse  suivante  :  J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre , 
leur  dit-il  k  vpix  basse ,  l'ouvrage  que  vous  me  livrâtes  ; 
je  Tai  lu  avec  attention,  et  je  vous  dirai  que  ce  n'est  rien 
de  plus  ni  de  moins  qu'un  traité  de  magie.   U  est  écrit 
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dans  an  style  incohérent  et  fort  obscur,  tout-à-fait  inin- 
telligible â  dés  soudras ,  comme  c^est  Tordinaire  poux 
tous  les  ouvrages  cpii  traitent  des  sciences  occultes  et 
malfaisantes.  Finalement,  il  leur  recommanda  fortement 
de  déchirer  ce  livre ,  ou  de  s'en  de'faîre  de  quelque  autre 
ïnanière  ,  leur  disant  que  c'étoit  un  grand  péché  de 
{arder  en  leur  possession  nn  ouvrage  si  pernicieux. 

»Tel  est  le  rapport  que  ces  pauvres  gens  me  firent  sur 
PEvangile  de  saint  Matthieu,  Le  fait  est  que  le  brame 
pourohita  n'avoit  pu  rien  entendre  de  ce  qu^il  conte* 
noit  ;  mais  comme  il  ne  vouloît  pas  avouer  son  ignorance 
devant  (Tignoràns  sondras ,  il  pensa  que  ces  derniers  se 
contenteroient  de  cette  explication  maladroite  ;  cette 
anecdote  vous  donnera  quelque  idée  de  la  valeur  des 
versions  de  TEcriture  qu^on  fait  à  présent  circuler  avec 
profusion  dans  l'Inde ,  et  de  leur  utilité.  » 

J'ai  l'honneur  ,  etc.  Dubois,  mission.  ap« 


a.^  Les  traductions  protestantes  de  la  Bible  sont 
inexactes^  ridicules^  et  excitent  le  mépris  des  Indiens 
pour  nos  lii^res  sacrés.  Si  la  Bible  est  la  règle  dé  notre 
foi ,  c'est  la  Bible  telle  que  nous  l'ont  laissée  les  Apôtres , 
et  non  telle  que  les  traducteurs  protestans  l'ont  défigurée. 
La  société  biUique  n'est  point  difficile  dans  le  choix 
de  ses  secrétaires  ;  un  jeune  homme  qui  a  quelques 
connoissances  des  langues  orientales  se  présente  et  est 
admis  indifféremment  dans  une  maison  de  commerce 
pour  la  correspondance ,  ou  dans  les  bureaux  de  la 
société  biblique,  comme  traducteur.  Les  auteurs  de  la 
version  des  Septante,  et  l'auteur  de  la  Vulgate,  qui 
étoit  un  Père  de  l'Eglise ,  offroicnt  ,un  peu  plus  de 
garantie ,  et  méritoient    sans  doute    un  peu    plus   de 
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confiance.  Une  traduction  protestante  de  la  Bible  avoit 
e'te'  faite  dans  une  langue  que  Ton  appcloit  kun-kan  ; 
cette  langue  étoit  pompeusement  <pialifiée  de  sœur  du 
sanscrit^  de  mère  de  beaucoup  de  dialectes.  Le  R. 
Bardwel ,  chargé  de  distribuer  cette  Bible ,  écrivit  qu^il 
avoit  exploré  le  pays  qu^on  lui  avoit  indiqué  depuis 
Bombay  pisqu^à  Goa,  et  qu^il  n^avoit  pas  trouvé  la 
moindre  trace  du  kun-kan;  on  lui  répondit  de  bien 
examiner ,  de  faire  de  nouvelles  jeclierclics.  Il  revint 
donc  de  Goa  à  Bombay,  et  découvrit  que  le  kun-kan 
est  une  espèce  de  jargon,  un  patois  qui  nVst  soumis  à 
aucune  règle ,  et  qui  n'a  jamais  été  écrit.  Voilà  à  quel 
charlatanisme  la  société  biblique  est  exposée  ;  cependant 
la  traduction  kun-kanoise  avoit  coûté  iSoo  liv.  sterL 
36,000  francs  (i). 

Lettre  de  M.  Papier  à  M.  Gardetle  ,  supérieur 
«     du  séminaire  de  Lyon. 

ce  Les  missionnaires  protestans  ont  composé,  en  faveur 
de  leur  secte,  quelques  petits  ouvrage*»  qu^ils  répandent 
parmi  les  païens  ;  ce  sont  des  extraits  de  PEcriture,  mal 
traduits  en  diverses  langues,  qui  donnent  aux  païens 
une  idée  ridicule  de  la  religion  dont  ils  ne  voient  ni 
l'ensemble,  ni  les  fondemens,  ni  la  fin.  J'ai  vu  quelques 
autres  de  leurs  ouvrages  en  chinois  ;  ils  rapportent  de 
vieux  contes ,  sans  rien  prouver  ;  ou  s'ils  veulent  prouver, 
ils  font  des  argumens  si  ridicules  ,  qu'pn  simple  élève 
en  logique  ne  seroit  pas  capable  d'en  faire  de  pareils  ; 
comme  quand  ils  vont  chercher  l'origine  des  sacrifices 


<i)  Ce  fait  a  été  rapporté  dans  ]e  temps  par  les  joarnauz  anglais^ 
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daBS  les  calottes  d'Adam  ;  car  voici  leur  raisonnement  : 
Nous  lisons  dans  la  Bible ,  que  Dieu  donna  à  Adam  des 
peaux  d'animaux  pour  se  couvrir:  or,  il  est  évident, 
disent-ils,  que  ces  animaux  n'avoient  pu  qu'être  offerts 
en  sacrifice,  puisqu'alors  on  ne  se  nourrissoit  que  de 
légumes.  Voilà  un  puissant  raisonnement  pour  convaincre 
des  païens  !  tout  est  â  peu  près  dans  le  même  style. 
C'étoit  bien  avec  d'autres  argnmens  que  les  Jésuites  ren- 
versoient  l'idolitrie  en  Chine  et  ailleurs  !  Les  ouvrafres 
qu'ils  ont  laissés  en  faveur  de  la  religion  chrétienne  sont 
des  chefs-d'œuvre  dans  la  langue  chinoise ,  même  pour 
le  style  qu'il  est  si  difficile  4c  biew  saisir,  et  •  les  plus 
fameux  lettrés  enx^m^es  sont  forcés  de  les  admirer. 
Il-  seroit  bien  à  désirer  que  ces  enfans  d'Ignace  et  de 
Xavier  reprissent  leurs  anciens  travaux  dans  l'Oriont ,  et 
remplissent  au  plus  tèt  le  vide  immense  qu'ils  ont  laissé 
partout  par  leur  absence  :  leur  nom  est  en  vénération 
prmi  les  gens  de  bien,  et  en  exécration  parmi  les  impies 
ou  les  mauvais  chrétiens*  Ce  qui  les  venge  bien  des 
calomnies  atroces  qu^on  a  accumulées  sur  eux,  pour  les 
rendre  l'horreur  du  genre  humain  et  les  faire  passer  pour 
les  fléaux  de  l'humanité ,  leur  nom  seul  fait  trembler  les 
liérétiques,  et  ils  avouent  eux-mêmes  que  partout  où  il 
y  aura  des  Jésuites ,  le  papisme ,  c'est-i-dirc  la  Religion 
catholique,  régnera  indubitablement. 
•  J'ai  rhonncur,  etc.  Pupier  ,  mission,  ap.  » 

Lettre  de  M.  Dubois  ^  à  M.  J.  S.  ^  écttyer. 

a  En  supposant  que  la  traduction  de  la  Bible  dans  les 
divers  idiomes  du  pays,  répandue  parmi  les  Indiens ,  fût 
capable,  par  son  mérite  intrinsèque,  de  vaincre  peu  à 
peu  tous  les  préjugés  et  de  fixer  leur  attention  sur  ce 
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livre  £vin  (  supposition  qvte  je  suil  loin  â^admeUrt)  ,  il 
resteroit  encore  à  sormonter  une  grande  difficulté  :  c^est 
la  version  exacte  de  Pori^nal  dans  les  dialectes  du  pays. 
Toutes  les  personnes  familières  avcic  le  f^eaie,  la  toui> 
nùre,  le  style  et  Tordre  grammatical  des  langues  du 
pays ,  conviendront ,  je  pense ,  avec  moi ,  qu^ils  diffèrent 
si  essentielleulent  de  ceux  des  langues  européennes , 
qu'une  traduction  litte'rale  de  FEcriture  -  Sainte  dans 
quelquWe  des  premières ,  deviendroit  absuide  et  par* 
faitement  inintelligible. 

))  Je  ne  fus  pas  peu  surpris  lorsque  je  vis ,  il  y  a  quelques 
années ,  les  missionnaires  protestans  k  Sérampour ,  dans 
le  Bengale ,  annoncer  avec  emphase,  dans  tous  les  papiers 
publics  publiés  dans  Tlnde ,  leur  pirojtet  d'entreprendre 
la  traduction  de  toute  k  bible  en  vingt  langues  asiatiques, 
y  compris  la  plus  compliquée  de  toutes,  la  chinoise.  Un 
tel  projet  gigantesque  n'a  pu  éblouir  que  les  personnes 
qui  ne  connoissent  nullement  la  difficulté ,  pour  ne  pas 
dire  l'impossibilité  de  l'exécuter.  Qiiatit  &  moi,   je  ne 
puis  concevoir  comment  une  société  de  six  ou  sept  indi- 
vidus, quelque  savoir  et  quelques  talens  qu'on  puisse  leur 
supposer,  avoient  osé  se  compromettre  nveù  le  public 
en  se  vantant  de  pouvoir  exécuter  une  entreprise  qui, 
même  en  la  supposant  praticable,  scroit  suffisante  pour 
occuper  durant  un  demi*siècle  tous  les  savans  de  l'Inde. 
»  C'est  un  fait  bien  connu  que  lorsque  l'Angleterre  se 
sépara  de  l'Eglise  de  Rome,  ne  trouvant  pas  la  version 
de  la  f^ulgatçj  la  seule  usitée    dors,   assez  exacte, 
le  premier  soin   des  réformateurs  fut  de    se  procurer 
une  traduction  en  anglais  sur  le  texte  hébreu.  En  (ion- 
séquence  ,  on   en  fit  une  sons  le  règne  du  jeune  roi 
Edouard  YI  ;  inaîs  cette  version  ayant  été  trouvée  très-* 
inexacte  et  remplie  d'erreurs  essentielles ,  elle  fut  mise 
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de  coté  9  et  on  en  entreprit  une  deuxième  sois  le  règne 
cTElisabeth  ;  mais  cette  dernière  ayant  été  trouvée  aussi 
défectueuse  que  la  première ,  on  en  entreprit  une'  troi* 
sième  sous  le  règne  de  Jacques  I.*'  j  V^^9  *i  i<  ^^ 
me  trompe  ^  est  celle  qui  est  encore  généralement  usitée 
en  Angleterre  9  et  approuvée  par  Féglise  établie  du 
royaume.  Pour  rendre  cette  traduction  aussi  exacte  et 
aussi  correcte  qu^il  étoit  possible  >  on  y  employa  tons  les 
savans  qu'on  put  trouver  dans  le  royaume  et  ailleurs , 
et  il  est  bien  connu  que  cette  version ,  exécutée  par 
les  travaux  unis  d'un  si  grand  nombre  de  savans ,  les 
occupa  Tespace  de  seize  ans  ;  et  cependant  la  critique 
moderne  y  a  découvert  un  très^rand  nombre  d'erreurs  et 
de  méprises ,  quoique  elle  ait  été  faite  avec  beaucoup 
de   soin. 

((  Or^  si  même  en  Europe,  avec  tous  les  secours  qnun 
grand  nombre  d'érudits  pouvoient  retirer  dnne  critique 
sincère  )  il  fallut  tant  de  temps  et  de  travaux  pour 
accomplir  un  pareil  ouvrage,  que  devons-nous  penser 
du  projet  de  six  ou  sept  individus  qui ,  sans  secours  cri* 
tique  quelconque,  se  croient  en  élat  de  traduire  la 
Bible  en  vingt  langues  étrangères ,  dont  ils  n'ont  et  ne 

peuvent  avoir  qu'une  connoissance  très-imparfaite  ? 

Pour  traduire  un  ouvrage  d'un  ^idiome  dans  un  antre , 
la  première  cbose  requise  est  une  connoissance  parfaite 
des  deux  langues:  où  sont  les  Européens  qui  possèdent 
cette  connoissance  des  langues  indiennes?  et  oii  sont 
les  Indiens  qui  aient  le  même  avantage  par  rapport 
aux  langues  européennes  ?  on  ne  trouvera  peut-être 
pas  dans  toute  l'Inde  dix  individus  qui  possèdent  cette 
connoissance* 

»  II  y  a  déjà  long-temps  que  des  missionnaires  pro<^ 
testans  essayèrent  de  donner  an  public  des  traductions 
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de  TEcriture  dans  quelques-unes  des  langues  du  pays. 
J'ai  auprès  de  moi  une  copie  du  Nouveau  -  Testament 
traduit  en  tamoul  par   les    missionnaires    luthériens  ; 
mais  les  traducteurs ,  en  voulant  traduire  le  texte  litté- 
ralement, ont  ^nployé  des  termes  si  bas  et  si  abjects 
et  des  expressions  si  triviales  et  si  ridicules ,  le  style  est 
d'ailleurs  si  différent  de  celui  des  compositions  indien-  * 
nés,  que  la  personne  à  qui  Fouvra^e  n'est  ps   familier 
n'en  pourra  pas  lire  (  comme  j'en  ai  été  plusieurs  fois 
témoin  )  quatre  versets   sans   hausser  les    épaules ,  et 
sans  rire  de  la  manière  dont  l'ouvrage  est  exécuté. 

»  Dans  mon  dernier  voyage  à  la  côte ,  je  vis  une 
lettre,  sur  ce  sujet,  d'un  missionnaire  dans  le  Tra- 
vancor  ,  à  un  de  ses  confrères  à  Pondichéry,  dans 
laquelle  se  trou  voient  les  expressions  suivantes  : 

C4  On  nous  a  envoyé ,  sans  que  nous  les  eussions 
»  demandés  ,  plusieurs  centaines  d'exemplaires  du  Nou- 
»  veau-Testament  traduit  dans  le  dialecte  malejram , 
»  pour  les  faire  circuler  parmi  nos  chrétiens.  J'ai  par- 
»  couru  cette  composition  ,  la  traduction  est  vraiment 
»  pitoyable  et  ne  mérite  que  du  mépris.  On  ne  sauroit 
w  lire  quatre  versets  sans  hausser  les  épaules.  Cet  amas 
^  de  Nouveaux-Testamens ,  maintenant  entre  nos  mains, 
»  nous  met  dans  une  situation  embarrassante.  Si  nous 
»  les  laissons  pourir  dans  nos  appartemens,  nous  crai- 
»  gnons  de  faire  de  la  peine  aux  personnes  qui  nous  les 
»  ont  envoyés,  et  qui  paroissent  avoir  fort  à  cœur  que 
»  nous  les  distribuions  ;  et  d'un  autre  côté ,  si  nous  nous 
»  conformons  k  leurs  désirs ,  nous  nous  couvrons  de  ri- 
))  dicule  dans  le  public.  » 

»  Je  me  souviens  d'un  autre  exemple  dans  le  même 
genre  qui'  ne  paroitra  pas  étranger  â  mon  sujet.  H  y  a 
plusieurs  années  que  la  Congrégation  de  la  Propagande  à 
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Rome  dësiia  qae  les  missionnaires  Français ,  dans  la 
province  de  Sa-tchuen,  en  Chine,  traduisissent PEvangile 
en  chinois,  et  lai  envoyassent  une  copie  de  b  traduc- 
tion pour  être  déposa  dans  ses  archives.  Les  mission- 
naires répondirent  que ,  comme  la  ^mmaire  et  la  tour- 
nure de  la  langue  chinoise  ne  permettoient  pas  de  faire 
une  traduction  littérale,  ils  avoient  long-temps  aupa- 
ravant compile'  un  ouvrage  contenant  Thistoiie  et  U 
morale  de  TEvangile ,  pour  Fusage  de  leurs  néoph3rtes , 
et  <}ue  cVtoit  tout  ce  qu^on  pouvoit  faire  à  ce  sujet. 
Pressés  cependant  par  la  Propagande,  les  missionnaires 
entreprirent ,  avec  le  secours  de  quelqpes-uns  des  plus 
instruits  parmi  leurs  néophytes,  la  traduction  de  PEvan- 
gile  de  saint  Matthieu  ,  dont  ils  envoyèrent  une  copie 
à  Rome  ,  avertissant  en  même  temps  la  Propagande  que 
la  traduction  de  cet  Evangile  seul,  exécutée  avec  le 
secours  de  plusieurs  Chinois  chrétiens  bien  instruits  , 
leur  avoit  coûté  des  peines  coosidérables ,  et  ajoutant 
que  cette  traduction  littérale  diflféroit  tellement  du  style 
cliinois ,  que  même  leurs  prosélytes  ne  pouvoient  s^em- 
pêcher  de  rire  en  le  lisant* 

»  Plusieurs  protestans  de  bon  sens ,  qui  avoient  vécu 
long-temps  dans  Plnde  ,  et  qui  étoient  bien  versés  dans 
les  idiomes  qu^on  y  parle ,  avec  lesquels  j'ai  eu  diffé- 
rentes fois  occasion  de  convener  sur  le  sujet  dont  il 
s^agit ,  et  qui  avoient  lu  en  partie  les  traductions  déjà 
faites  de  nos  livres  sacrés ,  ont  été  de  la  même  opinion 
que  moi ,  et  m^ont  avoué  avec  candeur  que  des  versions 
si  inexactes ,  si  vulgaires ,  si  méprisables  de  nos  saintes 
Ecritures ,  dévoient  être  soigneusement  cachées  aux 
païens  de  Tlnde ,  afin  de  ne  pas  augmenter  leur  haine 
et  leur  mépris  envers  le  Christianisme  et  ceux  qui  le 
professent. 
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)>  En  effet,  les  tradactions  dePEcritnre,  pour  cveiHer 
la  curiosité'  et  fixer  Fattention  des  Indiens  qui  font 
profession  de  savoir ,  au  moins  comme  une  composition 
littéraire ,  devroient  aller  de  pair  avec  les  ouvrages  dd 
même  genre  parmi  eux,  et  être  écrites  en  belle  poésie , 
dans  un  sijie  fleuri  et  sur  un  haut  ton  d^loquence  r  ce 
mode  étant  celui  dans  lequel  sont  invariablement  com- 
posés tous  les  ouvrages  indiens  de  quelque  mérite.  Mais 
aussi  long-temps  que  nos  saintes  Ecritures  seront  tra- 
duites dans  le  style  bas  et  vulgaire ,  dans  lequel  nous 
voyons  celles  qui  circulent  maintenant  dans  le  pays , 
vous  pouvez  être  certain  quVUes  n^exciteront  que  le  plus 
souverain  mépris  ,  et  ne  tendront  qu^à  augmenter  la 
haine  et  Teloignement  des  naturels  du  pays  pour  la  reli- 
gion dirétienne. 

>>  Tai  l'honneur  ,  etc.  Dubois  ,  miss.  ap.  » 

Lettre  de  M.  Dubois  ^  à  M.  J.  S.j  éeujer. 

«  Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  informai  que  je 
profiterois  des  premiers  momens  de  loisir  que  je  ponrroîs 
épargner,  pour  vous  dire  mon  sentiment  au  sujet  de  la 
traduction  qui  a  été  imprimée  en  canara  (i)  ,  des 
quatre  premiers  chapitres  du  livre  dé  la  Genèse ,  que  vous 
me  fttes  Thonneur  de  soumettre  à  ma  critique.  J^ai  pense 
qtie  la  meilleure  manière  de  remplir  cette  tâche  étoit 
de  vous  envoyer  une  traduction  littérale  ,  en  anglais  , 
de  la  version  en  canara  ,  afin  que  vous  puissiez  juger 
vous-même  du  mérite  de  la  dernière.  Vous  vous  aperce- 


(0  C'est  le  nom  d'un  des  principaux  dialectes  parlés  dans  la  pres- 
qu'île de  l'Inde. 


yt^  kientAt ,  par  le  cbapitre  tiadait  que  je  Tdiis%iiVoie  ^ 
qu'il  y  a  i  peine ,  dans  cette  version,  un  seul  verset 
exactement  traduit ,  et  que  souvent  le  sens  même  du 
texte  sacre  est  perverti  ou  tout- à -fait  altà^.  Si  vous 
aviez  des  doute»  sur  la  vérité  de  ma  traduction,  comme 
je  suppose  que  vous  avez  dans  votre  bureau  des  écri^ 
vains  brames  qui  savent  bien  les  deux  langues ,  vous 
pouvez  leqr  montrer  le  texte  canara  et  la  traduction 
anglaise  que  j^en  ai  faite  ;  j^ai  une  entière  confiance 
qu'ils  rendront  justice  i  l'exactitude  de  la  dernière. 

<c  Les  trois  autres  chapitres  ne  sont  pas  plus  corrects 
que  le  premier,  quant  au  sens  et  au  style.  Ce  dernier 
a  paru  si  bas  et  si  ridicule  à  diSerens  naturels  du  pays 
chrétiens  et  païens,  que  j'avois  engagé  à  lire  le. tout 
avec  attention ,  et  à  me  dire  ce  qu'ils  en  pensoient , 
qu'ils  manifestèrent  tous  des  marques  de  mépris  et  de  dér 
goût  ^oar  une  pareille  composition ,  et  ils  s'accordèrent 
to9s  à  dire  que  si  l'on  avoit  voulu  rendre  à  jamais  la 
religion  chrétienne  méprisable  et  odieuse  aux  païens  de 
l'Inde ,  on  n'auroit  pas  pu  prendre  de  plus  sArs  moyens 
pour  obtenir  cette  fin  que  de  leur  montrer  nos  monu- 
mens  sacrés  sous  un  dehors  aussi  méprisable. 

»  J'ai  été  si  fort  dégoûté  en  faisant  la  traduction  de 
ce  premier  chapitre,  ^e  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
m'épargner  la  peine  de  traduire  les  trois  autres  ;  car  je 
ne  vous  dissimulerai  pas  que ,  plein  de  vénération  pour 
nos  saintes  Ecritures,  je  ne  puis  m'empécher  d'éprouver 
des  sentimens  d^indignation  et  une  vive  douleur,  lors^ 
que  je  vois  ces  livres  sublimes ,  la  parole  sacrée  de  Dieu 
même,  défigurés,  avilis  et  pervertis  d'aune  manière  si 
basse,  si  honteuse  et  si  sacrilège,  et  présentés  sous  une 
telle  forme  aux  plus  grands  ennemis  de  notre  sainte 
religion,  comme  la  parole  pure  de  Dieu. 
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»  Si^rmi  le  .grand  nombre  de  preuves  qui  démontrent 
Torigine  divine  de  nos  livres  saints ,  une  des  plus  fortes 
est  tirée  de  leur  noble,  de  leur  inimitable  et  majes- 
tueuse simplicité,  il  n^y  a,  hélas!  que  trop  lieu  de 
craindre  que  les  païens  indiens  ne  soient  disposés  i 
porter  sur  ce  sujet  un  jugement  directement  opposé  à 
celui-là ,  lorsqu'ils  considéreront  le  style  vulgaire ,  ridi- 
cule et  presque  inintelligible  des  versions  qu'on  fait  k 
présent  circuler  avec  profusion  parmi  eux,  et  que 
même  les  plus  raisonnables  et  les  mieux  disposés,  en 
voyant  nos  .saintes  Ecritures  sous  une  forme  si  mépri- 
sable ,  loin  de  les  regarder  comme  la  parole  de  Dieu , 
seront  naturellement  portes  à  les  considérer  comme  la 
composition  de  quelque  individu  obscur,  ignorant  et 
sans  éducation ,  et  par  conséquent  une  imposture  pal- 
pable. 

»  C'est  cependant  pour  exécuter  de  pareils  ouVrages 
(  car  les  versions  en  tamoul  et  en  telinga  (i)  que 
j'ai  aussi  parcourues  en  grande  prtie ,  ne  m'ont  pas 
paru  supérieures  à  celle  dont  il  est  ici  question) ,  qu'on 
en  impose  à  la  crédulité  populaire  en  Europe,  surtout 
en  Angleterre ,  et  qu'on  en  retire  des  souscriptions 
immenses. 

»  Vous  pouvez  être  persuadé  que  toutes  ces  ^i-disant 
traductions  de  la  bible  s'ouvriront  bientôt  un  chemin 
aux  rues  des  bazars,  pour  y  être  vendues  au  poids 
comme  de  vieux  papiers  aux  marchands  épiciers  du 
pays,  pour  envelopper  leurs  drogues;  et  en  effet,  selon 
moi,  elles  ne  sont  bonnes  à  autre  chose. 


(0  Les  langues  tamonle  et  telinga  sont  les  deux  dialectes  les  plus 
connus  daus  la  presqu'île  de  l'Inde.  Les  missionnaires  prolestunt 
ont  aussi  composé  des  soi-disant  traductions  de  la  Bible  dans  ces 
deux  langue». 


(3i) 

»  Je  vous  dis  ma  façon  de  penser  sur  ce  sujet  avec 
candeur,  parce  que  vous  m^avez  prié  d'en  agir  ainsi,  et 
je  suis  prêt  i  mVxprimer  sans  crainte ,  avec  la  même 
liberté,  en  présence  de  là  société  de  la  Bible  elle-même 
et  de  toutes  les  universités  de  l'Europe;  car  mon  opi- 
nion sur  ce  sujet  (  qu'on  lui  applique ,  si  l'on  veut ,  le 
nom  de  préjugé,  ou  d'ignorance,  ou  d'entêtement,  c'est 
pour  moi  la  même  chose  ) ,  étant  fondée  sur  une  coa- 
viction  intérieure,  le  résultat  d'une  longue  expérience 
est  inaltérable. 

»  Je  suis,  mon  cher  M»,  etc. 
Seringapatam ,  dans  le  Mysore. 

Dubois  ,  miss.  ap.  r>    . 

Traduction  littérale   de  la  version  en  canara  du 
premier  chapitre  du  li\n'e  de  la  Genèse. 

iP  Au  commencement  Dieu  créa  la  terre  et  Pair  (i). 

a.<>  Cependant,  la  terre  étoit  inégale  et  vide ,  et  les  ténè- 
bres étoicnt  sur  Veau  ;  mais  Vame  de  Dieu  (a)  erroit  (on 
couroît)  avec  délices  sur  l'eau.  ('6). 

3.^  Dieu  dit  ensuite  :  Que  la  clarté  (4)  soit  faite  ;  alors 
la  clarté  {at  faite. 


(i)  Air  est  le  sens  littéral  du  mot  canara  acassa,  et  présente  à 
l'esprit  un  sens  tout  différent  de  celai  de  ciel ,  cœlum ,  de  l'Ecriture, 
qui  doit  être  traduit  par  le  mot  composé  para-loca, 

(i)  L'expression  canara  deveraitma ,  littéralement ,  l'ame  de 
Dieu  »  diffère  de  rejpri/  {spirilus)  de  l'Ecriture,  et  doit  présenter 
à  une  personne  qui  ne  connoît  pas  le  style  de  nos  livres  sacrés , 
l'idée  d'un  être  corporel  composé  d'une  ame  et  d'un  corps. 

C3)  Tel  est  le  sens  littéral  du  i%rbe  composé  canara  tol^ahàon- 
vadon^  errer  ou  courir  avec  délices,  comme  le  feroit  un  cheval 
vif  si  on  le  latssoit  libre  dans  une  plaine. 

(4)  Le  sens  littéral  du  root  canara  belakouy  est  clarté,  et  diffère 
du  mot  lumière  {lu»)  de  l'Ecriture,  qui  auroit  du  ôtre  traduit  par 
le  mot  pracaisa. 
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4*^  Dieu  voyant  que  la  clarté  étoit  bonne,  il  sëpafa 
la  clarté  de  Tobscurité.  (i). 

5.^  Dieu  donna  à  la  clarté  le  nom  de  jour ,  et  à  l'obs* 
curité  celui  de  nuit  ;  et  parce  que  9  de  cette  manière-U  1 
le  soir  et  le  matin  vinrent  à  passer ,  ce  fut  le  premier 
jour. 

6.^  Ensuite  Dieu  dit  :  Que  Vorbe  de  Vespace  (2}  soit 
bit  au  milieu  de  l'eau ,  et  qu'il  soit  séparé  de  cette  eau-d 
et  de  celte  eau-14.  (3). 

7.^^  De  cette  manière^  Dieu  ayant  créé  l'orbe  de  Vespace^ 
il  divise  l'eau  qui  étoit  au-dessus  de  l'orbe  de  Vespace  « 
et  l'eau  qui  étoit  au-dessous  de  l'orbe  de  Vespace  1  et  il 
fut  fait  ainsi  : 

8.^  Il  donna  le  nom  d'air  à  l'orbe  de  Vespace  ,  et  parce 
çii'era  cette  manière ,  le  soir  et  le  matin  vinrent  à  passer , 
ce  fut  le  second  jour. 

9.^  Ensuite  Dieu  dit:  Que  l'eau  qui  est  sous  fair  se 
rassemble  dans  un  lieu ,  et  que  la  terre  sèche  paroisse  !  et 
cela  fut  fait  ainsi. 

10.^  Dieu  donna  à  la  terre  sèche  le  nom  de  terre,  et 
aux  eaux  réunies  ensemble  le  nom  de  mer ,  et  Dieu  vit 
que  cela  étoit  bon. 

11.^  Alors  Dieu  dit  :  Que  la  terre  fasse  germer  les  herbes 
et  les  plantes  donnant  des  semences,  et,  outre  cela^  que 
les  semences  étant  produites ,  elles  fassent  germer ,  selon  leurs 
espèces,  des  arbres  produisant  des  fruits;  et  cela  fut  fait 
ainsi.  (4)* 


(1)  Le  mot  canara,  ^a/Z/dt,  signifie  littéralement,  obscurité  et 
diflfére  da  mot  ténèbres  (  tenelrœ  )  de  l'Iixriture  ,  qu'on  auroit  dû 
traduire  par  le  mot  anlecara.     • 

(a)  Tel  est  le  lezu  littéral  du  mot  composé  canara  vissala-man- 
dala^  bien  difFérent  du  mot  firmament  (/irmamen/xim)  de  l'Ecri- 
ture» qui  devroit  être  traduit  par  le  root  ga^ana, 

(3)  Le  sens  du  texte  est  entièrement  altéré  dans  cette  phrase. 

(4)  Ce  n'est  pas  le  sens  du  texte. 
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t^P  Alors  la  terre  fit  germer  les  Kerbes,  et  les  plantes 
produisant   des   semences  selon  leurs   espèces;   et   outre 
cela ,  des  arbres  ayant  des  semences  et  donnant  de&  fruits 
selon  leurs  espèces;  et  Dieu  vit  que  cela  <$toif  bon. 

i3.^  £t  parce  que  de  cette  manière^l^  ^  le  soir  et  le. 
matin  vinrent  à  passer,  ce  fut  le  troisième  jour. 

14.^  Mais  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  dans  Vorbe  de  Pespace^ 
c'est-à-dire,  dans  l'air ^  la  lumière  pour  diviser  le  jour  de 
la  nuit ,  et  qu'ils  soient  pour  faire  connoître  les  signes,  et 
les  temps ,  et  les  lîuits  ^  et  les  jours. 

i5.^  Et  qu'il  y  ait  des  lumières  dans  Vorbe  de  Pespace^ 
c^est-à-dire ,  dans  Vair^  afin  de  briller  sur  la  terre;  et  cela 
fut  fait  ainsi. 

i6.<^  Dieu  créa  deux  grandes  lumières,  une  grande  lu- 
mière pour  gouverner  le  jour ,  et  une  petite  lumière  pour 
gouverner  la  nuit ,  et  les  ëtoiles. 

lyP  Et  Dieu  les  plaça  dans  V orbe  de  Vespace  ^  c'est-2i- 
dire ,  dcms  l'air ,  afin  de  briller  sur  la  terre ,  et  pour 
gouverner  le  jour  et  la  nuit,  et  pour  séparer  l'obscurité  de 
la  clarté,  et  Dieu  vit  que  cela  étoit  bon. 

18.^  Et  parce  que ,  de  cette  manière  ,  le  soir  et  le  roatiii 
vinrent  à  passer ,  ce  fut  le  quatrième  jour. 

19.^  Ensuite  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait  dans  l'eau  beaucoup 
d^insectes  aquatiques  animés ,  et  les  oiseaux  qui  sont  sur  la 
terre  et  qui  volent  dans  Vorbe  de  Pespace^  c'est-à-dire , 
dans  Pair. 

ao.o  De  cette  manière  Dieu  créa  beaucoup  de  grnnds 
poissons  qui  naquirent  dans  l'eau ,  cbacun  selon  sa  propre 
espèce ,  et  les  insectes  aquatiques  animés  ,  et  les  différentes 
tribus  ailées  ,  et  les  oiseaux  de  toutes  les  espèces  ,  et  Dieu 
vit  que  cela  étoit  bon. 

ai.^  Alors  Dieu  les  bénit,  disant  :  Poissons,  croissez  et 
multipliez ,  et  soyez  en  grand  nombre  dans  Teau  de  mer. 
Vous  tous,  oiseaux,  multipliez  sur  la  terre  (i).    ■ 


(1)  Les  mots  soalîgnés  dans  ce  verset  sont  des  interpolations  dit 
traducteur  et  ne  se  trouvent  pas  dans  le  texte. 
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22.^  Et  parce  q;ie  de  cette  manière  le  matin  et  te  soir 
vinrent  à  passer^  ce  fut  ie  cinquième  jour. 

a!^.^  Ensuite  Dieu  dit  :  Que  la  terre  donne  naissance  aux 
différentes  espèces  de  créatures  vivantes,  de ^acAes  (i), d'iri- 
sectes  animés  ,  et  à  toutes  les  tribus  des  bétes  des  ioréts  ;  et 
cela  fut  fait,  arrivé  ainsi  qu'il  S)iit. 

24*^  De  cette  manière  Dieu  créa  les  différentes  tribus  de 
bêtes  à  cornes  (2}  et  les  différentes  tribus  dJinsectes  animés 
sur  la  terre ,  et  il  vit  que  cela  éloit  bon. 

âS.^  Ensuite  Dieu  dit  :  Créons  un  homme  semblable  à 
nous  et  ayant  notre  forme  ;  qu'il  commande  aux  insectes 
aquatiqutis  de  la  mer ,  aux  oiseaux  qui  volent  dans  l'air, 
aux  bétes  qui  ont  la  vie,  à  toute  la  terre,  et  aux  insectes 
qui  se  meuvent  sur  la  terre. 

26.^  De  cette  manière  Dieu  créa  un  homme  ayant  sa 
forme,  11  le  créa  ayant  la , figure  de  Dieu  (i)  ,  en  outre  , 
il  le  créa  mâle  et  femelle  (4). 

27.^  Alors ,  Dieu  le  bénissant ,  dit  :  Croissez  et  muliipliex- 
vous,  et  remplissant  la  terre  ,  suhjuguez-la  ;  et  coin  mandez 
aux  poissons  ,  aux  oiseaux  de  l'air,  et  à  tous  les  animaux  qui 
se  meuvent  sur  la  terre. 

28.^  En  outre  Dieu  dit  :  Voil^  que  je  vous  ai  donné 
toutes  les  espèces  de  plantes  produisant  des  semences  dont 
toute  la  terre  est  remplie ,  et  toutes  les  espèces  d'arbres , 
même  les  arbres  produisant  des  fruits  et  ayant  des  semences. 
Ils  vous  serviront  de  nourriture. 

23.^  Et  il  dit  :  Je  vous  ai  donné  les  herbes  et  les  plantes 


(i)  Le  mot  passourou ,  lorsqu'il  e?t  seul ,  signifie  vache;  il  si';n:fic 
animal  en  gén<5ra1  £eulemeiit  lorsque  le  mot  prané  (passourou 
prajié)  y  c?L  ajouté. 

(2)  Ces  mots  sont  une  interpolation  et  ne  se  trouvent  pas  dan» 
le  texte. 

(3)  Ce  sont  là  des  expressions  blasphématoires. 

(A)  Ix^s  termes  canaras  dont  on  s'est  fer\'i  dans  la  traduction  de 
ces  mots  donnent  à  entendre  que  Dieu  créa  une  espL'ce  de  uiauslie, 
on  lUL  h;rmcphrod:t.'  ayant  l.'S  deux  sexus. 
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GOmme^iine  noorritare  pour  tous  les  animaux  sur  U  terre 
qui  ont  vie ,  et  pour  tous  les  oiàeaux  qui  volent  dans  l'air 
et  pour  tous  les  insectes  qui  se  meuvent  sur  la  terre  ;  et  cela 
fut  fait  ainsi. 

3o.®  Alors  Dieu  vît  tout  ce  qu'il  avoit  rrëë,  ri  c'étoît 
par/ait  ;  et  parce  que  de  cette  mafiitTe  le  soir  et  le  matin 
vinrent  à  passer  ^  ce  fut  le  sixième  jour  (i). 


3.®  Les  agens  de  la  société  bihliqur  ,  malgré  la 
jactance  de  leurs  rapports ,  nont  obtenu  jnàqii^à  ce 
jour  aucun  succès.  Les  missionnaires  protcstans  aiment 
â  parler  dans  leurs  lettres  du  nombre  de  Bibles  qu^ils 
distribuent;  ils  voudroient  faire  croire  que  tous  ceux 
qui  veulent  bien  les  accepter  deviennent  protestans* 
Néanmoins  nous  pouvons  assurer  que  rien  nest  plus 
faux  :  la  société  biblique  peut  se  flatter  de  faire  dans 
rinde  des  aumônes ,  mais  non  des  conversions  ;  car  la 
plupart  des  infidèles  qui  reçoivent  un  exemplaire  des 
saintes  Ecritures,  s^empressent  de  le  vendre  pour  en 
retirer  quelque  argent.  Si  les  protestans  font  des  pro- 
sélytes ,  ce  n'est  point  parmi  les  sectateurs  de  Buddha  , 
mais  parmi  les  mauvais  catholiques,  qui  sont  bien  aises 
de  se  délivrer  par  Fapostasie  des  reproches  paternels  de 
leurs  missionnaires. 

Lettre  de  M.  Pécot  ^  à  M.  *** 
u  Le  quatrième  rapport  fait  par  M.  le  professeur  prési- 


(i)  £x  uno  discê  omnes.  Les  autres  chapitres  sont  également  in* 
corrects  et  abondans  en  erreur.  D'ailleurs  le  style  dans  lequel  ils 
■ont  écrits  est  tout-à-fait  ridicule,  et  il  n'y  a  aucun  indien  tant  soit 
peu  instruit  qui  puisse  garder  une  contenance  sérieuse  en  lisant  une 
pareille  composition. 

N.  B,  Les  mots  soulignés  sont  ceux  dont  le  sens  difFère  matérielle- 
ment dn  texte. 

c. 
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dent  de  la  socie'té  de  Yaud  (i),  mVst  tombé  par  nasard 
sous  la  main  dans  Ptlc  de  Pinang.  M.  le  rapporteur 
commence  par  rendre  grâces  à  sa  très-chère  mère,  la 
grande  société  britannique.  Vraiment  elle  le  mérite  bien  ! 
s'il  se  bomoit  a  des  complimens  de  famille ,  ou  le  lais- 
seroit  débiter  son  tlième  ;  mais  il  veut  que  toutes  les 
nations  soient  de  son  opinion,  même  le  royaume  de 
Siam,  dans  lequel  j^ai  Phonneur  d^être  missionnaire 
apostolique  :  or,  en  cette  qualité  et  comme  témoin 
oculaire  de  la  fausseté  de  plusieurs  de  ses  citations ,  je 
proteste  contre  le  susdit  rapport;  de  plus,  si  M.  le 
président  ne  le  trouve  pas  mauvais ,  je  lui  dirai  fidèle- 
ment ce  que  j'ai  vu  dans  Plndostao,  sur  les  cotes  de 
la  presqutle  Malaise  et  en  Chine  ;  car  j'ai  visité  beau- 
coup de  ports  de  mer  depuis  Macao  jusqu'à  Calcutta  ;  je 
puis  encore  ajouter  les  Iles  de  France  et  de  Bourbon. 

»  1.^  M.  le  rapporteur  doit  savoir  que  sa  traductioa 
des  textes  qu'il  cite  n'est  point  fidèle. 

»  2.0  II  dit  que  les  dames  montrent  beaucoup  de  zèle 
pour  propager  la  Bible  en  Angleterre  et  en  Suisse.  Je 
ne  suis  plus  en  Europe ,  je  ne  nierai  point  le  fait  ; 
peut-être  veut-il  parler  des  dfines  mariées  aux  ministres 
réformés.  Dans  cette  hypothèse ,  rien  d'étonnant  ;  il 
convient  que  ces  dames  partagent  le  fardeau  du  minis- 
tère, puisqu'elles  ont  part  aux  dignités  du  sacerdoce. 

»  3.^  Il  dit  que  la  Bible  réformée  a  pénétré  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connues.  Je  puis  assurer 
qu'elle  est  dans  les  lieux  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  :  les 
épiciers  de  ces  pays  peuvent  en  dire  autant,  car  ils  la 

distribuent  feuille  par  feuille  à  toutes  les  minutes  du 
jour. 


(0  Suîsie ,  Lansanne,  1819. 
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»  fyk<*  II  dît  que  le  nouveau  ministère  plaît  d'autant 
plus  qu^il  ne  violente  la  conscieuce  de  personne.  Effec- 
tivement, Je'sus-Christ  lui-même  ne  fut  pas  aussi  mi- 
séricordieux que  les  apôtres  de  la  réforme  :  ils  ont  telle- 
ment aplani  les  obstacles  qui  se  trouvoient  dans  le 
chemin  du  ciel,  que  maintenant  on  peut  parvenir  au 
bonheur  des  Saints  sans  travail  et  sans  peine.  Par 
exemple,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  donner  plusieurs 
maris  à  la  même  femme ,  sans  que  TEvangile  puisse  j 
trouver  à  redire.  Un  des  chrétiens  dont  je  suis  chargé 
est  redevable  tout  récemment  de  cet  insigne  bienfait  au 
ministre  protestant  de  Pinang. 

)>  5.0  II  dit  enfin  que  les  efforts  des  ministres  pour 
propager  la  nouvelle  secte,  sont  grands  et  presque  in- 
croyables. Pour  cette  fois,  M.  le  rapporteur  met  à 
contribution  les  fleurs  de  rhétorique.  Leur  vie  est 
moins  laborieuse  et  moins  pénible  qu'on  ne  pense. 
V^oulez-vous  savoir  le  commencement  et  la  fin  de  leur 
mission?  les  voici  : 

))  La  compagnie  anglaise  organise  son  administration 
dès  qu'elle  s'est  rendue  maîtresse  d'un  nouveau  pays. 
On  voit  sVlever  avec  promptitude  des  maisons  magnifi- 
ques pour  les  administrateurs.  On  bdtit  aussi  une  église, 
et  une  maison  pour  le  docteur  de  la  nouvelle  réforme  ; 
alors  il  se  rend  avec  toute  sa  famille,  il  ouvre  les  caisses 
dans  lesquelles  sont  les  Bibles  de  la  secte.  Les  enfans 
viennent  à  l'école  pour  apprendre  les  langues.  Ne  cher- 
chez pas  ces  pères  dans  la  chaumière  du  pauvre  ou  i 
côté  des  mourans,  ils  n'y  vont  jamais;  mais  allez  sur 
les  promenades  publiques,  vous  aurez  l'avantage  de  voir 
Monsieur  et  Madame  se  promener  en  calèche  :  cepen- 
dant cet  ordre  de  choses  persévère  jusqu'à  ce  que 
Madame  soit  travaillée  d'un  mal  de  tête,  ou  que  Mesde- 
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moiselles  les  (illes  pensent  à  se  marier,  car  alors  on  plie 
LagaG;e,  on  retourne  dans  son  pays  natal. 

»  Je  suis  trop  occupé  pour  m^étendre  davantage  sur  ce 
sujet,  je  veux  tout  dire  en  deux  roots  :  i.^  les  minis- 
tres de  la  re'forme  ne  sont  dans  ce  pays  que  les  gram- 
mairiens de  la  compi{cnie  anglaise. 

«  2.0  l^e  tre'sorier  de  Londres  a  plus  d^autoritësur  leur 
conscience  qup  les  Bulles  du  Pape  et  toute  la  tradition 
de  TEglise  catiiolî(|ii^.  L'Evêcjue  prétendu  de  Calcutta 
reçoit  3o,Oi)0  piastres  par  an.  Comment  revenir  au 
cenfre  de  FE^dise  romaine  qui  n^oflfre  dans  ce  monde 
que  -des  croiv  ! 

î>  J'ai  pense'  que  vous  seriez  bien  aises  d'avoir  cette 
petife  note  sur  les  progrès  des  hérétiques  dans  nos 
contrées;  ils  manquent  de  zèle  et  n'ont  pas  l'esprit 
de  Dieu,  ils  ne  parlent  qu^à  l'esprit;  cependant  ils  fini- 
•  Toient  par  se  rendre  mattres  partont,  si  les  mission- 
naires catholiques  ne  se  présentoient  pour  instruire  les 
peuples. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

Pécot  ,  miss,  apost.  » 

Lettre  de  M.  3îarchinî^  procureur  des  Missiotis  ita- 
liennes en  Chine  ^àM*  DiAois ,  qui  lui  assoit  écrit 
pour  lui  demander  ce  qiCil  falloit  penser  des 
rapports  de  la  société  biblique  de  Londres  ,  au 
sujet  des  succès  brillans  attribués  aux  efforts  per- 
sév'érans  du  missionnaire  protestant  Jf..... ,  qui  se 
vantait  d\ii»oir  traduit  la  Bible  en  chinois ,  et  de 
Falloir  fait  circuler  dans  tout  tempirc  de  la 
Chine. 

«  Vous   voulez  que  je  vous  parle  des   travaux    du 
missionnaire  protestant  M ,  de  la  secte  des  Indépcn- 
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dans ,  je  vous  dirai  que  j^ai  vu  avec  autant  de  surprise 
et  d^iadignation  que  vous,  les  éloges  pompeux  que  font 
de  ses  succès  dans  ce  pays-ci  quelques  pamphlets  im- 
prime's  à  Londres ,  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains. 
Le  fait  est  que  ces  prétendus  succès  ne  sont  connus 
qu'à  Londres ,  et  qu'ici  et  à  Canton ,  place  de  résidence 
dudit  missionnaire ,  personne  n'en  a  encore  entendu 
parler.  On  sait  seulement  qu'il  a  essayé  de  faire  quel- 
ques traductions  de  l'Ecriture-Sainte  en  chinois  ;  mais 
personne,  en  Angleterre,  n'a  dit  que  ces  prétendues 
traductions  n'étoient  guère  qu'un  jargon  tout-à-fait  inin- 
telligible ,  et  qui  faisoit  rire  tout  le  monde.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  que  nous  avons  eu  dans  cette  ville  un  exemple 
des  eflfels  produits  par  les  ouvrages  de  ces  enthousiastes; 
l'un  d'eux  avoit  composé  ou  traduit  en  chinois  un  petit 
traité  sur  la  religion,  qu'il  donna  à  quelques  lettrés 
chinois  pour  le  lire.  Ceux-ci,  en  voyant  cette  pitoyable 
composition,  ne  manquèrent  pas  d'en  faire  le  sujet  de 
leurs  railleries  ;  et  l'ayant  montrée  à  d'autres  lettrés , 
tous  s'exprimèrent  dans  les  termes  de  la  plus  vive  indi- 
gnation ,  de  ce  que  ce  qu'ils  appellent  leur  sublime 
idiome  eût  été  si  honteusement  et  si  indignement  tra- 
vesti et  avili  par  un  style  si  ignoble.   Quant  à  ce  dont 

se  vante  M.  M ,  d'avoir  introduit  dans  les  provinces 

de  la  Chine  plusieurs  milliers  d'exemplaires  de  la  soi- 
disant  traduction  du  Nouveau-Testament  en  chinois ,  je 
D^en  ai  rien  ouï  dire,  quoique  demeurant  dans  la  même 
ville  que  lui,  et  je  ne  le  crois  pas.  Mais  si  le  fait 
est  vrai ,  il  a  dâ  lui  en  coûter  des  sommes  considérables 
pour  franchir  les  douanes  ;  et  même ,  dans  ce  cas,  vous 
pouvez  être  sûr  que  ces  traductions  ignobles  et  tout-4- 
fait  inintelligibles,  au  lieu  d'être  répandues  dans  l'em- 
pire, seront  vendues  au  poid^  comme  de  vieux  papiers. 
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aux  cordonniers  du  pays,  pour  en  faire  des  pantoufles 
chinoises.  Ce  quUl  y  a  de  sàr,  cVst  que  si  Ton  avoit 
voulu  rendre  la  Religion  chrétienne  de  plus  en  plus 
odieuse  aux  Chinois ,  on  n^auroit  pu  prendre  de  plus  sftr 
moyen  pour  obtenir  cette  fin ,  que  de  la  leur  présenter 
sous  une  forme  aussi  ridicule  et  aussi  dégoAtante.  Ce 
qui  m^étonne  le  plus,  c^est  que  les  Anglais,  qui  mon- 
trent tant  de  discernement  et  de  justesse  d^sprit  sur 
d^autres  sujets ,  se  laissent  si  aisément  séduire  sur  celui- 
ci  ,  et  soient  ainsi  exposés  à  devenir  les  dupes  de  quel- 
ques visionnaires  entliousiastes* 
«>  Tai  rbonneur,  etc.  » 

Lettre  de  M.  Prendergast ,  éi^ique  irlandais  catholi^ 
ijue ,  vicaire  apostolique  du  Malabar^  à  M.  Dubois  j 
missionnaire  au  Meissour. 

a  •••  Quant  aux  succès  des  missionnaires  de  la  société 
Biblique  dans  les  limites  de  ma  juridiction,  je  puis  vous 
assurer  quMls  sont  purement  imaginaires.  Dans  la  dernière 
visite  générale  que  j^ai  faite  de  mes  églises ,  au  nombre 
de  soixante-huit,  contenant  une  population  de  127,000 
chrétiens  indigènes,  j^ai  pris  les  précautions  nécessaires 
pour  préserver  mon  troupeau  de  leur  infection.  Pour  ce 
qui  regarde  les  païens  du  pays,  je  n^ai  pas  ouï  dire 
qu'ils  en  eussent  encore  converti  un  seul.  II  est  vrai 
que  quelques  chrétiens  et  païens  qui  vivent  dans  une 
détresse  extrême,  vont  à  leurs  écoles,  mais  cVst  uni- 
quement pour  avoir  part  aux  distributions  de  riz  et 
d^argent  qu'on  y  fait  une  fois  la  semaine.  Aussihtt  que 
ees  distributions  cessent,  les  écoles  sont  abandonnées» 
Dans  ma  mission ,  ils  travaillent  en  vain,  même  les  Bibles 
B^y  sont  pas  reçues»  Dans-Ies  diocèses  de  Cranganor  et 
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de  Cocliin ,  leurs  succès  consistent  uniquement  i  faire 
circuler  des  Bibles  ;  mais  même  là  ce  n^est  pas  pour 
les  lire  qu^on  reçoit  ces  Bibles ,  c'est  pour  les  aller 
vendre  presque  immédiatement,  i  un  très-bas  prix,  à  des 
marchands  épiciers  pour  envelopper  leurs  drogues; 
mais  vous  voyez  combien  faux  sont  tous  les  rapports 
de  ces  missionnaires. 

)>  Tai  rhonneur,  etc.  » 

Lettre  de  M.  Papier^  missionnaire  apostolique^  di-^ 
recteur  au  séminaire  chinois  de  Pulo-Pinang ,  à 
M.  Dubois ,  directeur  du  séminaire  des  missions 
étrangères ,  à  Paris. 

Palo-Pinang,  i6  juin  1825. 

<c  Monsieur  et  très-cher  confrère,  j'ai  reçu  par 
M.  Boucho  la  lettre  et  les'gazettes  que  vous  eûtes  la 
bonté  de  m'envoyer  dans  le  mois  de  septembre  iSaS. 
Depuis  ce  temps,  je  vous  ai  écrit  diverses  lettres, 
entre  autres  une  lettre  commune  à  MM.  les  directeurs , 
en  leur  envoyant  divers  manuscrite  malais,  contenant 
deux  catéchismes,  des  prières  pour  la  Messe,  la  con- 
fession et  la  communion ,  avec  les  hymnes  et  quelques 
cantiques,  traduits  du  latin  en  cette  langue.  J'ai  suivi  les 
conseils  de  M.  Lolivier  en  tout,  dans  le  choix  et  la 
distribution  des  matières ,  comme  dans  le  reste.  J'aurai 
encore  quelques  manuscrits  qu'il  seroit  bien  utile  de  faire 
imprimer,  et  surtout  un  dictionnaire  excellent;  mais 
comme  je  n'ai  encore  reçu  aucune  réponse  au  sujet  des 
manuscrits  (1)  déjà  envoyés,  et  que  j'ignore  si  vous  les 


(i)  Un  de  ces  mannscrits  est  déji  imprimé. 
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ferez  imprimeur  on  non ,  je  me  suis  cra  obligé  d^atten- 
dre  une  réponse  de  votre  part,  pour  ne  point  m^exposer 
i  faire  des  démarches  inutiles. 

»  Il  est  très-nécessaire  d'opposer  la  doctrine  ortho- 
doxe à  toutes  les  monstrueuses  erreurs  que  les  ana- 
baptistes re'pandent  partout  dans  des  libelles  qu^ils  met- 
tent eotre  les  mains  de  tout  le  monde.  Il  est  vrai  que 
le  style  de  ces  ouvrages  est  bien  propre  à  les  décrcditer, 
et  sufliroit  seul  pour  mettre  un  obstacle  invincible  aux 
effets  qu'ils  attendent  de  toutes  ces  mise'rables  produc- 
tions du  fanatisme  ;  car  j'ai  entendu  lire  quelques  bro- 
chures en  langue  chinoise,  qu'ils  ont  faites  pour  répandre 
leur  doctrine  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  si  mal 
écrites,  que  les  Chinois  eux-mêmes  disent  publique- 
ment que  les  auteurs  de  ces  ouvrages,  sans  en  excepter 

le  docteur  AI ,  n'entendent  rien  dans  cette  langue. 

Le  fond  des  choses  est  ehcore  plus  pitoyable  que  le 
style;  leurs  raisonnemens  ne  feraient  pas  honneur  à 
l'écolier  le  plus  novice  dans  l'art  de  raisonner.  Un 
d'entre  eux,  dans  un  petit  ouvrage  Chinois,  veut  prouver 
contre  les  .principe  de  sa  propre  secte,  la  nécessité 
d'ofirir  à  Dieu  des  sacrifices ,  et  il  en  va  chercher  l'ori- 
gine dans  la  tunique  d'Adam  ;  car  voici  son  raisonne- 
ment :  Nous  lisons  dans  la  Bible  (  grande  autorité  pour 
un  païen  )  que  Dieu  fit  à  Adam  et  à  Eve  des  tuniques 
avec  des  peaux  d'animaux.  Or ,  il  est  clair  que  ces  ani- 
maux avoient  été  offerts  en  sacrifice  ,  car  on  ne  pôuvoit 
les  tuer  en  ce  temps-là  que  pour  offrir  des  sacrifices , 
puisqu'on  ne  se  nourrissoit  que  de  légumes.  Voilà  qui 
est  puissamment  raisonner.  Dans  un  petit  ouvrage,  le 
même  écrivain  veut  prouver  aux  Chinois  l'existence  de 
Dieu  :  pour  cela  il  leur  fait  admirer  la  Providence  qui  l'a 
conduit  dans  les  Indes.  «  Je  suis  parti  d'Europe,  dil-il, 
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d.ins  on  navire  qnî,  poussé  par  un  vent  favorable,  m*a 
amené,  au  milieu  d^une  infinité  de  dangers,  sur  le  con- 
tinent des  Indes,  gras  et  bien  portant.  Or,  ajoute-t-il^ 
qrii  est-ce  qui  a  fait  souffler  ce  vent  qui  enfloit  nos 
voiles  ?  qui  est-ce  qui  m^a  conservé  gras  et  bien  portait 
jusque  dans  Tlnde ,  si  ce  n^est  Dieu  ?  Et  pour  porter 
puissamment  les  Chinois  à  renoncer  à  leurs  idoles,  il 
leur  rapporte  Pexemple  d^un  peuple  quUl  ne  nomme  pas 
(  et  Ton  voit  bien  la  raison  de  ce  silence  sur  le  nom  de 
ce  peuple  ) ,  qui ,  de  sauvage  et  d'idolâtre ,  est  devenu 
bon  protestant.  Voilà  comment  ces  prétendus  mission- 
naires cherchent  à  faire  des  chrétiens.  Aussi  leurs  succès 
parmi  les  idolâtres  répond  à  leur  adresse.  Quoique  sous 
la  domination  anglaise,  dont  la  tolérance  leur  laisse  pleine 
liberté  et  plein  pouvoir  de  répandre  leurs  erreurs,  je 
ne  sache  pas  qu'ils  aient  rendu  ici  un  seul  infidèle 
protestant;  il  est  vrai  qu'ils  ont  nne  douzaine  de  petits 
Malais  ou  Chinois  qui  fréquentent  leur  temple;  mais 
aussi  ne  le  font-ils  que  pour  l'argent  qu'ils  en  reçoivent, 
bien  loin  d'être  convaincus  de  la  vérité  de  la  doctrine 
qu'on  leur  prêche.  Rien  donc  de  plus  évidemment  faux 
que  le  compte  que  font  en  Europe  les  missionnaires 
protestans  de  douze  cents  chrétiens  à  Pulo-Pinang, 
puisque  ces  chrétiens  ne  leur  appartiennent  point.  Il 
est  vrai  qu'ils  ont  essayé,  non  de  convertir  les  infidèles^ 
comme  ils  disent ,  mais  de  pervertir  les  catholiques.  Un 
d'entre  eux,  plus  ardent  que  les  autres,  est  venu  du 
Bengale  pour  prêcher  ses  erreurs  de  maison  en  maison, 
et  il  a  même  eu  l'audace  de  se  présenter  à  la  porte  du 
collège  pour  crier  aux  élèves  qu'on  les  trompoit  ;  et  il 
a  ete  reçu  partout  avec  des  railleries  et  des  huées ,  ce 
qui  Ta  déterminé  à  repasser  bien  vite  au  Bengale. 
Dernièrement  encore^  un  des  trois  qui  ont  fixé  leur 
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séjour  à  Piilo-Ginaii!::,  se  rendoit  fréquemmeat  dans  les 
maisons  des  Chinois  nouvellement  convertis  à  la  religion 
chrétienne ,  dont  les  uns  ont  été  baptisés  depuis  peu  y 
les  autres  sont  encore  catéchumènes ,  pour  les  engager 
à  suivre  leur  secte ,  les  assurant  quUls  ne  differoient  ea 
rien  des  catholiques,  sinon  en  quelques  points  trop 
difficiles  à  pratiquer  et  à  croire,  qu^ils  avoient  re- 
tranchés. Il  reçut  une  réponse  qui  fermera  i  jamais  la 
bouche  i  tous  les  hérétiques,  ce  Si  la  Religion  duré* 
tienne,  lui  dirent-ils,  vient  de  Dieu,  comme  vous- 
même  renseignez,  comment  y  a-t-il  des  hommes  assez 
téméraires  pour  oser  y  changer  quelque  chose  !  est-ce  qu'ils 
croient  en  savoir  plus  que  Dieu  !  »  J^ai  là  une  brochure 
venant  d'Europe ,  qui  sembloit  promettre  que  le  paga- 
nisme alloit  tomber  dans  les  Indes  sous  les  coups  des 
missionnaires  protestans.  Je  ne  sais  où  Fauteur  a  puisé 
ces  pronostics  de  la  chute  du  paganisme  :  il  parott  qu^il 
n^est  jamais  sorti  de  son  pays  et  qu'il  ne  s'appuie  que 
sur  le  témoignage  de  ses  confrères,  qui  tranquilles 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  écrivent  en  Europe 
tout  ce  qu'il  leur  platt  d'imaginer ,  même  les  choses  les 
plus  ridicules,  persuadés  qu'il  y  aura  toujours  quelqu^un 
qui  aimera  mieux  envoyer  à  ces  prétendus  missionnaires 
de  quoi  faire  subsister  leurs  familles ,  que  d'aller  exa- 
miner par  soi-même  ce  qu'il  en  est.  Aussi  i  peine  votre 
ouvrage  sur  les  Indes  a-t-il  paru,  quUla  excité  de  vio-^ 
lens  murmures  dans  le  parti.  On  s*est  empressé  de  U 
réfuter  tant  bien  que  mal,  de  peur  qu'il  ne«  tarit  la 
source  qui  les  fait  vivre.  Je  pense  que  cette  réfutation, 
quoique  imprimée  au  Bengale,  vous  sera  parvenue,  et  que , 
par  conséquent,  vous  pourrez  la  connottre  pour  y  ré- 
pondre, si  vous  la  jugez  digne  d'une  réponse;  je  ne 
Tai  jamais  lue,  mais  on  m'a  rapporté  que  ces  messieurs 
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se  récrioient  sartoat  sur  une  proposition  ipe  vous  avie^ 
avaqcée ,   dit-on ,  dans  votre    ouvrage  :  Que  '  le  temps 
de  la  conversion  des  Indiens  étoit  passé.  Us  s^atta- 
quent  surtout   à  cette  proposition   comme   contraire  à 
r£vangile;  mais  pour  repondre  à  Taccusation  que   vous 
leur  aviez  faite  de  n^avoir  pas  pousse  leurs  conquêtes , 
comme  ils  s'en  vantent    en   Europe ,  ils    ont  recours  à 
une  défaite  bien  digne  d^eux,  savoir  que  les  cérémonies 
du   culte  catholique  ayant   plus  de    rapport  avec   les 
superstitions    des    infidèles ,    il    n^étoit   pas    étoanant 
quMls  suivissent    plutôt   une    religion  qui  s'accorde  si 
bien  avec  leurs  anciennes  idées ,  qu'une  autre  dépouillée 
de  tout  cet  extérieur  qui  excite  Tattention   et  provo- 
que les  sentimens  du  cœur.  Ils  rcconnoissent  donc  que 
le  culte  extérieur  est  nécessaire  pour  maintenir  Tinté- 
rieur,  et  pourquoi  donc  le  rejettent-ils?  à  moins  qu'ils 
ne  veuillent  renouveler  les  objections  cent  fois  pulvé- 
risées de  la  prétendue  idolâtrie  des  catholiques.   D'ail- 
leurs ,  où  ont-ils  jamais  vu  que  les  cérémonies  religieuses 
de  l'Eglise  catholique  fussent   un  passe-port  et  un  sûr 
'  moyen  pour  faire  embrasser  la  croyance  de  dogmes  in- 
compréhensibles,  et   la    pratique   d'une   morale    aussi 
sévère  que  celle  des  catholiques  ?  Il  faudroit  bien  plutdt 
s^étonner  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  si  petit  nombre  d'in- 
fidèles, ou,  pour  mieux  dire,  presque  aucun  d'eux  qui 
veuille  embrasser  la   secte  protestante,  quoiqu'elle  ne 
leur  impose  presque  aucune   obligation  qui  puisse  tant 
soit  peu  gêner  leurs  penchans   et  leurs  vices.   Car  les 
Indiens  eux-mêmes  m'ont  rapporté  que  sur  les  soixante 
individus  à  peu  près ,  qui ,  dans  tout  Calcutta ,  de  païens 
sont  devenus  anabaptistes ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'eût 
été  auparavant  chassé  de  sa    caste  pour  ses  crimes ,  et 
qui ,  pour  être  protestant,  en  soit  devenu  meilleur.  Il  est 
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vrai^  oéanmoins,  quUIs  font  au  Bengale  beaucoup  plas  âe 
mal  que  partout  ailleurs,  en   se'duisant  les  chrétiens ^ 
qui,  nVtant  pas  assez  instruits  pour  la  plupart,  donnent 
plus  facilement  dans  les  erreurs  qu^on  leur   sug^i^èrc; 
mais   le  plus  grand  mal  est  cette  profusion  de   livres 
sacres   quon  répand  partout   parmi   les  infidèles,  qui 
ou  ne  les  entendent  pas,  ou  les  tournent  en  ridicule, 
et   ce  ridicule  retombe  sur  la    Religion.  J^ai   entendu 
moi-même  un  Chinois  à   qui  les   anabaptistes   avoient 
rrmis  un  grand  nombre  de  livres,  soit  de  TEcri turc-Sainte, 
soit  d^autres  ouvrages,  qui  disoit  être  très-reconnoissant 
de  ce  que  la  société  biblique  lui  fournissoit  du  papier 
pour  des  usages  que  je  n'ose  pas  nommer,  et  il  m^assura 
que  cVtoit  le  sort  ordinaire   des  £ibles  que  Ton  distri- 
buoit  aux  Chinois  :  Bibles  qu'ils  ne  lisent  pas ,  ou  lors- 
qu'ils les  lisent,  y  voyant  tant  de  choses  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  ils  se  confirment  encore  davantage  dans 
l'idolâtrie  ,  parce  que,  disent-ils,  leurs  livres  sont  aussi 
remplis  d'histoires  merveilleuses  que  ceux  des  chrétiens. 
Voilà  les  fruits  que  recueillera  cette  société  biblique,  qui 
dépense  tant  de  millions  pour  faire  traduire  et  imprimer 
la  Bible  en  toutes  les  langues;  elle  ne  peut  que  rendre 
la  religion  chrétienne  ridicule  aux  yeux  des  païens ,  et 
mettre   un    obstacle  de  plus  à   leur   conversion.   Ces 
messieurs  les  protestans ,  qui  dès  le  commencement  de 
leur  séparation  de  l'Eglise  catholique    sont    en  dispute 
et   se  divisent   pour  l'intelligence    des  Ecritures,    ne 
veulent  pas  songer  que  TEcriture  par  elle-même,  <'l  in- 
terprétée selon  le  sens  propre  de  chacun,  ne  peut  pas 
plus  former  la  foi  et  réprimer  les  erreurs ,  qu'un  code 
de  lois,  sans  juges,  ne  peut  arrêter  les  désordres   des 
passions  dans  un  état.  On  les  entend  sans  cesse  répéter 
qu  on  ne  doit  écouter  que  l'Ecritare  j  comme  si  l'Ecri- 
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ture  pouvoit  décider  sur  tous  les  points  en  particulipr, 
et  déclarer  formellement   et  clairement  ce  qui  est  de 
foi  et  ce  qui  n^en  est  pas.  Il  seroit  bien  utile  à  la  Re- 
ligion que  quelqu'un  fit  un  petit  ouvrage  pour  montrer 
combien  sont  vains    et   infructueux   les  moyens  que 
prennent  les   protestans  pour  propager  leur  secte ,  et 
par  conséquent  combien  sont  dupes  ceux  qui  donnent 
tant  d'argent  pour  faire  imprimer  des  Bibles  qui  servent 
ensuite  i  des  usages  profanes  et  si  contraires  au  res- 
pect dû  à  PEcriture-Sainte.  Encore  ces  Bibles  ne  sont- 
elles  répandues  que  dans  les  endroits  oii  la  domination 
des  Anglais  est  affermie ,  car  ils  ont  grand  soin  de  ne 
pas  trop  s'éloigner  de  la  portée  du  canon  anglais,  crainte 
d'accident;  et  si  un  d'entre  eux  a  voulu  s'exposer  à  être 
martyr  en  Chine  pour  sa  secte,  c'est  par  un  excès  de 
zèle   qui   heureusement  n'est  pas  imité  :    encore  son 
courage  l'abandonna-t-il  quand  il  se  vit  entre  les  mains 
du  Mandarin,  dont  il  se  tira  à  force  d'argent,  bien  ré- 
solu de  ne  pas  retomber  dans  le  précipice  où  il  laissa 
son  conducteur  qu'il  avoit  séduit  à  Macao.  Ainsi,  quand 
ils  annoncent  que  les  Bibles  de    leur  fabrique  sont  ré- 
pandues sur  toutes  les  cotes  de  la   Chine,  il  faut  en- 
tendre par-là  Macao  seulement  et  les   environs,  car  il 
est  bien  certain  qu'on  ne  les  connuît  nulle  part  ailleurs 
dans  l'empire    chinois;   comme  il  est  faux  aussi  qu'ils 
en  aient  répandu,  comme  ils  disent,  à  Siam ,  dans  la 
Cochinchine  et  le  Tong-Kiog.    Aucun  anabaptiste  n^a 
pénétré  jusque-là,  et  ceux   des  autres  sectes,  même 
Anglais ,  ne  s'occupent  pas  à  répandre  de  ces  Bibles. 


)>  Je  suis,  etc. 


PUPIER,  miss,  apodt.  » 
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Tels  sont  les  documens  que  nous  avions  à  commu- 
niquer aux  associes  sur  les  sociéte's   bibliques.  Kous 
ajouterons  que   cette  œuvre,  si  évidemment  contraire 
aux  principes  du  christianisme,  a  trouve  parmi  les  pro- 
testans  eux-mêmes  d'ardens  contradicteurs.    Des   ëvé- 
ques,  des  théologiens  anglicans  Tout  combattue  dans  des 
mandemens,  des  sermons  et  des  traités  publiés  à  diffé- 
rentes époques.  Enfin,  un  schisme  vient  dVclater  au  sein 
de  la  société  même,  des  divisions  intestines   la  déchi- 
rent, la  direction  d^Edimbourg  sVst  révoltée  contre  celle 
de  Londres,  une  correspondance  très-vive  s'est  engagée 
entre  elles  :  la  première  veut  faire  retrancher  des  Bi- 
bles que  Ton  distribue ,  les  livres  qui  ne  sont  pas  dans 
le  canon  des   Juifs,  tels  que  Tobie,  Thistoire  de  Su- 
sanne ,  etc.  ;   livres  que  la  seconde  s'obstine  à  vouloir 
conserver.  L'œuvre  de  l'hérésie  peut  bien  prospérer  pen- 
dant un  certain  temps,  mais  peu  i  peu  le  zèle  qui  Ta 
créée  s'affoiblit,  les  moyens  humains  qui  la  soutiennent 
perdent   nécessairement  de  leur  force,  et  une  ruine 
prochaine  atteste  que  ce  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu. 


MISSION 
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MISSION 

DES  MALABARES. 


Avant  d^insérer  les  nouvelles  récentes  que  nous 
avons  reçues  de  la  mission  des  Malabares ,  nous  met- 
trons sous  les  yeux  des  associés  quelques  détails  sur 
rhistoire  et  la  situation  actuelle  du  christianisme  dans 
rinde.  Une  grande  partie  de  ces  détails  nous  a  été  com- 
muniquée par  M.  l'abbé  Dubois  (i).  Nous  faisons  cette 
déclaration  autant  par  justice  et  par  reconnoissance ,  que 
pour  donner  à  notre  récit  Tappui  d'une  autorité  recom- 
mandable.  Il  y  a  des  raisons  assez  solides  de  croire  que 
la  religion  chrétienne  a  eu  des  prosélytes  dans  l'Inde 
dans  tous  les  siècles  depuis  l'établissement  de  l'Eglise , 
mais  en  petit  nombre  (2).   Les   Portugais ,  eu   éten- 


(1)  M.  Vabbé  Dubois,  membre  de  la  société  littéraire  de  Madras 
et  des  sociétés  asiatiques  de  Paris  et  de  Londres,^  etc.,  ayant  été 
missionnaire  dans  l'Inde  pendant  plus  de  trente  ans,  a  acquis  une 
connoissance  approfondie  des  langues,  des  mœurs,  de  la  religion 
et  du  caractère  des  peuples  de  ce  pays- 

(x)  L'apôtre  saint  Thomas  prêcha  la  Foi  chrétienne  dans  l'Inde; 
mais  Ton  ne  sait  rien  de  certain  sur  ses  travaux.  Les  portugais  pré- 
tendent avoir  trouvé  son  tombeau  à  Méliapour,  sur  la  côte  de 
Coromandol,  et  ont,  en  conséquence,  donné  à  cette  ville  le  nom 
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dant  leurs  coaquétcs  dans  Flndc  sur  la  fin  du  quin^ 
zième  et  au  cominencement  du  seizième  siècle^  travail- 
lèrcnt  à  convertir  les  Indiens  au  christianisme;  mais  les 
progrès  qu'il  y  fit  alors  ne  furent  pas  très-sensibles. 
Les  succès  éclatans  qu'eurent  les  prédications  do  saint 
François  Xavier  dans  les  divers  royaumes  de  Tlnde  qu'il 
ëvangelisa,  lui  ont  me'rite'  le  glorieux  nom  dWpotre  des 
Indes.  Le  nombre  des  clire'tiens  s'y  multiplia  d'une  ma- 
nière prodigieuse.  La  casl'^  des  pêcheurs  an  cap  Como- 
rin,  qui  est  entièrement  composce  de  chre'liens,  se  fait 
un  sujet  de  gloire  de  descendre  des  premiers  néophytes 
convertis  par  cet  Aputre.  Les  pre'juge!s  des  Indiens  con- 
tre la  religion  chrétienne  n'e'toient  point  encore  aussi 
forts  quMIs  le  sont  maintenant;  cependant  saint  Fran- 
çois Xavier,  après  deux  ou  trois  ans  employe's  à  prê- 
cher l'Evangile  dans  l'Inde ,  passa  au  Japon ,  oîi  il  es- 
pc'roit  recueillir  une  moisson  encore  plus  abondante,  et 
oii  ses  travaux  furent  eflectivenent  couronnées  de  succès 
plus  brillans  que  partout  ailleurs.  Il  y  posa  les  fonde- 
mens  de  ces  congrégations  de  chrétiens  japonais  jadis 
si  nombreuses  et  si  florissantes^  qui,  dans  moins  d'an 
siècle,  se  montèrent  à  environ  deux  millions^  et  qui, 
augmentant  toujours  en  nombre  •  et  menarart  de  sujv 
planter  la  religion  nationale^  e'veillèrent  la  jalousie  des 
Bonzes  et  des  autres  directeurs  de  la  foi  po|)ulaire ,  je- 
tèrent l'alarme  parmi  eux,   et  essuyèrent  une  des  per- 


de Saint-Tomé.  Dans  le  npuvième  siècle ,  le  roi  d'Angleterre  Alfred- 
le-(»rand  envoya  porter  des  présens  sur  le  tombeau  de  cet  Apôtre 
dans  rinde;  rep^^ndant  on  lit  dans  l'Histoire  de  J'tglise  ,  que  ven 
le  milieu  du  quatrième  sièclf* ,  le  corps  df*  re  ^int  Apôtre  ëtoit 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles  dans  une  des  principales  église? 
<Je  la  ville  d'Ephèse. 
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sccutions  les  plus   violentes  dont  il  soit  fait  mention 
dans  les  annales  du  christianisme. 

Après  que  saint  François  Xavier  eut  quitte  la  prcsquHie 
de  rinde,  d^autres  missionnaires  Jésuites,  qui  y  furent 
envoyés  de  tous  les  royaumes  catholiques  d'Europe, 
continuèrent  de  travailler  h  la  conversion  des  Indiens,  si 
glorieusement  commencée  par  ce  grand  Saint.  Il  n'avoit 
prêche  que  sur  les  cotes  :  les  nouveaux  missionnaires 
s^introduîsirent  dans  l'intérieur  du  pays.  Après  avoir 
ctudié  le  génie  et  le  caractère  des  peuples  à  qui  ils 
avoient  affaire,  ils  crurent  que_j)Our  fixer  leur  attention, 
gagner  leur  confiance,  se  concilier  leur  estime  et  se  faire 
écouter  d'eux,  il  étoit  nécessaire  de  respecter  leurs  pré- 
jugés, et  même  do  s'y  conformer  dans  leur  manière  de 
vivre  ,  adoptant  leurs  usages  et  leurs  coutumes. 

Dans  cette  persuasion  ,  ils  s'annoncèrent  au  public 
comme  des  lirames  européens,  venus  d'un  pays  éloigné 
de  5ooo  lieues,  pour  profiter  des  connoissanccs  des 
Brames  de  l'Inde  et  leur  communiquer  les  leurs.  Les 
connoissanccs  qu'un  grand  nombre  de  ces  premiers  mis- 
sionnaires avoient  en  astronomie  et  en  médecine  contri- 
buèrent à  leur  concilier  le  respect  et  la  confiance  des 
naturels  de  tous  les  rangs  et  de  tontes  les  conditions. 
S'étant  annoncés  comme  Brjmes  ,  ils  s'appliquèrent  à 
imiter  cette  caste  d'Indiens  dans  leurs  usages  civils  , 
dans  leur  manière  de  s'habiller,  dans  leurs  fréquentes 
ablutions,  et  dans  leur  abstinence ,  qui  consiste  â  se  pri- 
ver  absolument  de  toute  nourriture  animale  ;  désirant, 
comme  l'apôtre  saint  Paul ,  se  faire  tout  à  tous  pour 
gagner  plus  facilement  ces  peuples  k  Jésus-Christ.  Ce 
fut  par  cette  vie  de  gêne  et  de  privations  presque  in- 
croyables que  les  Jésuites  s'introduisirent  parmi  ces  peu- 
ples, et  gagnèrent  leur  confiance. 

D. 
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scciition  ctait  si  violente,  que  déjà  trente-sept  ans 
après  Tarrive'c  des  Ifollaudais,  quand  le  saint  mission- 
naire, le  pore  Joseph  Vaz ,  de  Tordre  de  saint  Pliilippe 
de  Néry,  arriva  dans  cette  île,  les  catholiques  n'osoicnt 
plus  s^assembler  en  public.  Le  missionnaire  étoit  obligé 
de  passer  d'une  famille  à  l'autre,  déguisé  en  esclave, et 
d'offrir  le  saint  sacrifice  de  la  Messe  dans  des  cham- 
bres. Il  fut  un  messager  de  paix  et  de  consolation  pour 
tous  les  pauvres  catholiques  de  Ceylan,  Mais  avec 
quelque  précaution  qu'ils  s'assemblassent  pour  écouter 
les  instructions,  ils  n'en  furent  pas  moins  exposés  au 
danf(er  d'être  découverts  et  punis  en  conséquence. 

Un  jour,  la  veille  de  Noël,  lorsqu'ils  étoicnt  réunis 
dans  trois  maisons  où  l'on  avoit  dressé  des  autels,  sut 
chacun  desquels  le  saint  missionnaire  devoit  célébrer 
la  Messe,  pendant  qu'ils  chantoicnt  les  litanies  ou  fai- 
soient  d'autres  actes  de  dévotion,  tout  à  coup  les 
soldats  hollandais  entrent  et  fondent  sur  eux,  frappent 
les  hommes  et  les  femmes,  renversent  les  autels,  pro- . 
fanent  de  la  manière  la  plus  grossière  les  saintes  images^ 
et  jettent  en  prison  près  de  trois  cents  personnes.  Le 
lendemain,  les  prisonniers  sont  traduits  devant  le  juge 
hollandais  Van-Reede  ;  celui-ci  fait  relâcher  hîs  femmes, 
impose  des  amendes  pécuniaires  aux  hommes ,  à  l'ex- 
ception de  huit  qui  jouissoient  d'une  grande  fortune  et  de 
beaucoup  do  considération.  Il  les  fit  cruellement  battre 
de  verges  :  l'un  d'eux,  nommé  Péter,  qui  avoit  été  converti 
récemment  du  luthéranisme  par  le  père  Joseph  ,  fut  mis 
à  m  ut  de  la  manière  la  plus  barbare,  et  les  sept  autres 
condamnés  aux  travaux  forcés  pour  toute  leur  vie. 

Malgré  la  sévérité  active  et  vigilante  avec  laquelle 
les  cathoii  jues  étoient  poursuivis  par  leurs  inexorables 
persécuteurs,   leur  nombre   commença   de   nouveau    i 
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^^^accroîtrc ,  ca  sorte  que,  quand  les  Anglais  s^empa- 
rcrent  de  Hic  en  1795,  il  y  avoit  encore  plusieurs 
prêtres  qui  dirigeoient  en  secret  leur  troupeau.  Les  ca- 
tholiques de  Ceylan  venoient  de  changer  de  maitres, 
mais  les  lois  étoient  toujours  les  mêmes,  quoiquVlles 
fussent  appliquées  avec  moins  de  rigueur.  Cependant 
le  moment  de  leur  délivrance  u^etoit  pas  loin.  Le 
nouveau  chef  de  justice,  sir  Alexandre  Johnston,  ayant 
pris  conqoissance  de  tout  ce  qui  pouvoit  améliorer  Tetat 
de  la  colonie ,  sollicita  auprès  du  gouvernement  an- 
glais, et  obtint  en  1806,  1.0  que  les  catholiques 
pussent  professer  librement  leur  religion  dans  tous  les 
ëtablissemens  de  Tilc  de  Ceylan  ;  2.^  qu'ils  fussent 
admis  à  tous  les  privilèges  et  droits  civils;  3.^  que 
tous  les  mariages  contractes  entre  eux  depuis  179^9 
conformément  aux  rites  de  r£glise  catholique  romaioe, 
fussent  déclarés  valides  devant  la  loi,  lors  même  que  les 
formalités  prescrites  par  le  gouvernement  hollandais 
n'y  eussent  pas  été  observées  ;  4*^  1"^  toute  loi , 
proclamation  ou  ordre  à  ce  contraire^  fût  révoqué. 

Les  catholiques  de  Ceylan  témoignèrent  une  vive 
reconnoissance  au  gouvernement  anglais,  mais  surtout 
à  sir  Alexandre  Johnston.  L'archevêque  de  Goa ,  de  qui 
ressort  cette  île  pour  la  juridiction  spirituelle,  et  qui 
y  avoit  fait  une  visite  pastorale  en  1802,  lui  écrivit 
en  particulier,  le  5  septembre  1806,  une  lettre  de  re- 
merciment. 

Sir  Alexandre  lui  répondit  qu'il  se  félicitoit  d'avoir 
contribué  à  rétablir  les  catholiques  dans  tous  les  droits 
dont  ils  avoient  été  injustement  privés  ;  qu'il  n'avoit 
qu'à  se  louer  de  leur  bonne  conduite  ;  que  dans  une 
tournée  qu'il  avoit  faite  dans  toute  l'île  ,  aucun  d'eux 
a^avoit  été  traduit  à  son  tribunal.  Ce   dernier  fait  est 
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funeste  aux  intérêts  de  la  Religion  clire'tiennc.  Il  ne  se-fit 
drs-lors  presque  plus  de  conversions ,  Taposlasie  devint 
presque  ge'ne'rale  dans  diffe'rens  quartiers ,  et  la  Relifiion 
cljre'tionne  devint  de  plus  en  plus  un  objet  ^de  mépris 
et  d'aversion ,  a  mesure  que  les  manières  et  les  vices 
des  Européens  furent  mieux  connus  des  Indiens. 

Peu  de  lemps  après  arriva  la  suppression  de  Tordre  des 
Je'suites  en  Eirope,  et  bientôt  n'y  ayant  plus  dans  le 
pays  un  nombre  suffisant  de  missionnaires  europe'ens, 
on  multiplia  les  prêtres  du  pays,  et  Ton  confia  à  leurs 
soins  la  charge  des  c()njiref;atioiis  encore  subsistantes. 
Ces  missionnaires  indigènes  manquant  d'qg^'rgie  et  de 
caractère,  et  n'ayant  pas  l'avantage  d'une  éducation  pro- 
pre à  leur  concilier  le  respect,  un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  se  montrant  en  outre  plus  attaciie!s  a  leurs  in- 
te'réts  prives  qu'à  ceux  de  la  Religion,  jouissent  de  peu 
de  considération  même  parmi  leurs  ouailles,  et  n'en 
possèdent  aucune  chez  les  naturels  de  toute  autre 
classe. 

Telle  est  en  abrège  l'esquisse  de  la  naissance  des 
progrès  et  du  de'clin  de  la  Religion  chrétienne  dans 
l'Inde.  On  n'y  trouve  maintenant  guère  plus  d'un 
tiers  des  cbrctiens  qui  y  e'toient  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  et  ces  malheurs  doivent  être  en  grande 
partie,  sinon  en  toul,  attribue's  a  la  conduite  immorale 
des  Europcens  de  toutes  les  nations  qui  vivent  dans  le 
pays,  et  aux  scandales  publics  qu'ils  ne  cessent  de  donner 
aux  naturels.  Toutes  ces  causes  ont  fait  croître  la  haine 
et  l'aversion  des  païens  de  l'Inde  à  un  tel  point,  qu'une 
personne  qui  embrasse  la  Religion  chrétienne  devient 
un  homme  proscrit  et  banni  de  la  sooie'te'.  Il  perd  tout 
ce  qui  peut  attacher  un  individu  à  la  vie.  Un  mari ,  ua 
père   est  incontinent    abandonne  et  fui  par  sa  femme 
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et  ses  enfans ,  qui  refusent  d'avoir  quelque  commerce 
que  ce  soit  avec  un  parent  ainsi  dégradé.  Un  fils  est 
impitoyablement  chassé  du  toit  paternel  et  entièrement 
délaissé  par  ceux  qui  lui  donnèrent  naissance.  Ainsi 
donc ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  en  embrassant 
la  Relifçion  chrétienne,  un  païen  indien  perd  tout  ce  qui 
peut  lui  être  cher:  parens,  alliés,  amis,  tous  Taban- 
donnent!  biens,  possessions,  héritage,  tout  disparoU  , 
tout  lui  est  enlevé! 

Peuples  d'Europe,  voilà  votre  ouvrage!  voilà  Pétat 
d^opprobre  et  d''abjection  auquel  votre  conduite  immo- 
rale et  les  scandales  que  vous  ne  cessez  de  donner 
depuis  plus  de  trois  cents  ans  à  ces  malheureux  Indiens, 
ont  réduit  votre  religion  parmi  eux!.... 

Outre  les  chrétiens  catholiques,  il  y  a  encore  dans 
quelques  districts  de  petites  congrégations  protestantes , 
principalement  luthériennes  ;  mais  ces  dernières  sont 
toutes  tenues  dans  un  état  de  mépris  et  d'abjection. 

Une  mission  luthérienne  fut  établie  à  Trenquebar, 
colonie  danoise  sur  la  côte  Coromandel,  au  commen- 
cement du  dernier  siècle  (i).  On  a  vu  parmi  les  mis- 
sionnaires de  cette  secte  des  personi^es  recommandables 
par  leurs  talens  et  leurs  vertus  moru  ?s  ;  mais  ils  ne 
purent  jamais  réussir  à  faire  des  prosélytes  parmi  les 
Indiens.  Leur  manque  de  succès  ne  parottra  pas  éton- 


(0  Un  de  ces  missionnaire»  protestans  harangnoit  un  jour  une 
multitude  considérable  d'indons  rassemblés  autour  de  Ini;  au 
milieu  de  son  discours  ,  il  tira  de  sa  poche  une  bouteille  de  vin  , 
en  but  la  moitié,  et  donna  le  reste  à  son  compagnon.  A  cette 
vue,  tous  les  assistans  prirent  la  fiiite  en  poussant  des  huées, 
honteux  d'avoir  pr^-té  tant  d'attention  aux  parolei  d'an  homme 
€)iii  venoit  de  commettre  une  pareiUt  infamie. 
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nant  aux  personnes  qui  connoissent  tant  soit  peu  le 
génie  de  ces  peuples.  Les  sectes  protestantes  n^attire-' 
ront  jamais  Pattention  des  Asiatiques  ;  n^ajant  ni  pompe, 
ni  culte  extérieur,  ni  images  ,  ni  cérémonies  capables 
de  faire  une  forte  impression  sur  les  sens ,  elles  ont  été  et 
seront  toujours  souverainement  méprisées  par  un  peuple 
toQt-à-fait  sensuel,  et  qui  ne  peut  être  ému  que  par 
les  impressions  les  plus  vives.  Depuis  plus  de  cent  ans 
que  les  missionnaires  luthériens  se  sont  introduits  dan» 
rinde ,  ils  n^ont  eu  nulle  part  de  succès  sensibles.  Leurs 
congrégations  se  réduisent  à  présent  à  trois  ou  quatre  : 
une  à  Madras,  d^environ  cinq  à  six  cents  âmes  ;  une  autre 
ii  Trenquebar,  d^environ  mille  deux  cent;  une  troisième 
à  Tanjaour,  à  peu  près' du  même  nombre,  et  unequa* 
trième  à  Trichenapaly ,  de  trois  ou  quatre  cents.  Ils  ont 
encore  quelques  néophytes  dispersés  ck  et  là  dans  là 
province  de  Maduré,  mais  en  si  petit  nombre,  quMli 
ne  méritent  pas  le  nom  de  congrégation. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  ce  petit  nombre  de 
prosélytes  gagnés  par  les  missionnaires  protestans  soient 
des  païens  convertis  à  leur  foi  :  la  plupart  d'entre  eux 
sont  des  apostat^  catholiques  qui  se  firent  protestans 
dans  des  temps  de  famine ,  pour  avoir  part  à  une  distriw 
bution  plus  considérable  de  ri/  que  donnoient  les  mis-; 
sionnaires  luthériens  dans  ces  temps  de  calamité  pu-. 
blique. 

Les  frères  Moraves  envoyèrent  aussi  des  missionnaires, 
dans  Plnde,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans,  pour  faire  des 
prosélytes  à  leur  secte  ;  mais' en  arrivant  dans  le  pays  ils 
furent  si  effrayés  des  difficultés  insurmontables  qu^ils 
rencontrèrent  partout ,  qu'ils  abandonnèrent  entièrement 
leur  dessein,  sans  faire  même  la  tentative.  Ils  essayèrent 
après  ce!a  de  convertir  les  sauvages  des  îles  Nicobar, 
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mais  sans  saccès.  A  la  fia,  après  avoir  langui  à  Trea- 
quebar,  où  ils  avoient  formé  leur  principal  établisse- 
ment, Pespace  d^environ  soixante  ans ,  et  où  feus  sou- 
vent occasion  de  les  voir  lorsque  j^étois  dans  cette  place 
en  17^3 ,  ils  furent  tous  rappelés  en  Europe  il  y  a  en- 
viron trente  ans ,  et  cette  secte  n^existe  plus  dans 
rinde. 

Quant  aux  nouveaux  missionnaires  de  diflférentes 
sectes  qui  durant  ces  dernières  années  sont  allés  dans 
le  pays,  nonobstant  leurs  pompeux  rapports,  tous  leurs 
efforts  pour  faire  des  prosélytes  ont  été  absolument 
inutiles ,  et  leurs  succès  ne  se  voient  nulle  autre  part 
que  sur  le  papier  (1). 


(i)  Les  réflexions  suivantes,  sar  ces  missionnaires  protestans, 
nous  ont  été  communiquées  par  M.  Dubois  : 

«  Ce  qu'on  peut  dire  d'eux ,  c'est  que  leur  apparition  soudaint 
dans  la  presqu'île,  et  le  zèle  avec  lequel  ils  travaillent  à  faire 
des  prosélytes  à  leurs  sectes  respectives ,  ont  été  le  dernier  coup 
porté  aux  intérêts  de  la  Religion  chrétienne.  11  n'y  a  pas  plus  de 
trente  ans  que  cet  esprit  de  prosélytisme  s'est  emparé  des  sectes 
protestantes  ;  mais  aussi ,  durant  ce  temps ,  leur  ardeur  pour 
singer  l'Eglise  catholique  et  propager  les  erreurs  de  leurs  sectes  a 
été  telle,  qu'il  est  arrivé  peu  de  vai?s<>aux  dans  l'Inde  qui  n'aient  eu 
des  missionnaires  protestans  à  leur  bord.  Les  anciens  missionnaices 
avoient,  fort  sagement,  laissé  ignorer  à  leurs  néophytes  qu'il 
existât  dans  le  christianisme  cette  ditférence  de  catholiques  et  de 
{irotestans.  Cette  connoissance  ne  leur  étoit  point  nécessaire  et  auroit 
pu  être  pour  plasieurs  un  sujet  de  scandale.  Il  est  vrai ,  comme 
on  l'a  déjà  observé,  que  les  missionnaires  luthériens  danois  s'étoient 
introduits,  il  y  a  environ  cent  cinquante  ans,  à  Trenquebar  et 
dans  les  environs,  et  y  avoient  formé  peu  a  peu  de  très-petites 
congrégations,  composées  ,  non  de  païens  convertis  ,  mais  de 
mauvais  catholiques  qu'ils  avoient  pervertis  ou  plutôt  achetés  à 
prix  d'argent  dans  des  temps  de  famine.  Ceci  est  un  fait  si 
généralement  connu  dans  l'inde ,  qu'on  ne  désigne  ces  chrétiens 
protestans  de  Trenquebar  et  de  Tanjaour ,  que  sous  la  dénomi<) 
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La  secte  des  Nestoriens  dans  la  province  deTravancor 
est  à  pre'sent  ge'ne'ralement  connue.  L'historien  Gibbon 
en  a  donne  une  histoire  succincte  dans  son  fameux  ou- 
vrage sur  l'empire  romain.  Lacroze,  historiographe  de 
Fréde'ric,  roi  de  Prusse,  en  avoit  écrit  avant  lui  une 
histoire  beaucoup  plus  dc'taille'e  dans  un  ouvrage  en 
deux  petits  volumes,  intitule'  :  Le  Clirhtianismc  dans 
rindc.  Le  docteur  Buckanan,  qui  les  visita  il  y  a  peu 


nation  de  chrctims  de  riz,  pour  donner  à  entendre  qu'ils  ne  se 
sont  fait?  pro  te.- tan  s  que  pour  vivre.  Cependant,  re5  congrégations 
luthériennes  éloient  en  si  petit  nombre,  qu'elles  étoient  tout-à-fait 
inconnues  hors  du  petit  rayon  qu'elles  occupoient. 

»  Les  nouveaux  missionnaires  protestans  ne  tardèrent  point 
à  s'apercevoir  qu'ils  ne  pouvoiont  rien  obtenir  des  idolâtres 
indiens.  Alors,  jaloux  du  terrain  qu*occupoir  le  catholicisme,  ils 
se  mirent  à  faire  circuler,  parmi  les  habitans  idolitres  de  l'indff, 
des  libelles  tros-injurieux  à  la  Religion  catholique-  A  leurs  ca- 
lomnies banales  et  surannées  de  corruption  ,  d'idi)làtrie.  d'apos- 
tasie, ils  y  en  ajoutcrt»nt  un  ^rand  nombre  d'autres  an5>i  bien 
fondées  et  non  moins  atroces ,  afin  de  faire  une  plus  forte  impres- 
sion  sur  des  ignorans  qui  n'avoient  jaTiais  entendu  pnrl'T  de  ces 
matières.  Cependant  ,  leurs  démarches  brusques  et  Ifur  mauvaise 
foi,  loin  de  produire  un  résultat  favorable  ù  leur  cause  ,  n'ont  eu 
d'autre  effet  que  d'augmenter  l'aversion  et  l'éloignement  d*»5paï*ns 
pour  le  christianisme  ,  et  d'ébranler  tout  o- fait  la  foi,  déjà  bien 
chancelante,  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  qui  ont  fini  par 
ne  rien  croire.  Un  très -petit  nombre  de  mauvais  catholiques, 
se  sont  faits,  à  la  vérité,  prott^stans.  J'ai  connu  presque  tous 
ces  apostats,  et  je  puis  asrurer  que  c'éfoit  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  vicieux ,  de  plus  abject  et  de  plus  digne  de  nit'pri-  parmi 
Ifes  catholiques  indigènes  ;  encore  l'apostasie  de  tou<  ces  m«=érables 
a  été  achetée  à  prix  d'argent,  ou  provoquée  par  Tapp.ït  de  quelque 
emploi  lucratif.  J'ai  été  quelquefois  aux  prises,  verbal'-ment  et  par 
écrit,  avec  les  missionnaires  proiestans  de  diverses  sectr*s  ,  et  je  les 
ai  toujours  déhés  de  me  citer  un  seul  exemple  d'un  indigène  catho- 
lique qui  se  fut  fait  protestant  par  conviction. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  la  manière  dont  ils  s'y  sont  pris,  sans 
tvancer    aucunement  les  intérêts  de  leurs  sectes,  a  produit   les 
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cPannées,  en  parle  aussi  dans  Fouvra^e  très-inexact  ii^ 
totale  Christian  Résearches ,  ({\x*\\  puLlia  à  son  retour 
en  Angleterre  ;  mais  les  exagérations  et  les  détails 
erronés  qui  abondent  dans  cet  écrit  rendent  son  récit 
indigne  de  crédit.  Le  fait  est  que  cette  secte ,  dont  quel- 
ques auteurs  supposent  qu'une  colonie  vint  sVtablir 
dans  le  Travancor  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  temps 
auquel   le    nestorianisme    étoit    violemment    persécuté 


résultats  les  ptns  dëp1orabl«*s.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  presque 
ancnn  ino3rcn  de  s'introduire  auprès  des  idolâtrés  indiens,  grâce 
aux  libelles  répandus  de  tous  côtés  par  les  méthodistes ,  et  aux 
mauvais  exemples  donnés  par  W  Europé<?n5.  Dans  les  dernières 
années  que  i*ai  passées  dans  l'Inde  ,  toutes  les  fois  que  j'ai  entrepris 
de  parler  à  des  Indfens  d'embrasser  le  christianisme ,  j'ai  presque 
toujours  reçu  cette  réponse  :  •  Vous  dites  que  votre  reiif>ion  est 
»  la  seule  bonne,  la  seule  véritable,  la  seule  qui  conduise  l'homme 
»  au  salut;  mais  voyez  ceux  de  vos  compatriotes  qui  vivent  parmi 
»  nous,  et  qui  ont  été  élevés  dans  la  reli^ior^ue  vous  nous  prêchez. 
»  Quoique  chrétiens,  ils  se  livrent  publiquement  et  sans  scrupule  à 
»  des  désordres  que  nous,  païens,  oserions  à  peine  commettre  en 
»  secret.  Quel  avantage  peut -il  donc  y  avoir  à  embrasser  une 
»  religion  qui  a  si  peu  d'influence  sur  la  conduite  et  le  règlement 
»  des  mœurs  de  ceux  qui  la  professent ,  et  qui  viennent  d'un  pays 
»  où  c'est  la  seule  qui  soit  professée?  D'un  autre  côté,  vous, 
»  missionnaires  catholiques,  vous  nous  dites  que  la  vérité  est  de 
»  votre  rôté ,  et  que  vos  antagonistes  les  missionnaires  protestans 
»  sont  dans  l'erreur:  ces  derniers,  venus  Ion  ^-teftips  après  vous, 
»  nons  disent  le  contraire.  Vous  ador'^z  le  même  Dieu,  et  vcas 
»  ne  pouvez  vous  accorder  ensemble  ;  vous,  catholiques,  vous  nous 
»  tirez  d'un  côté;  vous,  protestans  ,  voui  nons  tirez  de  l'autre; 
»  Dans  c^tt*  position  ,  quel  parti  voulez- vous  que  nous  pren'Oti*, 
»  nous,  panvres  i^norans  ,  qui  ne  connoîssons  rien  on  presque  rien 
>»  du  sujet  de  vos  disputes  \  Comm^-ncez  donc  par  vous  accorder 
»  entre  vous,  et  vous  viendr»»z  ensuite  nous  prêcher  vo*  do;rm*»s.  » 
*•  Je  l'avoue,  toutes  les  fois  que  ces  objections  m'ont  été  faites, 
f  ai  été  embarrassé  pour  répondre  :  ce  n'est  pas  qu'ell^-s  soi»»nt  inso- 
lubles; mais  lenr  :<olution  d-manderoit  àf*%  explications  et  des 
détails  que  des  idolâtres  ne  pourraient  jamais  bien  saisir.  * 
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en  Perse,  se   montoit   autrefois  à  plus  de  cent  mille 
(  Gibbon  a  dit  à  deux  cent  mille  )  individus.  Les  Jé- 
suites, en  arrivant  dans  Plnde,  ayant  ouï  parler  de  cet 
hérétiques,  s^introduisirent  parmi  eux  et  en  gagèrent  le 
plus  grand  nombre  à  la  foi    catholique.   Leur  liturgie 
a  toujours  ëte  et  est  encore  aujourd'hui  dans  la  langue 
syriaque ,  qui  est  la  seule  usite'e  dans  leurs  cérémonies 
religieuses.  Il  y  a  encore  parmi  ces    chrétiens  du  rit 
syriaque,    de    nombreuses    congrégations,    composées 
d^environ  quatre-vingt  mille  chrétiens ,  dont  deux  tiers 
sont  catholiques  et  un  tiers  nestoriens.  Les   uns  et  les 
autres  sont  désignés,  dans  le  Travancor,  sous  la  dénomi- 
nation offensante  de  Nazarcny ,  et  ils  sont  encore  plus 
méprisés   par  les   païens  du  pays  que  ne  le  sont  les 
chrétiens  ,de  Tautre  coté   de   la  presqu'île.  Les  Nain 
surtout,  qui  composent  la  caste  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  distinguée  de   cette   province,  ne  veulent    avoir 
aucune  relation  a^c  eux,  et  ils  forment  un   corps  sé- 
paré dans  la  société. 

Les  catholiques  et  les  nestoriens  du  Travancor  ont 
un  clergé  indigène  de  leur  caste  et  de  leur  couleur, 
et  le  clergé  des  uns  et  des  autres  est  également  igno- 
rant, ni  les  uns  ni  les  autres  n'ayant  les  moyens  de 
recevoir  une  bonne  éducation.  Comme  leur  liturgie  est 
en  syriaque ,  toute  la  science  de  leur  clergé  se  réduit  ï 
savoir  lireou-plutotépeler  cette  ancienne  langue  morte, 
afin  de  pouvoir  faire  leurs  cérémonies  religieuses.  J'ai 
été  assuré  qu'on  ne  trouveroit  pas  à  présent  un  individu 
parmi  le  clergé  catliolique  ou  nestorien  capable  d'enten- 
dre ou  d'expliquer  deux  phrases  de  leurs  livres  syria- 
ques. Ils  n'ont  ni  maisons  d'éducation,  ni  professeurs 
en  état  de  les  instaiire;  on  ne  voit  parmi  eux  que 
quelques  écoles  tenues  par  leurs  prêtres  if  norans ,  pour 

apprendre 
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apprendre  à  lire  cette  langue  aux  jeunes  gens  ^i  se 
destinent  j^  Tétat  ecclésiastique.  Il  ne  doit  donc  pas 
paroitre  surpfenant  si ,  réduite  â  d^aussi  foibles  ressources , 
réducation  du  clergé  syriaque  est  tombée  dans  Tétat 
d'abaissement  où  elle  est. 

Les  Syriaques  catholiques  dépendent  pour  le  spiri- 
tuel de  Farchevéque  portugais  de  Cranganor ,  situé  sur 
la  côte  de  Malabar;  et  les  Nestoriens  ont  un  cvêque 
indigène  de  leur  caste  institué  par  leur  patriarche  de 
Babylone,  résidaut  ordinairement  à  Slosul  (  Fancienne 
Ninive  ). 

La  mission  française  des  Malabares  est  maintenant 
divisée  en  dix  districts  :  Pondichéry ,  Karical ,  Karve^ 
pendjr^  Altipakam^  Tiroupattour  ^  Fellour  Ponga- 
nour  5  Darmapourjr ,  Bcnguelour  ,  Seringam  et  Can- 
davir.  La  chrétienté  de  Pondichéry  avoit  avant  la  révo- 
lution à  peu  près  vingt  mille  âmes;  sous  'les  Anglais  il 
n^y  en  avoit  que  la  moitié ,  mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  chrétiens  qui  avoient  quitté  la  ville ,  y 
reviendront.  Le  nombre  des  chrétiens  dans  Tintérieur 
des  terres  est  d'environ  trente-deux  mille.  Ils  sont  dis- 
séminés sur  une  étendue  de  plus  de  cent  lieues  eu  tous 
sens,  de  sorte  que  les  missionnaires  qui  administrent 
ce  pays  sont  presque  toujours  en  voyage. 

En  1803,  il  y  avoit  encore  dans  cette  mission  un 
évéque,  quinze  missionnaires  européens ,  la  plupart  âgés 
et  hors  d'état  de  desservir  les  districts  de  l'intérieur,  et 
quatre  prêtres  indiens.  Maintenant  il  ne  reste  plus,  outre 
l'évéque  supérieur  de  la  mission ,  que  huit  missionnaires 
européens  et  six  prêtres  indiens.  M.  Yuichard ,  à  peine 
âgé  de  trente  ans,  est  mort  le  21  décembre  1825,  à 
Benguelour ,  chrétienté  située  dans  l'intérieur  des  terres. 
n  étoit  né  dans  le  diocèse  d'Annecy  ;  dès  sa  plus  tendre 
Tome  3.  xiii.  E 
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enfance  il  «'prouva  un   vif  désir  de  se  consacrer  k  la 
conversion  des  inCdèlcs.  Il  se  rendit  en  1821  au  sémi-* 
naire  des  missions  étrangères,  et  partit  au'mois  de  dé-^ 
cembre  de  U  même  année  pour  Pondichéry  ^  oii  il  arriva 
après  buit  mois  de  navigation.  Il  fut  d^abord  attacbé  àa 
collège  de  cette  ville;  mais  le  climat  étant   contraire 
a  sa  santé,  on  Penvoya  dans  Vintérieur  des  terres,  sous 
un  ciel  plus  d«ux.  Il  est  mort  vivement  regretté  de  tous 
les  néophytes.  Pondichéry  est  le  chef-lieu  de  la  mission 
des  Malabares  et  la  résidence  de  Tévéque.  Les  cliré-^ 
tiens  malabares  de  cotte  ville  sont  desservis  par  ceux 
des  missionnaires  qui  ne  peuvent  plus  voyager  dans  leg 
terres.  Cette   chrétienté   a    une    grande  église  oii    les 
offices  se  célèbrent  comme  dans  les  grandes  paroisses 
de  France ,  un  petit  séminaire  où  Ton  élève  quelques 
jeunes   Indiens ,  et  trois  maisons  de  religieuses  mala- 
bares.   Dans .  Tune  ,    environ   soixante   filles   cloîtrées 
font  dos  vœux  pour  un  an ,  et  suivent  une  règle  qui  est 
à  peu  près  celle  de  sainte  Thérèse.  Dans  les  deux  autres, 
qui  sont  moins    nombreuses,   les    relip;iouses  ne   sont 
point  cloîtrées  et  ne  font  point  de   vœux.  Pour  appré- 
cier Futilité  de  ces  communautés,   il  suffit  de  savoir 
que  les  veuves  ne  peuvent  se   remarier  suivant  Fusage 
du  pays.   Enfin,  il   y  a  dans   les   environs  de  la  ville 
trois  succursales  où  Ton  va  dire  la  messe  les  dimanches 
et  les  fctes.  Karîcal,  située  à  la  côte  et  a  trente  lieues 
environ  de   Pondichéry,   est    le   second    district  de  la 
mission;  il  y  avoit  autrefois  deux  prêtres  dans  cet  en- 
droit ,  il    n'y    en    a  plus   qu'un   qui  est    chargé  et  des 
colons  français  et  des  naturels  du  pays.  Les  huit  autres 
districts  sont  dans  Tintérieur  des  terres  ;  chaque  district 
est  administré  par  un  missionnaire  qui  en  visite  succes- 
sivement Us 'différentes  parties,  et  qui  peut  k  peine  faire 
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c^tte  visite  une  fois  par  an,  4  raison  de  la  grande 
^'tendue  du  pays  de  son  ressort.  Il  seroit  donc  à  désirer 
^ue  Ton  multipliât  les  distncts,  mais  il  fsftidroit  pour 
cela  plus  de  missionnaires ,  puisque  ceux  ({ui  restent  ne 
suffisent  plus  pour  les  besoins  les  plus  nrgens. 

Mgr.  rëvéque  d'Halicamassë  et  tous  les  mission^ 
liaires  des  Malabares  ont  adressé  en  commun  une  lettre 
à  MM.  les  directeurs  du  séminaire  des  missions  étran- 
jg^ères.  Hs  témoi^ent  leur  reconnoissance  des  secours 
qu'ils  ont  reçus  de  l'Association  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  mais  ils  insistent  principalement  sur  le  besoin  qu'ils 
ont  de  missionnaires.  Ils  plaident  leur  cause  avec  une 
clialeur  qui  ajoute  à  la  force  de  leurs  raisonnemens  x 
puisse  la  lecture  de  cette  lettre  inspirer  à  ceux  qui 
peuvent- les  secourir  la  volonté  de  remédier  i  t^nt  de 
misères  { 

Lettre  commUne.de  Mgr.  révétjue  étHalicarnasse^  su- 
périeur de  la  mission  de  Pondichéry ,  et  des  mis^ 
sionnaires  de  la  même  mission^  à  messieurs  les 
supérieurs  et  les  directeurs  du  séminaire  des  mis- 
sions étrangères  k 

t'ondichëry,  le  i7^ptembre  182  5. 

ce  Messieurs,  nous  nous  attristons  avec  vous  sur  les  p«>rtcs 
que  viennent  de  faire  plusieurs  de  nos  missions  ;  elles  se- 
ront difficiles  à  réparer.  C'est  pourquoi  nous  devons  prier 
Dieu  d'envoyer  en  plus  grande  al>onJance  d'îs  ouvriers 
dans  sa  vigne^  pour  remplacer  ceux  qui  y  travailloicnt  si 
utilement  depuis  tant  d'années.  Cependant  il  paroît  qu'il 
se  présente  moins  de  sujets  qu'aupnravant.  Dieu  nous 
fraj>peroit-il  de  stérilité?  les  secours  seroient-ils  moiii- 
4nNi  à  proportion  que  les  besoins  deviennent  plus  ui* 
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gens  ?  cette  belle  ardeur  du  zèle  apostoli(|iie  sVteiudroit* 
elle  parmi  tant   de  zélés  ministres  du   Seigneur?  Que 
sont  donc  devenus  ces  jeunes  ministres  des  autels  prêts 
â  voler  aux  eztrémite's  de   la   terre  pour  le  salut  des 
âmes  ?   les   supérieurs  ecclésiastiques  entraveroient-ils 
une  si  noble  ardeur?  Sans  doute  ils  savent  mieux  que 
personne  qu^on  ne  doit  point  traverser  les  vraies  voca- 
tions qui  viennent  du  Ciel.  On  doit  los  examiner  avec 
maturité ,  mais  après  cela  si  la  vocation  est  reconnue  pour 
véritable,  pourquoi,  bien  loin  de  s^y  opposer,  n^engage- 
roient-ils  pas  leurs  sujets  à  être  fidèles  à  une  aussi  belle 
vocation,  surtout  maintenant  qu^il  semble  que  la  France 
entière  s^intéresse  vivement  aux  besoins  des  missions  et 
au  sort  malheureux  de  tant  de  peuples  plongés  dans  les 
ténèl^s  de  Pidolâtrie  et  assis  sous  les  ombres  de  la 
mort?  La  réputation  des  bonnes  œuvres  de  PAssociation 
de  la  Propagation  de  la  Foi  a  passé  les  mers,  et  la  bonne 
odeur  s'en  est  répandue  en  Asie  et  en  Amérique.  Qui 
pourra  louer,  comme  il  convient,  le  zèle  de  ces  pieux 
fidèles  ?  qui  leur  fera  entendre  les  paroles  de  remercj- 
mens  que  leur  adresseront  les  peuples  lointains  sur  qui 
tombent  leurs  bienfaits?  Qui  n'admirera  pas  les  effets 
de  la  cUarité  chrétienne?  elle  unit  des  peuples  que  les 
mers,  le  langage  et  les  usages  a  voient  séparés;  elle  fait 
que  ceux-là  sVntr^aiment ,  qui  ne  se  sont  jamais  vus  et 
ne  se  verront  jamais  en  ce  bas  monde ,  mais  qui  se  re- 
connoitront  en  Tautre. 

»  La  prétendue  philosophie  de  nos  jours  a-t-elle  pro- 
duit de  pareils  effets  ?  elle  qui  ne  s'est  pas  plus  tôt  mêlée 
de  gouverner  les  peuples ,  qu^elIc  a  mis  partout  la  con- 
fusion et  la  désunion,  elle  qui  a  rompu  tous  les  liens 
de  la  société ,  de  la  morale  et  de  la  religion.  Que  cette 
sollicitude  que  témoignent  tant  d'ames  zélées  pour  le 
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salut  des  infidèles  est  admirable  !  quelle  est  louable  ! 
quelle  est  ag;reabie  aa  Ciel  !  Puisse  le  zèle  du  saltt  des 
âmes  animer  de  plus  en  plus  les  âmes  pieuses ,  les  jeunes 
ministres  des  autels  et  les  supérieurs  ecclésiastiques  1 
Et  comment  leur  zèle  ne  s^enflammeroit-il  pas  en  voyant 
les  besoins  urgens  des  missions?  Il  y  a  des  chre'tient^ 
de  trois  à  quatre  mille  âmes  qui  ne  voient  des  mission- 
naires que  tous  les  deux  ans.  Celles  ménfe  où  il  y  a  un 
missionnaire  e'tant  trop  nombreuses,  ne  peuvent  être 
encore  bien  soignées.  Comment  un  seul  prêtre  peut-il 
suffire  pour  sept  ou  huit  mille  âmes  dispersées  de  câté 
et  diantre,  quelquefois  éloignées  de  dix  ou  de  douze 
lieues?  £n  France  un  curé  qui  seroit  seul  pour  une  pa- 
roisse de  huit  mille  âmes  réunies  en  un  même  lieu  pour- 
roit-il  suffire!  M.  Austruy,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
est  encore  chargé  d'une  chrétienté  de  trois  mille  âmes, 
quoiqu'il  ait  des  infirmités.  En  France,  y  a-t-il  des  pa- 
roisses de  trois  mille  âmes  qui  ne  puissent  voir  de  prêtre 
qtie  tous  les  deux  ans ,  comme  ici  ?  Quand  même  cela  se- 
roit, ces  paroisses  sont- elles  au  milieu  des  gentils? 
sont-elles  composées  de  nouveaux  chrétiens  encore  foi- 
bles  dans  la  foi?  Et  quand  même  toutes  les  chrétientés 
seroient  bien  desservies ,  doit-on  être  insouciant  sur  la 
perte  de  tant  de  milliers  drames  qui  se  perdent  pour  ja- 
mais ,  faute  d'avoir  connu  la  vraie  religion  ?  Il  y  a  jen- 
core  dans  Flnde  des  endroits  oit  les  gentils  seroient 
assez  disposés  à  embrasser  la  foi,  si  des  missionnaires 
zélés  pouvoient  y  séjourner  assez  long-temps  pour  les 
exhorter  et  les  instruire  des  vérités  de  notre  sainte  re- 
ligion. Mais  que  faire?  la  disette  d^ouvriers  cvangéli- 
ques  fait  qu^on  peut  j^  peine  soigner  les  chrétiens  déjà 
faifs.  Il  est  vrai  que  dans  cette  mission  le  ministère  est 
si  souvent  rempli  de  croix,  de  sujets  de  dégodt,  qu'il  est 
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souvent  stérile  ;  mant  nVst-ce  pas  par  la  croix  qu«  le 

inonde  s^est  converti?  Qu'il  vienne  dans  Flnde  un  nou-« 
veau  saint  François  Xavier,  et  Ton  verra  que  ce  ne  sont 
pas  tant  les  conversions  qui  manquent  que  des  mission- 
naires propres  à  faire  des  conversions  avec  Taide  de 
Dieu.  Ainsi,  prendre  soin  des  chrétiens  qui  existent  déjà 
dans  l'Inde,  et  travailler,  avee  le  secours  de  Dieu,  à  la 
conversion  des  gentils,  voilà  deux  objets  bien  propres 
à  engager  quelques  jeunes  prêtres  à  venir  au  secours  de 
tant  d'âmes  abandonnées ,  et  à  porter  les  supérieurs  ec- 
clésiastiques à  les  seconder  dans  une  si  sainte  eatre- 
prise.  En  effet ,  si ,  selon  les  règles  de  la  charité ,  on 
doit  aider  d'une  partie  même  de  son  nécessaire  reux  qui 
se  trouvent  dans  une  grande  nécessité ,  ne  doit-on  pas  ea 
user  au  moins  de  même  dans  les  besoins  urgens  des 
missions  ?  Si  Dieu  rend  avec  usure  ce  qu'on  lui  donne 
dans  la  personne  des  pauvres,  n'en  fera-t-il  pas  de 
même  pour  les  diocèses  qui  fourniront  des  sujets  pour 
travailler  à  la  conversion  des  amcs  ?  £t  certes,  où  em 
serions-nous  encore  ,  si  au  commencement  de  l'Eglisi^ 
chacun  n'eAt  voulu  penser  qu'à  soi  ? 

>»  Nous  avons  l'honneur  d'être.  Messieurs,  vos  très-' 
humbles  et  très-obcissans  serviteurs  , 

)>  Signé  LouiS  ,  évêque  d'Halic amasse. 

Mottet ,  Jarrige ,  Bonnand.   » 

Nota.  Quatre  autres  missionnaires  qui  sont  dans  lea 
terres  loin  de  Pondicliéry  n'ont  pas  signé  cette  lettre. 


M.  Bonnand  (i),    prAtrc  du  diocèse    de  Lyon,    et 
Tun  des  signataires  de  la  lettre  que  l'on  vient  de  lire  ^ 

(0  M.   Bonnand  est  né  à  Saint-Maurice-sur  Dargoire  «  dans  W 
département  du  Rhône. 
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partit  de  France  poar  la  mission  des  Malabares  an  com- 
mencement de  1824;  il  arriva  après  une  courte  traversée 
au  Bengale,  où  il  fit  un  séjour  de  quelques  mois;  il  se 
rendit  ensuite 'à  sa  destination.  On  a  reçu  de  lui  une 
lettre  qui  renferme  des  détails  sur  Tétat  de  la  religion 
k  Pondîchéry. 

Lettre  de  M,  Bonnand ,  missionnaire  apostolique  de 
la  mission  (fes  Malabares  ^  à  M.  Cliolleton^  vi- 
caire-général  du  diocèse  de  Lyon. 

Pondichéry,  le '20  septembre  1 82  S. 

c(  Monsieur  ,1a  lettre  que  jVus  Thonneur  de  vous  écrire 
de  Calcutta,  en  décembre  dernier,  vous  a  fait  connoître 
le  long  séjour  que  j^ai  étig  obligé  d^y  faire.  Nous  n  avons 
fait  voile  que  le  18  du  même  mois.  Nous  avons  fait  le 
trajet  sur  un   assez   frêle  navire  :  tout  Téquipage  étoit 
indien.  Il  n'y  a  voit  que  deux  personnes  à  notre  bord  qui 
parlassent  français  :  une  déciles  sa  voit  la  langue  de  Té* 
quipage,  qui  étoit  le  Télinga,  Nous  avons  fait  deux  re- 
lâches en  descendant  la  cote.  La   première  n^étoit  pas 
fort  éloignée  des  bouches  du  Gange.  Je  descendis  à  terre. 
Une.   famille    clirétienne  ,  française    d'origine ,.  m'ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  bonté.  Il  y  avoit  encore  dans 
cet  endroit  quelques  autres  famiUes  chrétiennes  dont  je 
n'entendois  pas  le  langage.  Le  missionnaire  qui  a  soin 
de    cette    petite  chrétienté  étoit  alors   dans  une  antre 
congrégation.  Nous  ne  restâmes  qu'un  jour  et  demi  dans 
la  deuxième  relâche  :  la  chrétienté  étoit  plus  nombreuse  ; 
j'eus  la  consolation  de  pouvoir  y  célébrer  la  messe  le 
jour  de  l'Epiphanie. 

î)  Nous  étant  rembarques  le  jour  même  de  l'Epipha- 
nie, nous  ne  devions  plus  perdre  la  terre  de  vue  dans  le 
reste  de  notre  traversée.  Nous  n'avions  pas  les  instru- 
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mens  Dcccssaires  pour  faire  voile  en  pleine  mer  :  la 
somme  de  ceux  que  nous  avions  consistoil  en  une  petite 
sonde  et  une  assez  mauvaise  boussole  qui ,  au  lieu  de 
nous  indiquer  sûrement  le  nord,  avoit  quelquefois  be- 
soin qu'on  le  lui  montrât  à  elle-même.  Cependant  notre 
pilote,  fier  de  la  connoissanco  de  la  cote  qu^il  avoit 
acquise,  nous  (lisoit-il,  par  seize  voyages  au  Bengale, 
se  faisoit  fort,  on  prenant  le  large,  d'aller  en  toute  as- 
surance reconnottre  la  terre  à  douze  lieues  au-dessus  de 
Madras.  Nous  n'avions  pas  une  grande  conBance  en  ses 
talons  pour  la  navig^ition  ,  et  nous  ne  pensions  pas  à 
quitter  la  côte.  Nous  ne  fûmes  pas  long-temps  sans  voir 
que  nos  doutes  c'toient  fondes.  Nous  étions  à  peu  près  à 
quatre-vingt-cinq  lieues  de  Mndras ,  lorsque  nous  per- 
dîmes la  terre  de  vue,  et  nous  ne  la  revîmes  que  fort 
au-dessous  de  IVndroit  où  il  vouloit  nous  la  montrer. 
Tandis  qu'il  voguoit  en  toute  assurance,  n'ayant  que 
son  coup  d'œil  pour  mesurer,  le  chemin  qu'il  faisoit, 
et  que  la  foihlesse  de  la  lirisc  ne  sembloit  lui  promettre 
que  de  Lion  foiblos  journe'es,  dos  courans  qu'il  ne  cal- 
culoit  pas  l'emportoiont  sur  Tîle  de  Ceylan.  Au  lieu  de 
nous  faire  voir  la  terre  à  douze  lieues  au-dessus  de 
Madras,  il  nous  conduisit  soixante  lieues  plus  bas  que 
cette  ville,  ce  qui  lui  faisoit  une  erreur  de  soixante- 
dix  lieuos  au  moins.  S'il  ne  nous  conduisit  pas  plus  bas, 
il  en  est  redevable  aux  pressantes  sollicitations  que  nous 
lui  faisions.  Nous  avions  le  temps  le  plus  favorable  le 
jour  que  nous  aperçûmes  la  terre.  Si  nous  n'avions  pas 
pu  la  découvrir  avant  la  nuit,  notre  pilote  pensant  qu'il 
c'toit  encore  au-dessus  de  Madrrf!^,  n'auroit  pas  osé  quitter 
la  haute  mer,  craiute  de  quelque  naufrage,  et  il  nous 
ronduisoit  infailliblement  sur  les  rochers  de  Ceylan. 
Encore  quelques   heures  de  voile,  et  nous  aurions  été 
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3l  la  latitude  de  cette  tle.  Quelle  surprise  lorsque  nous 
reconnûmes  notre  erreur!  Nous  remerciâmes  Dieu  de 
nous  avoir  préserve's  des  dangers  que  nous  courions.  Si 
nous  avions  fait  naufrage,  toute  notre  ressource  auroit  été 
dans  ua  fort  petit  canot  qui  n^auroit  pas  pu  porter  six  à 
sept  personnes  sans  être  chargé  à  couler  à  fond.  Il  nous 
fallut  jeter  Fancre  dans  4^endroit  même  où  nous  aperçû- 
mes la  terre.  Il  n'étoit  pas  facile  de  regagner  PonJicliéry 
que  nous  avions  laissé  trente  lieues  derrière  nous  ;  nous 
avions  les  vents  et  les  courans  contraires,  et  notre, 
navire  nVtoit  pas  capable  de  faire  du  chemin  en  cou- 
rant des  Bordées.  On  ne  s^attendoit  pas  k  pouvoir  re- 
monter &  Pondichéiy  tant  que  la  mousson  ne  seroit  pas 
plus  favorable. 

»  Je  fus  donc  contraint  de  descendre  pour  me  rendre 
par  terre  à  ma  destination  et  ne  pas  être  trop  long-temps 
à  y  arriver.  A  deux  lieues  de  Tendroit  où  je  débarquai ,  se 
trouvoit  un  missionnaire  de  notre  congrégation.  La  Provi- 
dence m^ayant  envoyé  si  près  de  lui ,  quoique  je  ne  le 
connusse  pas,  je  voulus  me  procurer  Thouneur  et  la  sa- 
tisfaction de  le  voir  avant  de  me  rendre  i  Pondichéry. 
Je  restai  quatre  jours  avec  lui  ;  j^aurois  bien  désiré  faire 
un  plus  long  séjour  auprès  de  ce  cher  confrère ,  mais  les 
lettres  que  j^avois  reçues  de  Mgr.  dllalicarnassc  étoient 
trop  pressantes  pour  que  je  prolongeasse  davantage  le 
délai  de  mon  arrivée  auprès  de  Sa  Grandeur.  Ilélas  !  ô 
fragilité  de  la  vie  !  peut-être  ne  reverrai-je  jamais  en  ce 
monde  le  confrère  dont  je  viens  de  vous  parler.  J'espère 
cependant  que  le  Dieu  de  toute  miséricorde  voudra  bien 
nous  réunir  dans  le  séjour  des  élus. 

»  J'arrivai  à  Pondichéry  le  20  janvier.  J'ai  été  obligé 
de  remplacer  au  collège  un  prêtre  que  JTgr.  a  envoyc 
dans  l'intérieur  des  terres  à  cause  de  sa  mauvaise  santé 
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et  de  son  e'tat  maladif,  dans  Pespérance  qae  Pair  lai  seroit 
plus  favorable.  Cette  occupatioa  n^absorbe  pas  tellement 
mon  temps,  que  je  ne  puisse  étudier  aussi  la  lan^e 
malabare.  Je  ne  la  sais  pas  encore  assez  pour  entendre 
les  confessions.  J'espère  que  dans  peu  je  pourrai  faire 
quelque  chose.  Nous  ne  sommes,  Monsieur,  que  hait 
prêtres  européens  dans  cette  mission  :  Mgr.  d^Halicar- 
nasse ,  supérieur  de  la  mission ,  est  compris  dans  ce  nom- 
bre. Deux  de  ces  missionnaires ,  ainsi  que  Monseigneur, 
•sont  déjà  fort  avancés  en  âge;  ils  sont  en  outre  accabla 
d'infirmités.  Un  autre,  arrivé  plus  réc<emment  d'Europe, 
est  chargé  d'une  chrétienté  considérable ,  malgré  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  qui  depuis  près  d'un  an  l'empêche 
non-seulement  de  travailler,  mais  souvent  de  dire  la  messe 
même  le  dimanche.  Nous  n'avons  que  six  prêtres  mala- 
bares  :  un  d'entre  eux  est  déjà  bien  âgé.  Vous  voyei, 
Monsieur,  que  notre  mission  est  bien  dépourvue  dW- 
vriers  qui  puissent  supporter  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur.  Quels  travaux  ne  demanderoit  pas  un  entier 
établissement  du  christianisme ,  je  ne  dis  pas  dans  toute 
l'Inde ,  mais  seulement  dans  l'étendue  qu'embrasse  notre 
mission  qui  s'avance  à  plus  de  cent  lieues  dans  les 
terres!  Il  ne  faudroit  rien  moins  que  d'autres  Apâtres 
et  d'autres  FVançois  Xaviers.  Cette  terre  qui  ne  peut  voir 
naitre  sur  son  sol  des  ministres  évangéliques  en  assez 
grand  nombre  pour  la  tirer  de  l'abime  de  l'idolâtrie ,  de- 
mande à  grands  cris  des  secours  de  l'Eglise  de  France, 
et  en  particulier  de  celle  de  Lyon ,  qui  a  reçu  la  foi 
des  régions  d'Asie.  Lyon ,  comme  dit  le  Prophète  à  Jé- 
rusalem ,  a  porté  autrefois  ses  regards  vers  l'orient ,  et 
tout  rempli  de  joie,  il  a  vu  combien  étoient  beaux  les 
pieds  de  ceux  qui  lui  apportoient  la  bonne  nouvelle  de 
PEvangile^  qui  venoient  lui  annoncer  la  paix.  Mainte* 
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Haut  nont  ne  ponvons  plus  dire  k  l'Eglise  d'Asie  dé  re- 
garder vers  rOrient,  mais  ne  pourrions-nous  pas  l'in- 
viter à  porter  ses  regards  vers  l'Occident  avec  confiance  ? 
La  pieuse  Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  qui  a 
pris  naissance  dans  votre  diocèse ,  et  qui  s'est  ensuite 
répandue  avec  une  admirable  rapidité  dans  le  royaume , 
nous  feit  présumer  que  si  les  uns  envoient  des  aumâ- 
nes ,  d^autres  ne  se  contentant  pas  de  l'or  et  de  l'argent, 
donneront  quelque  chose  de  plus  cher  :  leurs  veilles , 
leurs  travaux  et  leurs  succès.  Abandonnant  tout ,  ils  vien- 
dront,  nous  l'espétons ,  faiïe  l'ouvrage  d'un  Apdtre ,  pour 
pouvoir  dire  avec  quelque  assurance ,  â  la  fin  de  leur  vie, 
le  cursum  consummavi  de  saint  Paul.  Lorsque  nos  chré- 
tiens nous  demandent  s'il  ne  viendra  pas  encore  quelques 
missionnaires,  nous  leur  donnons  de  bonnes  espérances, 
et  ils  sont  un  peu  consolés  de  la  disette  présente. 

m  La  Religion  catholique  n'est  pas  persécutée  par  les 
gouvememens  de  l'Inde.  Il  est  cependant  une  espèce  de 
persécution  que  souflfrent  ceux  qui  veulent  se  faire  chré- 
tiens, et  qui  seroit  moins  rigoureuse  pour  eux,  si  le 
plus  grand  nombre  avoit  embrassé  le  christianisme.  Le 
peuple  est  divisé  fen  tribus  que  les  Français  appellent 
castes.  Si  quelqu'un  se  fait  chrétien ,  il  est  chassé  de  la 
tribu  ou  caste,  ce  qui  le  couvre  de  confusion  aux  yeux 
des  autres.  Il  ne  peut' plus  habiter  avec  ses  parens  ni 
avoir  aucune  relation  avec  eux  ;  il  faut  qu'il  renonce  à 
tout  :  d'ok  vous  concluez  que  l'état  oli  il  se  trouve  ré- 
duit en  se  faisant  chrétieu  est  une  rude  épreuve  pour 
une  personne  qui  n'a  pas  encore  la  foi. 

»  Vous  savez,  Moosieur ,  qu'à  Pondichéry  même  notre 
mission  n'est  chargée  que  des  Malabares  ;  des  capucina 
italiens  qui ,  selon  des  lettres  reçues  de  France ,  doi" 
vent  être  remplacés  par  un  préfet  apostolique  en\H>jrc 


C  76  ) 
par  le  séminaire  du  SuEsprit^  sont  chargés  de  prt«» 
curer  les  secours  spirituels  aux  Européens.  Nous  avom 
une  église  à  Pondichéry  qui  tiendroit  un  rang  distingué 
même  en  France  tant  par  sa  grandeur  que  par  sa  pro- 
preté. On  achève  d^cn  bâtir  une  aux  environs  qui  aeit 
assez  belle.  Nous  en  avons  encore  deux  à  une  très  pe- 
tite  distance  ;  les  autres  se  trouvent  plus  avant  dans  ki 
terres.  Les  offices  se  font  ici  aussi  solennellement  qa^ea 
France. 

»  Pendant  le  carême  on  prêche  en  plein  air  devant 
réglise  tous  les  dimanches  après  Vêpres ,  et  le  jour  de 
Pâques  avant  Paurore.  Les  blancs,  les  gentils,  viennent 
aussi  entendre  ces  sermons.  On  a  presque  toujoars  la 
consolation  de  voir  quelques  gentils  se  faire  catéchu- 
mènes â  celte  époque.  L^afHuence  du  peuple  est  vrai- 
ment étonnante  le  vendredi  saint  et  le  jour  de  Pâques.  Ln 
cour  qui  peut  au  moins  contenir  près  de  six  mille  per* 
sonnes,  et  une  partie  de  Péglise  est  entièrement  remplie» 
Il  paroit  que  si  elle  étoit  plus  spacieuse ,  le  nombre  dea 
personnes  seroit  encore  plus  grand  ;  le  jour  de  Pâqueu 
tous  voudroient  assister,  à  la  messe  qui  se  dit  dans  la 
cour  â  un  reposoir  qu^on  a  fait  exprès.  Cette  messe  qui 
finit  â  Paurore,  a  été  précédée  d^un  sermon  et  d^une  pro- 
cession. On  rappelle  la  Messe  de  la  Hcsurrection.  Noa 
chrétiens  ne  sont  pas  contons  s^Hs  n^ont  pas  assisté  i 
cette  messe.  On  peut  bien  dire,  Monsieur,  que  la  Se- 
maine-Sainte est  vraiment  pour  Pondichéry  la  grande 
semaine. 

))  Il  est  un  usage  établi  par  les  anciens  missionnaires, 
et  que  l'on  maintient  encore,  parce  qu^il  est  très-praprc 
4  nourrir  et  affermir  la  pieté  des  fidèles,  et  i  faire  res- 
pecter des  païens  mêmes  notre  sainte  religion  par  Péclat 
qu'il  lui  donne.  Je  veux  parler  des  neuvaines  publiquet 
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et  solennelles  qui  se  font  dans  les  quatre  ëglises  que 
nous  avons  ici ,  i  Pépoque  de  leur  fête  patronale.  Elles 
finissent  le  jour  de  la  fête  pour  les  églises  qui  sont  hors 
de  Pondichéry  :  on  part  dUci  en  procession.  On  arrive 
au  déclin  du  jour  dans  l'endroit  oii  doit  se  faire  la  neu*- 
vaine,  et  lai  procession  se  rend  à  Teglise  au  commence* 
ment  de  la  nuit.  On  donne  la  bénédiction  avec  le  saint 
Ciboire.  On  la  donne  aussi  tous  les  jours  de  la  neuvainè 
it  la  Grand'M esse,  et  le  soir,  vers  le  coucher  du  soleil ,  à 
la  rentrée  de  la  procession  qu'on  fait  chaque  jour.  On 
dit  tous  les  jours  plusieurs  Messes  dans  cette  église,  et 
^nd  nombre  de  personnes  y  assistent.  Les  confessions 
sont  aussi  nombreuses.  On  prêche  pendant  la  i^euvaine 
et  le  jour  de  la  fête.  La  neuvaine  se  termine  comme  elle 
m  voit  commencé  ,  par  une  procession,  qui-  arrive  à  nuit 
close  à  Pondichéry. 

»  Tous  ces  exercices  de  piété  vienneitf  d'être  faits 
dans  une  église  qui  a  pour  patronne  Marie  dans  sa  Na- 
tivité. L'affluence  du  peuple  a  été  grande.  On  ne  s'est 
pas  contenté  des  deux  processions  solennelles  de  l'on-* 
verture  et  de  la  clôture,  les  chrétiens  se  sont  cotisés 
pour  en  faire  deux  pendant  la  fête  dans  l'endroit  même. 
Toutes  lesdeux  ont  commencé  à  nuit  close  et  ont  été  faites 

i  la  lueur  de  nombreux  flambeaux  et  au  bruit  d'une  mu- 

• 

sique  malabare  qui ,  quoique  discordante ,  est  cependant 
la  perfection  même  pour  nos  Indiens  :  ces  bonnes  gens , 
accoutumés  à  cette  discordance  des  sons,  la  regardent 
comme  essentielle  à  la  musique.  Les  Européens  n'en  sont 
pas  si  choqués,  qu'ils  n'accourent  en  foule,  sinon  par 
piété ,  du  moins  pour  satisfaire  leur  curiosité.  Des  coups 
de  botte  souvent  répétés  se  font  entendre  pendant  la 
procession.  Dans  ces  processions  qui  se  font  la  nuit ,  on 
porte  des  brancards  octogones  appelés  l'ère  (char  de 
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emporte  sar  celle  des  gentils.  A  les  entendre  lorsqu^ib 
vous  parlent ,  vous  diriez  <juUls  ont  obtenu  an  insigne 
avantage  ou  gagné  une  cause  importante.  Cela  nous  mon- 
tre quMls  ont  encore  à  cœur  le  triomphe  de  notre  sainte 
religion  et  la  gloire  de  Dieu. 

-»  Veuillez  voi^s  souvenir  de  moi  dans  vos  prières  et 
saints  sacrifices. 

)>  Tairhonncur  d'être, 'Monsieur,  votre  très-humble 
et  obéissant  serviteur , 

»  BoiïNAND ,  miss,  apost  v 


Âpres  un  séjour  dWviron  dix-huit  mois  i  Pondi* 
chéry,  où  il  étoit  attaché  au  collège,  M.  Bonnand  a  été 
envoyé  dans  une  mission  située  dans  Tintérieur  de  la 
presqu'île.  Au  milieu  de  sa  route ,  il  a  écrit  une  lettre 
où  il  parle  i\a  pays  qu'il  venoit  de  parcourir  et  de  celui 
qui  doit  être  le  théâtre  de  ses  travaux  apostrfiques. 

Lettre  de  M.  Bonnand ,  à  M.  /?.*** 

39  octobre  i827* 

ce  Monsieur ,  dans  la  dernière  lettre  que  jVcrivis  ï 
Mad.ii®  votre  sœur,  je  la  priai  de  vouloir  bien,  en 
vous  offrant  mes  hommages  respectueux  ,  vous  faire 
connoitre  le  désir  que  j'avois  depuis  long-temps  de  vous 
écrire.  Je  croyois  pouvoir  satisfaire  à  ce  désir  avant 
mon  départ  de  Pondichéry  pour  la  mission  où  je  sais 
envoyé  ;  mais  les  circonstances  ne  me  Tont  pas  permis. 
Je  dérobe  quelques  instans  pour  faire  aujourd'hui  ce 
que  je  ne  pus  alors. 
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)>  Je  suis  parti  de  Pondichérj  le  premier  de  ce  mois  ) 
et  je  suis  arrivé  ici  le  6.  Je  suis  auprès  d'un  confrère 
presque  octogéaaire  qui  a  soin  de  plusieurs  petites  chré- 
tientés répandues  dans  les  villages  circonvoisins.  Celui  où 
je  me  trouve  est  à  la  latitude  de  Madras ,  à  dix  lieues, 
de  cette  ville  longitude  ouest.  Un  ancien  père  Jésuite 
étant  dans  la  mission  où  je  vais ,  et  voyant  sa  chrétienté 
opprimée  par  un  nabab,  amena  avec  lui  toutes  les  fa- 
milles qui  voulurent  le  suivre ,  et  vint  se  fixer  ici.  C^étoit 
alors  un  pays  inculte  et  couvert  de  forets  ;  il  obtint 
du  gouvernement  anglais  la  permission  de  le  faire  dé- 
fricher. Le  nombre  des  chrétiens  s'est  accru  par  d'au- 
tres familles  venues  d'une  autre  chrétienté,  et  par  la 
conversion  de  plusieurs  autres  qui  habitoient  les  vil- 
lages voisins.  Outre  l'église  de  Pendroit  où  je  suis ,  deux 
autres  ont  été  bâties  dans  deux  villages  éloignés  l'uu  de 
l'autre  d'environ  une  lieue  et  demie. 

)>  La  langue  de  la  mission  où  je  vais ,  appelée  langue 
télinga,  est  différente  de  la  malabare,  même  en  ses  ca- 
ractères qui  deviennent  nombreux  par  le  moyen  de  cer- 
taines figures  qu'on  y  joint.  Je  l'ignorois  entièrement  i 
mon  départ  de  Pondichéry;  c'est  ici  que  j'en  prends 
les  premières  notions.  Le  missionnaire  mon  confrère,  qui 
a  été  pendant  vingt-cinq  ans  dans  la  mission  où  je  suis 
envoyé ,  et  qui  possède  le  téh'nga  comme  sa  langue  ma- 
ternelle ,  s'empresse  de  m'en  expliquer  les  premiers  élé- 
mens.  J'ai  appris  à  lire ,  mais  je  ne  puis  pas  encore  le 
faire  couramment ,  il  faudroit  une  plus  longue  pratique  ; 
les  Télingas  écrivent  un  chapitre  comme  nous  écrivons 
un  seul  mot,  ils  ne  mettent  ni  ponctuation  ni  signe  qui 
indique  la  fin  des  phrases.  De  là,  pour  éviter  des  hiatus^ 
ils  retranchent  quelquefois  des  lettres  ,  ou  de  deux  ils 
n'en  font  qu'une,  qui  a  un  son  et  un  sens  difierens.  J'ai 
Tome  3.  xni.  F 
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aussi  appris  à  écrire;  mais  ma  main,  inaccoutumée  i 
former  de  tels  caractères ,  ne  peut  les  faire  que  lente- 
ment. 

»  Le  temps  qui  m^avoite'té  fixe  pour  mon  séjour  expire. 
Je  partirai  le  2  du  mois  prochain  :  f aurai  avec  moi  sii 
â  sept  de  mes  clirétiensqui  étoient  venus  ici  pour  affaires* 
Ma  science  dans  la  lan£!:uc  télinj^a  consiste  dans  le  Pater^ 
VAi*e  et  le  Credo ,  et  les  commandemens  de  Dieu  et  de 
rEp;lise,  que  m'a  expliqués  mon  confrère,  et  que  j^ai  ap- 
pris par  cœur,  et  encore  dans  un  nombre  suffisant  de 
mots  qui  me  mettent  à  même  de  pouvoir  demander  les 
choses  dont  on  a  besoin  journellement.  JVspère  que 
bientôt  je  pourrai  me  faire  entendre  avec  facilité. 

))  Je  me  rendrai  presque  en  lifi^ie  directe  au  chef-lien 
de  ma  mission,  pour  y  étudier  la  langue  jusqu'à  ce  que 
je  la  saclic  assez  pour  visiter  toutes  les  chrétientés  qui 
me  sont  confiées.  Je  crois  m'arréter  dans  deux  endroits 
oii  se  trouvent  des  chrétiens  malabares ,  chez  qui  je  res- 
terai autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  les  administrer* 
Jft  ne  pourrai  pas  y  demeurer  trop  lonp^-temps,  à  cause 
des  personnes  qui  m'accompafînent  et  do  celles  qui  por- 
tent mes  effets.  On  me  dit  que  dix-huit  h  vingt  jours 
sont  suffisans  pour  me  rendre  à  ma  destination.  Je  ne 
serois  cependant  pas  étonné  si  je  n'y  arrivois  qu'au  com- 
mencement de  décembre,  f.e  mois  prnrhnin  est  le  mois 
où  les  pluies  sont  les  plus  fortes.  Il  arrive  qu'elles  du- 
rent pendant  plusieurs  jours  consécutifs.  Je  puis  trouver 
un  autre  obstacle  dans  le  débordement  des  rivières  qu^il 
faut  passer  à  gué  ou  sur  de  bien  frêles  barques. 

?)  La  mission  où  je  vais  est  très-étendue.  J'aurai  au 
moins  soixante-cinq  à  soixante-dix  lieues  à  parcourir  du 
nord  au  sud,  et  presque  autant  de  l'est  à  l'ouest  dans 
certains  endroits.  Les  chrétiens  sont  ordinairement  peu 
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somhrrux  <Ians  chaque  villa^^e ,  soiivoat  mt*me  ils  n'ont 
point  d'e^lise.  La  plupart  des  chrétiens  sont  des  castes 
distinguées.  Selon  le  témoignage  de  doux  missionnaires 
qui  ont  eu  soin  de  cette  mission,  on  y  voit  encore  des 
familles  entières  embrasser  la  foi.  Veuillez  donc ,  Mon- 
sieur, prier  le  Seigneur  :  Ut  apcriat  nobis  ostium  ser^ 
monis  ad  lotjuctidiun  mjstenum  Cliristi..,   ut   niani- 
festem  illud   ità  ut  oportet  me  loqui.  Pardonnez-moi 
si  j'ose  emprunter  les  paroles  du  grand  Apôtre  pour  vous 
dire  combien  j'ai  et  combien  j'aurai  besoin  du  secours  de 
vos  prières  dans  la  position  où  je  me  trouverai.  Seul  mis* 
sionnaire  dans  la  mission  ou  je  vais  ,  je  serai  souvent  à 
soixante-dix  lieues  de  celui  de  mes  confrères  qui  sera  le 
plus  près  de  moi,  parcourant  Tespace  de  pays  dont  je 
vous  ai  parlé  plus  haut ,  et  tendant  le  soir  la  tente  sous 
laquelle  je  devrai  reposer  pour  la  plier  le  lendemain. 

»  Je  ne  vous  parierai  pas ,  Monsieur,  de  la  géographie 
de  la  presqu'île  :  je  n'ai  vu  qu'une  soixantaine  de  lieues 
à  compter  depuis  Karikal,  oii  je  débarquai,  jusqu'ici. 
J'ai  vu  deux  grandes  pagodes  et  une  multitude  de  pe- 
tites ;  un  grand  nombre  sont  bâties  sur  des  collines  ou  sur 
le  penchant  des  montagnes.  J'ai  vu  d'énormes  chevaux 
en  brique,  tournant  le  derrière  à  quelques  pagodius.  On 
les  a  faits ,  dit-on ,  pour  que  le  Dieu  qui  habite  le  pa- 
godin  puisse  s'en  servir  pour  se  sauver  si  quelque  autre 
plus  puissant  que  lui  venoit  le  chasser.  Le  pays  que  j'ai 
vu  est  peu  montagneux,  souvent  inculte  et  rempli  d'é- 
tangs qui  servent  à  arroser  les  terres  environnantes.  On 
ne  connoit  pas  le  blé  dans  ce  pays,  la  grande  récolte 
est  le  riz.  On  sème  aussi  beaucoup  d'autres  grains  pres- 
que tous  inconnus  en  Europe.  Les  serpens  fourmillent 
dans  les  pays  incultes,  et  môme  dans  les  endioits  ha- 
bités. Il  en  est ,  dit-on ,  dont  la  morsure  est  incurable. 

F. 
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Le  peuple  est  divise  en  castes  :  elles  ont  sonvent  déf 
prétentions  ridicules.  Elles  ne  communiquent  point  en- 
tre elles  dans  bien  des  choses ,  et  principalement  pour 
le  mariage.  Les  brames  se  piquent  de  vivre  si  sobre- 
ment ,  qu^îls  ne  mangent  jamais  de  ce  qui  a  eu  vie.  Les 
bœufs  et  les  vaches  sont  venere's ,  et  il  n'y  a  que  les 
parias  et  d^autres  castes  inférieures  qui  les  mangent.  On 
fait  une  fête  dansPannceen  l'honneur  de  ces  animaux,  etc. 
Il  a  paru  une  comète  au  printemps  dernier,  elle  etoit 
au  sud  et  paroissoit  avoir  son  cours  de  Test  1/4  nord  k 
Touest  1/4  sud.  Sa  queue  e'toit  bien  plus  petite  que  celle  de 
la  comète  de  181 1  ;  sa  clarté  étoit  si  foible ,  que  lorsque  la 
lune  étoit  à  son  premier  quartier  ou  un  peu  plus  avan- 
cée, elle  empéchoit  delà  voir.  Le  colera  morbus^  qui 
avoit  fait  tant  de  ravages  en  1818,  n^attaque  plus  que 
quelques  personnes,  et  bien  plus  foiblement  que  dans 
les  commencemens.  La  disette  qui  sVtoit  vivement  fait 
sentir  les  deux  années  dernières,  a  cessé  cette  année. 

)>  Dites-moi,  s^il  vous  plait,  oii  en  est  l'Association  de 
la  Propagation  de  la  Foi  dans  le  diocèse  de  Lyon,  de 
Belley  et  dans  le  royaume.  Parlez-moi  aussi  de  Pétat  de 
la  religion  en  France ,  des  établissemens  que  fait  votre 
digne  évéque  ;  n'oubliez  pas  de  me  parler  d'Ambérieuz , 
et  en  particulier  de  votre  famille  pour  laquelle  j'ai  une 
estime  si  particulière. 

î>  J'ai  Plionneur  d'être.  Monsieur,  votre  trcs-liumblc 
et  obéissant  serviteur , 

BOîiNAND.    » 


M.  Bonnand  a  fait  un  séjour  de  doux  mois  auprès  du 
missionnaire  qui  lui  a  donné  les  premières  leçons  de 
la  langue  télinga  ;  il  a  ensuite  continué  sa  route  pour  se 
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lendre  à  Peringuipouram  ;  il  est  arrivé  dans  cette  mission 
après  quinze  jours  de  marche.  Les  clirétiens  sont  allés 
au-devant  de  lui ,  et  ont  voulu  lui  témoigner  la  joie  qae 
leur  causoit  sa  présence .  en  déployant  toute  la  pompe  et  ' 
la  magnificence  que  leur  pauvreté  a  pu  leur  permettre. 

Lettre  de  M.  Bonnand  à  M.  Jacquier ,  prêtre  du 

diocèse  de  Lyon* 

-..  Je  me  suis  remis  en  route  le  4  décembre  ;  j'avoîs  avec 
moi  onze  à  douze  clirétiens;  les  uns  éloient  de  la  chré- 
tienté où  j^avois  passé  deux  mois  ,  les  autres  de  celle  qui 
est  commise  à  mes  soins.  Ils  ont  pris  pendant  tout  le 
voyage  tant  de  soins  pour  moi,  que  j'en  étois  confus.  Ils 
ne  m'ont  laissé  manquer  de  rien  de  tout  ce  qu'il  étoit  en 
leur  pouvoir  de  me  procurer.  Nous  avons  trouvé  les  ri- 
vières et  les  ravins  débordés,  et  les  chemins  remplis 
de  boue ,  surtout  dans  les  endroits  ou  se  trouvoit  de  la 
terre  glaise.  J'étois  à  cheval ,  c'est  notre  manière  de 
voyager  dans  les  terres.  Les  Jésuites  qui  connoissoient 
parfaitement  l'esprit  indien ,  avoient  jugé  qu'il  étoit  ex- 
pédient pour  le  bien  de  la  religion  ,  et  pour  que  les  gen- 
tils ne  regardassent  pas  les  missionnaires  comme  des 
gueux  ^  de  les  envoyer  à  cheval  en  mission.  Les  mis- 
sions étrangères  les  ont  imités  sur  ce  point.  Je  suis  ar^ 
rivé  au  chef-lieu  de  cette  mission  le  20  décembre.  Les 
chrétiens  me  sont  venus  au-devant  pour  me  faire  une 
réception  toute  selon  le  goût  indien.  Les  chrétiens, 
arrivés  près  de  moi ,  se  sont  tous  prosternés  en  disant  : 
Homme  de  Dieu!  louanges  au  Seigneur!  Je  leur  ai 
répondu,  selon  Tusage  :  Je  vous  donne  ma  bénédic- 
tion. S'étant  levés,  ils  m'ont  offert  un  siège  pour  m'as- 
seoir  et  de  l'eau  pour  me  rafraîchir  ;  mais  n'ayant  besoin 
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ni  de  Tun  ni  de  Tautre,  j^ai  continué  ma  marche  avec 
ce  nouveau  cortège,  au  son  d^une  musique  assez  discor- 
dante. Dans  ce  cortège ,  les  uns  avoient  des  sabres , 
d'autres  des  fusils  pour  faire  des  de'cliarges  ;  ceux-ci  de 
grandes  tances,  ceux-là  des  espèces  de  torches  ou  flam- 
beaux pour  éclairer  les  ténèbres  de  la  nuit ,  si  elles  les 
eussent  surpris  en  chemin.  Voilà  le  genre  de  réception 
que  font  les  Indiens  à  ceux  qu'ils  reconnoissent  avoir  au- 
torité sur  eux. 

)>  Il  j  a  douze  églises  dans  cette  mission ,  mais  la  plu- 
part sont  fort  petites;  six  sont  couvertes  en  tuiles,  les 
autres  en  chaume  :  je  n'en  ai  encore  vu  que  six. 

»  Il  y  a  environ  quatre  cents  chrétiens  dans  ce  village- 
ci;  ils  forment  près  des  deux  tiers  de  la  population.  Les 
gentils  ont  encore  ici  trois  petites  pagodes.  Hélas!  ils 
ne  veulent  pas  ouvrir  les  yeux  au  flambeau  de  la  foi 
qui  brille  au  milieu  d'eux.  Le  démon,  ce  mortel  en- 
nemi des  hommes ,  a  soin  de  les  faire  marcher  dans  les 
ténèbres  de  Tidolatrie ,  pour  les  précipiter  dans  Pabtme. 

))  J'ai  vu  des  chrétiens  venus  presque  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté,  qui  est  fort  étendue,  comme  je 
vous  l'ai  marqué  dans  ma  dernière  lettre  de  Pondichéry* 
Il  est  bien  déchirant  de  leur  entendre  dire  :  Il  n'y  a  que 
deux,  trois,  six,  huit,  etc.  familles  chrétiennes  dans 
notre  village,  tout  le  reste  est  gentil.  Il  y  a  deux  ans,  trois 
ans  que  nous  n'avons  pas  vu  de  missionnaires.  Nous 
sommes  bien  délaissés  et  bien  destitués  des  secours  de 
la  religion.  Quand  est-ce  que  nous  aurons  le  bonheur  de 
vous  voir  auprès  de  nous ,  etc.  Tout  le  pays ,  comme  vous 
le  savez,  est  soumis  auxAnglais,  tout  est  dans  la  tranquil- 
lité; ils  n'ont  pas  de  villes  considérables  dans  l'étendue  de 
cette  mission.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  y  aient  des  ministres: 
je  m'en  suis  informé  dans  les  endroits  oii  j'ai  passé  et 
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auprès  des  chrétiens  venus  souvent  de  fort  loin.  Je  nVn 
ai  point  vu  dans  une  petite  ville  qui  est  le  chef-lieu  d'une 
très-çrainde  étendue  de  pays ,  et  oii  se  trouvent  tou- 
jours des  Anglais  ,  et  même  des  notables. 

i>  A  mon  arrivée  ,  il  régnoit  dans  lo  pays  une  fièvre  dont 
j^ignore  le  nom ,  et  non  les  effets.  Elle  ne  m^a  point  fait 
grâce  :  il  a  fallu  lui  payer  tribut.  Je  l'ai  eue  pendant  un 
mois ,  et  elle  m'a  empêché  d'étudier  la  langue  pendant 
un  mois  et  demi.  Je  suis  bien  remis ,  et  grâces  â  Dieu, 
je  me  porte  mieux  que  jamais.  Je  ne  sais  pas  encore  la 
langue,  et  je  n'ai  encore  confessé  que  les  malades.  Je 
n'ai  encore  reçu  qu'une  de  vos  lettres  depuis  que  je 
suis  dans  l'Inde.  J'espère  que  l'homme  que  j'envoie  à 
Pondichéry  pour  y  porter  quelques  lettres  et  m'en  ap- 
porter les  saintes  huiles,  y  trouvera  quelques-unes  de 
vos  lettres  bien  désirées,  ^('oubliez  pas  de  me  donner 
souvent  de  vos  nouvelles. 

»  Voici ,  monsieur  le  curé,  déjà  trois  mois  que  je  n'ai 
pas  vu  de  prêtres;  j'espère  cependant  que  je  pourrai, 
après  les  fêtes  de  Pâques,  aller  à  Masulipatan,  où  il 
s'en  trouve  actuellement  un.  J'en  suis  éloigné  de  près 
de  trente  lieues.  Priez  donc  pour  moi ,  pour  que  je  sois 
toujours  uni  à  Jésus-Christ  par  sa  grâce.  Hélas!  que 
dire  à  cet  aimable  Sauveur  qui  a  bien  voulu  envoyer  un 
aussi  indigne  ouvrier  dans  une  petite  portion  de  sa  vi- 
gne, sinon  ces  paroles  du  Roi-Prophète  :  Respice  in 
me ,  Domine ,  et  miserere  met ,  quia  unicus  et  paii- 
persum  ego;  veniat  super  me  misericordia  tua. 

î)  Votre  trcs-liumblc,  etc. 

BONNAND.    » 
Përinguipouram,  le  22  mars  1S27. 
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Cet  Ouvrage  se  vend  au  profit  de  t Association  ; 
il  se  trouve  aussi 

A  PARIS, 

A  LA  LIBlAnn  Dl  LA  SOClixi   CATHOUQin  DIS  BONS  UYRXS» 

Roe  da  Pot- de  Fer-St-Snlpioe ,  N.^'-i  ; 

Oii  se  vendent  également  les  treize  numéros  déji 

piiUiës. 

Prix  de  ce  cahier 75  <^ 

On  trouve  chez  Rusjnd  ,  libraire ,  à  Lyon  et  à  Paris: 

La  Vie  de  saint  François  Xavier,  de'diee  i 
TAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Prix,  broché, i^  bo^ 

Recueil  de  Prières  pour  la  Conversion  du 
Monde,  et  spécialement  des  Idolâtres,  dédiées 
i  TAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi , 
iu-i8,  .  ,  ,  .  , 3o^ 
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A  LYON, 

CHEZ  RUSAND,  LIBRAIRE,  IMPRIMEUR  DU  ROI. 

A  PARIS, 

A  LA  LIBRAIRIE  ECCLÊMA2>T1(^UË  DE  RUSAND , 
Rne  du  Pot-de-Fer-Saint-:>olpice ,  N.*'  8. 
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^t^cc  approbation  des  Supérieurs, 


ASSOCIATION 


DE  LA 


PROP\GATION  DE  LA  FOI. 


J3I0US  présentons  aujourd'hui  le  compte  rendu  des 
recettes  et  des  dépenses  de  FAssociation  pendant  l-année 
iS^'j.  Ce  compte  renferme  les  sommes  recueillies  depuis 
le  i.cr  janvier  jusqu^au  3i  décemlire.  Nous*  avons  le 
plaisir  d^annoncer  que  nos  progrès  sont  toujours  crois- 
sans  ;  PAssociation  a  été  introdaite  dans  plusieurs  dio- 
cèses où  elle  n'avoit  point  encore  pénétré  ,  et  elle  sVst 
affermie  dans  ceux  oii  elle  éloit  déjà  établie. 

Le  Conseil  central  du  Nord,   séant  à  f.     c. 

Paris,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur,  la  somme  de 96,586  80 

Le  Conseil  central  du  Midi,  séant  à 
Lyon ,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur,   la  somme  de 1 58,45^  4^ 


354,993  20 


Le  Conseil  supérieur  a  arrêté  dans  Tordre  suivant  la 
répartition  des  aumônes  de  P Association  entre  les  diverses 
missions  : 

Tome  3.  xiv.  G 
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Pour  les  missions  d*j4sie  et  du  Lei^ani 
une  somme  de 

Savoir:  au  Séminaire  des 
Missions  étrangères ,  à  Pa- 
ris, pour  les  Missions  du 
Su-Tchuen ,  dans  Tempire 
de  Chine  ,  du  Tong-King 
occidental,  de  la  Gochin^ 
chine,  de  Siam  et  des  Ma- 
lahares  sur  la  c6te  de  Goro- 
mandel ^3,Çoo 

A  Mgr,  Coupperie,  évéque 
de  Babylone ,  et  administra- 
teur dlspahan.  ..••..      217,600 

Aux  Arméniens  catholi- 
ques résidant  en  Asie,  per- 
sécutés et  dépouillés  par  les 
Turcs i3,8oo 

ii5,ooo 

Pour  les  3fiss:ons  d^jimérique  ,  une 
somme  de 

Savoir  :  à  Mgr.  Fenwick , 
évèque  de  Cincinnati ,  dans 
rOhio 27,600 

A  Mgr.  Flaget,  évéque  de 
Bardstown ,  dans  le  Ken- 
tucky  • 23,000 

A  Mgr.  Rosati ,  évéque  de 
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•Saint -Louis  et   administra- 
teur de  la  Nouvelle-Orléans: 

Pour  le  Missouri.  ....      i6«ioo 

Pour  la  Louisiane.  ...        99^00 

A  Mgr.  Portier,  evéque 
d^Oleno,  vicaire  apostolique 
desFlorides  et  de  PAlabama.      16,100 

A  Mgr.  Witfild ,  archevê- 
que de  Baltimore stjioo 

A  Mgr.  Dubois,  evéque 
de  New-Yorck 99^00 

Aux  Missionnaires  déciles 
Sandwick  ...  .4  ...  .      ii,5oo 

ii5,ooo 

Les  frais  d'impression  des  Annales  de 
FAssociation ,  et  autres  dépenses  d'admi- 
nistration, se  sont  élevés,  pendant  la 
sixième  année,  à  la  somme  de  (1).  •  •  •      22,628  i5 

•  Le    Conseil    supérieur    a   réservé    en 

caisse  une  somme  de 2,365  o5 


Total *  •    254^993  20 

Voici  dans  quelle  proportion  chaque  province  ecclésias- 
tique   ou  conscription   métropolitaine  a  contribué  aux 

(i)  Les  frais  d'impression  absorbent  la  presque  totalité  de  cette 
somme.  Nous  publions  ordinairement  quatre  numéros  par  an,  et 
chaque  numéro  est  imprimé  maintenant  à  quatorze  mille  cxem-» 
plaircs, 

G. 


•     • 
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sommes  versées  par  les  deux  Conseils  cent 
caisse  du  Conseil  supérieur. 

CONSEIL  CENTRAL  DU  NORl 

Province  ecclésiastique  de  Paris.  .  . 

Ze  diocèse  de  Paris.  .  .    18,021  a5 

Le  diocèse  de  Chartres.  • 

Le  diocèse  d^Orléans.  .  . 

Le  diocèse  de  Meaux.  • 

Le  diocèse  de  Bieis.  •  • 

Le  diocèse  de  Versailles. 

Le  diocèse  iAn^  • 

Le  diocèse  de  Cttmhrai. 

27,968  40 

Province  ecclésiastique  de  Rouen.  •  • 

Le  diocèse  de  Rouen.  .  • 
Le  diocèse,  de  Bajreux.  . 
Le  diocèse  éPEifreux. 
Le  diocèse  de  Séez  • 
Le  diocèse  de  Coutances. 

11,832     » 

Province  ecclésiastique  de  Reims  .  . 

Le  diocèse  de  Reims.  .  .  i3o     » 

Le  diocèse  de  Seissons.  •  970     » 
Le  diocèse  de  Ckdlons  sur 

Mflme 1,210  40 


^79 
1,375 

16 

4e 

715  40 
i,o3o  5o 

3,4^0 

85 

3,100 

» 

*      . 


•     . 


3,621  5o 

3,539     » 

367  75 
808  55 

3495*20 

on 

Le  diocèse  éP Amiens  (i).      S^SaS     » 
Le  diocèse  de  Beau\^ais.         555  90 


6,191  3o 

Province  ecclesiastiqae  de  Tours.  •  •      33,i86  80 

Le  diocèse  de  Tours*  •  •  100     » 

Le  diocèse  du  Mans  (a).  10,280     » 

Le  diocèse  d^ Angers •  .  •  3,891     » 

Le  diocèse  de  Rennes  (3).  1,963  85 

Le  diocèse  de  Quimper.  3,ooo     » 

Le  diocèse  de  Nantes  (4)«  i3,024  7^ 

Le  diocèse  de  Vannes*  •  26  4^ 

Le  diocèse  de  Su-Èrieiix.  i,5oo  80 

33,286  80 

Province  ecclésiastique  de  Sens.  •  •        49^4^  ^^ 
Le  diocèse  de  Sens  (5).  •         94^  ^^ 


(1)  Dans  le  précédent  compte ,  publié  n.^  1 1,  le  diocèse  d'Amiens 
devoit  figurer  pour  1400  fîr. ,  somme  égale  à  ses  versemens;  c'est 
par  erreur  qu'on  n'a  mentionné  que  799  fr.  8S  cent  »  les  €00  fîr. 
i5  cent  de  surplus  ayant  été  portés  inexactement  au  diootee  de 
Cambrai. 

(s)  Le  diocèse  da  Mans  n'avoit  pas  fait  de  versemens  l'année 
précédente. 

(3)  Outre  cette  somme  fournie  par  le  diocèse  de  Rennes,  614  fr. 
40  cent  ont  été  envoyés  peu  après  la  clôture  des  «comptes  ;  ils 
figureront  dans  le  compte  de  l'année  suivante. 

(4)  Le  diocèse  de  Nantes  n'avoit  pas  fait  de  versenens  Tannée 
piécëdente. 

(5)  En  i8a6  ce  diocèse  avoit  fourni  144  fr.  40  ce^it  qui  ont  été 
jbints ,  par  erreur ,  à  la  recette  de  Paris» 
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Le  diocèse  de  Troyes.  •      1,600     » 
Le  diocèse  de  Moulins(i).      1,60a  70 


49143  a5 


Province  ecclésiastique  de  Bordeaux.      10,81 3  4^ 

Le  diocèse  de  Bordeaux.    io,5ii  ^o 
Le  diocèse  d^jdgen.  ...  i33  4^ 

Le  diocèse  de  Périgueux.         168  60 

io,8i3  ^o 
Pays  étrangers  (reçu  de  Belgique).  .  •        2,3oi  66 

Total  des  sommes  reçues  par  le  Conseil 

central  du  Nord 96,536  80 
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Province  ecclésiastique  de  Lyon.  .  .      74j94^  *^^ 

Le  diocèse  de  Lyon.  •  •  5a,3o5  3o 

Le  diocèse  de  Grenoble^  8,375  75 

Le  diocèse  de  Dijon.  .  .  3,5oo     » 

Le  dioche  d^Autun.  .  .  3,235  60 

Le  diocèse  de  St-Claude.  3,3a8  70 

Le  diocèse  de  Langres.  .  4?200     » 


^ 


.  745945  35 


(1)  Sar  cette  jomnie  Soo  fr.  5o  cent,  appartiennent  aux  vene* 
mens  faits  p«r  lo  diocèse  de  Moulins  en  1826. 


2,000 

i,45o 

3yi54 
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Province  ecclésiastique  d'Avignon.  .      i5^63û  3o 

£e  diocèse  ^Avignon.  .      6,3a6  3o 
Le    diocèse  de  Montpel- 
lier        s^oo     » 

Le  diocèse  de  Ntmes.  •  • 
Le.  diocèse  de  FcUence.  . 
Le  diocèse  de  Fiviers.  . 

i5,63o  3o 

Province  ecclésiastique  de  Besançon.      v6,6â3  55 

Le  diocèse  de  Besançon.  5,866  4^ 

Le   diocèse  de  JBelley.  •  ^94^9  ^^ 

Le  diocèse  de  Nancjr  (i),  f^iS'j  5o 

Le  diocèse  de  Metz.  •  •  I9780     » 

Le  diocèse  de  Ferdun.  .  460     » 

i6,683  55 

Province  ecclésiastique  d'Aix i3,i^a^35 

Le  diocèse  étAix ^A^]  ^^ 

Le  diocèse  de  Marseille,  fj^oxb  i5 

Le  diocèse  de  Fréjus.  .  .  640  y> 

Le  diocèse  de  Digne.   .  •  4^  '^ 


13,19a  35 


(1)  Sur  cette  ftomme  3S8  fr.  35  cent  sont  provenus  de  Btviàco 
(Allemagne.)* 


3484 

» 

5,634 

5o 

3,83a 

» 

i65  55 
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Province  ecclésriastique  de  Bourges.  •      i3,ii6  o5 

Le  diocèse  de  SL-Flour, 
Le  diocèse  de  Clermont  • 
Le  diocèse  du  Puy.  .  •  . 
Le  diocèse  de  Limoges.  . 

Province  ecclésiastique  d'Audi.  .  .  .      145O22  65 

Le  diocèse  d'yack  (1).  •      4)7^7  ^^ 
Le  diocèse  d'Aire.  .  .  .      3, 168  aS 

Le  diocèse  de  Bajornie.      6,126  60 

•  -  ■ 

149022  65 

Province  ecclésiastique  de  Toulouse.        ^^396     » 

Le  diocèse  de  Toulouse.      6,3oo     » 
Le  diocèse  de  Mant0uban.       .    96     » 

6,396     » 

Profjnce  ecclésiastique  d'Albi.  •  .  •        2)7°7  ^^ 

Le  diocèse   d^Aïbi.  •  .  .  I5873     » 

Le  diocèse  de  Mende.  .  326     » 

Le  diocèse  de  Perpignan.  538  35 

Le  diocèse  de   Cahors^  .  5o     « 

2,787  35 


(i)  La  somnie  ci-indiqnée  poar  le  diocèse  d'Auch  piiroît  infé- 
rieare  à  celle  mentionnée  dans  le  compte  rendu  particulier,  pu- 
blié par  le  conseil  général  d'Anch,  et  dans  lequel  la  tomme 
fournie  par  ce  diocèse  est  portée  k  5,404  fr.  97  cent.  Cette  diffé^ 
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Pays  étrangers 1,682  80 

Savoie 100     yi 

Italie 188  80 

Suisse 896     » 

Consiantinople  (1).  .  .  .  49^     '^ 


h- 


1,682     80 

Total  des  sommes  reçues  par  le  conseil 

central  du  Midi i58^56  l\0 


Après  le  compte  rendu  des  répartitions  et  des  recettes 
de  r Association ,  la  pièce  suivante  trouve  naturellement 
sa  place.  Cest  une  lettre  adressée  par  MM.  les  Direc- 
teurs du  séminaire  des  missions  étrangères  à  M.  le 
Grand  Aumônier  et  au  Conseil  supérieur.  MM.  les  Di- 
recteurs témoignent  leur  reconnoissance  des  secours  qui 
Ont  été  alloués,  depuis  Torigine  de  F  Association,  aux  mis- 
sions qui  leur  sont  confiées ,  et  exposent  Pemploi  qui  en 
a  été  fait. 


rence  provient ,  i."  d'une  somme  de  55o  fr.  versée  en  1827  avant 
la  fin  des  délais  fixés  pour  la  clôture  de  la  caisse  du  conseil  cen- 
tral ,  et  qui  pour  cette  raison  a  été  portée  dans  le  compte  rendu 
de  1816  ;  %.**  de  quelques  frais  de  négociation  et  autres  faits  par  le 
conseil  général  d'Auch. 

(1)  Cette  somme,  qui  est  parv*»nue  par  TentremiFedu  conseil  par- 
ticulier de  Marseille,  a  été  recueillie  parmi  les  catholiques  de  Cons- 
tantînople  qui  se  sont  orgaViisés  en  sections  et  centuries ,  suivant 
les  dispositions  du  règlement  de  l'Association. 
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Lettre  de  MM.  les  Directeurs  du  séminaire  des^ 
missioM  étrangères  à  Mgr.  le  cardinal  de  CrqjTj 
grand-aumônier  de  France ,  président  du  Conseil 
supérieur  de  t Association  de  la  Propagation  de 
la  Foi  y  et  à  MM.  les  membres  du  même  Conseil. 

*• 
Mgr.  et  MM. 

((  En  voyant  les  bénédictions  que  Dieu  a  daigné  ré- 
pandre sur  PAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi  , 
les  succès  qu^il  a  accordés  au  zèle  et  aux  travaux  des 
conseils  centraux  et  particuliers  établis  dans  les  pror 
vinces,  et  les  fruits  que  Pheureux  concours  des  prières 
et  aumônes  des  Associés  a  ptoduits  pour  Futilité  des 
missions  de  Pun  et  de  Pautre  monde ,  nous,  Supérieur  et 
Directeurs  du  séminaire  des  missions  étrangères,  non 
contens  de  louer,  de  bénir  et  de  remercier  la  divine 
Providence ,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  vous  expri- 
mer la  plus  vive  reconnoissance  tant  envers  le  conseil 
supérieur  qu^envcrs  les  conseils  centraux  et  particuliers, 
non  -  seulement  en  notre  nom ,  mais  encore  comme  les 
organes  des  Evêques  et  des  missionnaires  occupés  ï 
étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  dans  Pempire  de 
Chine ,  dans  les  royaumes  voisins  et  dans  les  deux 
presqu^îles  de  PInde. 

»  Si  la  persécution  san*(lante  qui  a  fait  de  si  cruels 
ravages  dans  la  province  du  Sutchuen  est  presque  entière- 
ment éteinte  ;  si  la  rage  du  roi  de  Cochinchine ,  ennemi 
déclaré  de  la  religion  chrétienne ,  se  trouve  comme  mi- 
iwiculeusement  enchaînée  ;  si  les  menaces  réitérées  con-- 
trc  les  ministres  de  PEvangile  et  les  cluétiens  nWt  ea 
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jusqu'à  présent  presque  audun  effet  ;  si  nonobstaot  la  sur- 
Teillance  la  plus  exacte  et  les  plus  graudes  précautious 
pour  empêcher  Pintroduction  de  nouveaux  prédicateurs 
de  la  Foi ,  de  fervens    missionnaires  ont  réussi  à  péné- 
trer dans  ces  contrées,  et  ont  échappé  aux  plus  grands 
dangers;  si  la  mission  de  Siam,  qui  depuis  long  -  temps 
paroissoit  stérile ,  commence  à  rapporter  des  fruits ,  et 
à  donner  les  plus  belles  espérances  si  elle    avoit  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  évangéliques  ;  si  enfin  le 
séminaire  ,  destiné  à  former  des  hommes  apostoliques 
pour  envoyer  dans  ces  missions ,  a  pris  depuis.deux  ans  un 
accroissement  rapide  ;  n'est-on  point  autorisé  à  attribuer 
cette  protection  visible  de  Dieu ,  au  moins  en  grande 
partie ,  aux  ferventes  prières  des  Associés  ?  D'un  autre 
côté ,  sans  les  ressources  pécuniaires  que  cette  pieuse 
Association  a  procurées  aux  missions,  comment  le  sé- 
minaire  des  missions  étrangères  pourroit  -  il  en  même 
temps  envoyer  aux  missions  des  subsides  plus  abon- 
dans ,  et  supporter  les  fortes  dépenses  nécessaires  pour 
les  voyages  des   missionnaires  déjà  partis  et  de  ceux  qui 
se  disposent  à  partir,  et  l'augmentation   des  dépenses 
causées  par  l'accroissement  du  nombre  des  élèves  ? 

73  Quels  heureux  résultats  ne  doit  pas  avoir  une  si 
belle  institution,  si  Dieu  continuant  de  la  bénir,  elle  se 
soutient  et  s'accroît  là  où  elle  est  déjà  formée,  et  elle 
s'établit  dans  les  lieux  où  elle  n'existe  point  encore  ! 

»  Après  avoir  épanclié  devant  vous  nos  cœurs,  et  ex- 
primé les  sentimens  de  gratitude  et  de  confiance  que 
nous  inspirent  les  premiers  succès  dont  Dieu  a  daigné 
couronner  vos  soins  et  votre  sollicitude  pour  la  propaga- 
gation  de  la  Foi ,  nous  croyons  convenable  de  vous  faire 
fonnoître  l'emploi  des  fonds  qui  ont  été  alloués  par  vous 
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aux  missions   de   TAsic ,  aux  besoins  desquelles  nous 

avons  à  pourvoir. 

)>  La  portion  qui  leur  fut  accordeîe  en  1824  fut  de 

12,000  fr.;  en  i8?5,  elle  fut  de  34^000  fn;  en  1826, 

elle  fut  de  4^,o83  fr. 

))  Voici  comment  ces  trois  sommes  ont  e'té  reparties  : 

les  12,000  fr.  de  la  première  année  furent  partagées, 

en  1825 ,  entre  les  missions  du  Sutchuen  ,  du  Tonkin , 

de  la  Cochinchine  et  de  Siam,  et  le  collège  de  Pinang, 

savoir  : 

2,800  fr.  pour  le  Sutchuen,  ci.  •  •  •  2,800     ?> 

3,000  fr.  pour  le  Tonkin,  ci 3,ooo     )) 

2,800  fr.  pour  la  Cochinchine,  ci.    •  •  2,800     v 

1,400  fr.  pour  Siam,  ci 1,4^0     '^ 

2,000  fr.  pour  le  collège  de  Pinang,  ci.  2,000     )) 


12,00a     V 


w  En  cette  année-U ,  il  ne  partit  point  de 
missionnaires. 

»  En  1826,  3,880  fr.  furent  assigne' s 

au  Sutchuen,  ci 3,88o  » 

^,3oo  fr.  au  Tonkin  ,  ci 4->3oo  » 

3,880  fr.  à  la  Cochinchine,  ci 3,88o  )> 

1,940  fr.  à  Siam  «ci ^j9^^  " 

1,000  fr.  à  Pondiche'ry,  ci 1,000  » 

4,000  fr.  au  collège  de  Pinanf*,  ci.  .  .    4)000  '> 

^>  Los  autres  i5,ooo  fr.  ont  e'te'  depcn-- 
se's  partie  à  Paris ,  partie  â  Macao , 
pour  les  frais  de  voyage  de  quatre 
missionnaires  partis  cette  annee-là,  ci.  i5,ooo     » 

34^000     » 


(  loO 

»  Eq  1827,  d'après  les  instructions 
envoyées  aux  procureurs  â  Macao, 
5,780  fr.  doivent  être  assignés  au  Su- 

tchuen  ,   ci 6,780     » 

7,670    fr.  au  Tonkin,  ci 7j^7^     ^' 

5,5 10  fr.  à  la  Cochinchine,  ci 5,5 10     » 

3,780  fr.  à  SÂam  ,  ci 3,73o     » 

4,000  fr.  au  collège  de  Pinang ,  ci.  •  •  4?^^^     '^ 
La  valeur  de  1,200  fr.  envoyée  àPondi- 

chéry,  ci 1,200     » 

1 3,080  fr.  ont  été  employés  ici  pour 
fournir  aux  frais  de  voyage  de  six 
missionnaires  partis  cette  année,  ci.  i3,o8o  » 
»  Le  restant  de  la  somme  totale,  qui  est 
de  5,ii3fr.,  ne  suffira  pas  pour  cou- 
vrir les  dépenses  extraordinaires  que 
le  procureur  de  M acao  aura  à  faire ,  soit 
pour  nourrir  pendant  leur  séjour  à 
Macao  les  quatre  missionnaires  qui 
doivent  passer  par  cette  ville,  soit  pour 
les  acheminer  vers  leurs  missions  res- 
pectives, ci 5,1 13 


46,o83 


1) 


7>Ilest  à  remarquer  que  dans  cette  répartition,  1.0 
rien  n'a  été  employé  pour  Pentretien  du  séminaire  de 
Paris,  dont  les  dépenses  augmentent  beaucoup  depuis 
deux  ans,  k  cause  de  Paugmentation  du  nombre  des 
élèves  auxquels  il  faut  fournir  non-seulement  la  nourri- 
ture, mais  encore  Phabillement. 

7>  2.0  Les  dépenses  faites  pour  les  voyages  des  mis- 
sionnaires ,  qui  sont  la  branche  des  dépenses  la  plus 
onéreuse ,  ont  surpassé  de  beaucoup  les  sommes  mar- 
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quees  ci-dessus,  dans  lesquelles  on  n^a  point  compris  ce 
que  le  gouvernement  a  coutume  de  donner  pour  cet 
objet,  cVst-à-dirc  1,000  fr.  pour  chaque  missionnaire. 

'>y3.^  La  Mission  de  Pondichery  reçoit  moins  que  les 
autres  missions ,  parce  que  depuis  quelques  années  le 
gouvernement  lui  alloue  3,ooo  fr.  par  an. 

))4-^Lc  collegedePinangn^a  d^autpes  ressources  que 
Pargent  qu'on  lui  envoie  d'ici  par  le  eanal  du  procureur 
de  Macao.  Les  dépenses  ordinaires  se  montent  communé- 
ment à  5  ou  6.000  fr.  par  an  ;  et  il  y  auroit  des  dé- 
penses extraordinaires  à  faire  pour  Pentretien  des  bâti- 
mens,  dépenses  que  Pon  n'a  pu  encore  faire. 

))5.^La  procure  ou  maison  de  correspondance  établie 
\  Macao  exige  par  elle  seule  d'assez  fortes  dépenses, 
lors  même  que  le  procureur  y  est  seuL  Mais  ce  qu'il  a  été 
obligé  de  prendre  sur  les  aumônes  provenant  de  l'Asso- 
ciation pour  la  Propagation  de  la  Foi ,  n'a  eu  d'autre 
emploi  que  de  subvenir  aux  dépenses  extraordinaires  que 
lui  ont  causées  le  séjour  asso?  prolongé  de  plusieurs 
Missionnaires,  et  leur  introduction  dans  les  missions 
auxquelles  ils  étoient  destinés.  Une  autre  charge  ex- 
traordinairc  qui  pèse  sur  lui ,  est  do  réparer  les  pertes 
essuyées  par  quelques  -  unes  des  missions,  lorsque  les 
effets  qu'il  leur  a  envoyés  se  perdent  en  route. 

»  6.0  A  mesure  que  le  nombre  des  missionnaires 
augmente  dans  les  missions ,  il  est  nécessaire  d'augmen- 
ter les  subsides  envoyés  â  ces  missions;  c'est  ce  qui  ne 
pourra  avoir  lieu  pour  l'année  prochaine  ,  surtout  si  nous 
faisons  partir ,  comme  nous  en  avons  l'espoir ,  au  moins 
cinq  ou  six  Missionnaires,  dont  les  dépenses  absorberont 
elles  seules  une  grande  partie  des  3o,ooo  fr.  qui  nous 
ont  etc  accordés  pour  cotte  anncc-ci. 
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i>  Quant  i^  Tusage  que  les  missionnaires  font  det^ 
sommes  qui  leur  sont  envoyées ,  elles  sont  employée!; 
aux  nécessités  communes  de  chaque  mission,  à  Tachât 
et  an  transport  da  vin  de  Messe,  des^ calice,  omcmens, 
livres  et  autres  choses  nécessaires  pour  le  culte  et  pour 
Finstruction  des  élèves  des  séminaires  et  des  collèges. 
Au  reste,  Pimprimé  joint  à  cette  lettre  fait  assez  connoi- 
tre  quelles  sont  les  dépenses  qu^auroient  à  faire  des 
missionnaires  ,  sMls  avoîent  des  fonds  plus  considéra- 
bles, et  montre  que  les  sommes  qu'on  leur  fait  passer 
d^ici  sont  bien  modiques  et  insuffisantes. 

»  Yoili ,  Mgr.  et  MM. ,  quelques  détails  que  nous 
avons  )ugé  convenable  de  mettre  sous  vos  yeux,  et  que 
nous  croyons  propres  à  augmenter  Pintérèt  que  vous 
prenez  aux  missions  de  la  Chine  et  des  pays  voisins. 

»  En  vous  réitérant  Texpression  de  la  plus  vive  re- 
connoissance,  nous  avons  Thonneur  d'être,  avec  le  pluft 
profond  respect, 

Mgr.  et  MM. , 

Vos  très -humbles  et  très-obéissans 
serviteurs. 


Signéi 


C.  Langlois,  supérieur. 

P.  J.  DE  LA  BiSSAGHÈRE.. 

J.  A.  Dubois. 

C.  J.  BUSSON. 

A,  Lise. 
Barrau. 


Parmi  les  matques  éclatantes  d'approbation  accordées 
par  Nosseigneurs  les  Evéques  à  l'Association  de  la  Propaga- 
tion de   la  Foi ,  nous  ferons  remarquer  l'éloge  qu'a  fait 

É 
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(Pelle  Mgr.  Tevéque  d^Hermopolis,  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députes, 
dans  la  séance  du  aS  mai  18:16.  Nous  n^avions  point  en- 
core parlé  de  ce  discours ,  parce  que ,  rapporté  dans  le 
temps  par  tous  les  journaux ,  il  étoit  parvenu  à  la  con- 
noissance  de  tout  le  monde.  Nous  pensons  qu'il  est 
convenable  et  utile  de  consigner  cette  pièce  importante 
dans  nos  annales.  Mgr.  Févêque  d'Hermopolis  s^ez- 
primoit   ainsi  : 

(c  On  p&rle  beaucoup  d'une  Association  pour  li 
Propagation  de  la  Foi  :  Voici  k  quoi  elle  se  réduit 
Certainement  ce  fut  une  très-chrétienne  ,  très-noble 
et,  fose  le  dire,  très-politique  pensée,  que  celle  qu'eut 
Louis  XIV  de  fonder  à  Paris  même  une  maison  des 
Missions  étrangères ,  destinée  à  porter  jusqu'aux  extré- 
mités de  rOrient  la  gloire  du  nom  français  avec  les  lu- 
mières de  l'Evangile.  Cefte  maison  subsiste  encore  ;  elle 
a  sur\'écu  à  nos  orages  religieux  et  politiques ,  mais  non 
sans  en  avoir  ressenti  les  funestes  effets.  Elle  n'a  plus 
la  même  dotation  ,  ni  les  mêmes  resssources  ;  on  sait 
que  le  zèle  de  la  Propagation  de  la  Foi  a  été  dans  tons 
les  temps  un  des  caractères  de  FEglise  chrétienne  ;  c'est 
à  ce  zèle  apostolique  quclTvangile  adA  de  faire  succes- 
sivement la  conquête  du  monde ,  de  triompher  de  l'ido- 
lâtrie et  d'établir  partout  le  règne  de  Jésus-Christ.  Eh 
bien!  ce  zèle  s'est  emparé  de  quelques  Ecclésiastiques 
et  laïques  pieux  de  Lyon  ;  ils  ont  vu  que  les  Missions 
étrangères  étoient  menacées  d'une  sorte  de  dépérisse- 
ment ;  ils  ont  imaginé  de  former  une  Association  pour 
les  soutenir  et  leur  procurer  quelques  secours.  Cette 
Association  a  pris  le  nom  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 
ce  mot  n'a  rien  de  mystérieux ,  il  n'est  pas  nouveau.  Il 
existe  à  Rome  une  Congrégation  :  De  propagande  fi^e , 

autrement 
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autrement  dite  ^  'de  la  Propagande  y  k  la  tête  de  laqueUe 
est  un  membre  du  sacré  collège* 

»  Les  auteurs  du  projet  dont  nous  partons  ont  publia 
tine  espèce  de  prospectus  qui  a  été  envoyé  dans  les  di* 
▼ers  diocèses^  et  adressé  à  presque  tous  nos  évéqiteë. 
Plusieurs  dVntre  eux,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  re- 
commandâmes par  les  vertus  et  les  lumières,  ont  adopte 
cette  œuvre«  Il  a  bien  fallu  organiser  TAssoeiation  ,  en 
faire  un  ensemble ,  trouver  les  moyens  de  recueillir  les 
aumônes  des  fidèles  et  de  les  faire  parvenir  ï  leur  des- 
tination.  De  U  un  règlement;  de  là  ces  divisions  et  sub* 
divisions  dont  le  nom  ne  fait  rien  à  la  cbose,  mais  qui 
ëtoient  propres  à  atteindre  le  but*  Ce  n^est  pas  ici  une 
contribution ,  c^est  une  offrande  parfaitement  volontaire } 
on  perçoit  les  deniets  du  pauvre  comme  Tor  du  riclieè 
Bien  nVst  plus  conforme  i  l'esprit  du  Christianisme;  dès 
son  origine  on  faisoit  de  pareilles  collectes  pour  secourir 
les  pauvres  de  Jérusalem.  Ici  rien  d*occulte ,  rien  de 
politique  ;  tous  les  ans  on  publie  le  résultat  de  ces  col- 
lectes ;  jusqu'à  ce  jour,  la  plus  considérable  s'est  élevée 
pour  la  France  entière  i  la  somme  de  80,000  francs^  On 
en  fait  connoitre  l'emploi  ;  et  on  publie  même  les  cort 
respondances  qiie  l'on  entretient  avec  nos  missionnaires 
dans  les  deux  hémisphères^  Des  sommes  ont  été  en- 
voyées en  Orient  pour  le  soulagement  des  chrétiens  et 
pour  des  établissemens  nécessaires  ;  on  en  a  envoyé 
dans  l'Amérique  du  nord  et  du  sud,  dans  les  provinces 
du  Kentuky  et  dans  la  Louisiane  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, a  pour  évéque  un  français,  Mgr.  Dubourg,  homme 
d'un  esprit  et  d'une  capacité  très-rares. 

n  Mais  pourquoi  cette  Association  est-elle  placée  sous 
la  protection  de  saint  François  Xavier,   l'un  des  pre- 
miers membres  de  la   compagnie  de  Jésus?  Rien  n'est 
Tome  3.  xiv.  II 
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plus  simple  ;  cVst  que  Xavier ,  par  ses  travaux  évang^- 
liques,  a  me'rite'  d'ctre  appelé  PApotre  des  Indes.  Cest 
pour  la  même  raison  quMl  est  également  le  patron  de 
la  maison  des  missions  étrangères  de  Paris. 

»  Dans  tout  cela  qu^y  a-t-il  de  si  extraordinaire ,  et 
pourquoi  s'en  épouvanter  ?  peut-on  dire  que  cette  Asso» 
ciation  existe  comme  un  corps  dans  Pétat?  Non ,  Mes- 
sieurs ,  il  en  est  d^elle  comme  de  la  société  biblique  dont 
le  centre  est  à  Paris ,  dont  les  ramifications  s'étendent 
dans  les  provinces,  qui  a  pareillement  des  associations 
partielles  unies  à  Passociation  principale ,  sans  que  per- 
sonne sVn  inquiète  et  sVn  offense.  » 

Mgr.  révêque  de  Nantes  a  écrit  à  MM.  les  Curés  de 
son  diocèse  pour  les  inviter  à  établir  PAssociation  dans 
leurs  paroisses.  Sa  Grandeur  leur  recommande  principale- 
ment de  se  conformer  au  règlement  :  c(  Paî  senti ,  lesr 
dit-il,  toute  Putilité  de  cette  bonne  œuvre,  et  combien 
elle  pouvoit  puissamment  concourir  à  la  gloire  de  Diea  ; 
j'ai  pensé,  Messieurs,  qu'elle  étoit  digne  de  fixer  toute 
l'attention  des  personnes  pieuses,  en  leur  présentant  an 
moyen  de  coopérer  au  salut  des  amcs ,  et  en  les  faisant 
elles-mêmes  participer  aux  secours  spirituels  que  le 
Saint-Siège  à  bien  voulu  assurer  aux  associés.  Je  vous 
engage  donc  à  en  donner  connoissance  à  vos  paroissiens, 
au  prone  de  votre  messe  paroissiale,  et  à  tâcher  d'en  as- 
surer le  succès. 

•»  Vous  voudrez  bien,  MM.  les  Curés,  vous  con- 
former à  la  teneur  de  l'extrait  du  règlement  ,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  l'organisation  des  sections,  centuries 
et  divisions  ,  afin  d'assurer  la  stabilité  de  l'excellente 
œuvre  recommandée  à  votre  zèle  pour  l'accroissement  de 
PEglise  de  J.  C. 

V  Vous  trouverez  dans  vos  paroisses  des  personnes 
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pieuses  ^  aUégeront  votre  travail  en  se  chargeant  d'or- 
ganiser les  sections ,  centuries  et  divisions ,  d'en  être 
letdiejEi  et  de  recueillir  les  aumônes  des  associes,  n' 

L'Association  n'avoit  point  encore  pénètre  dans  le 
diocèse  d'Agen ,  Mgr.  TËvéqne  vient  de  l'j  établir  :  il 
adresse  k  MM.  les  Garés  une  lettre  dont  voici  un  extrait  : 
u  Une  nouvelle  bonne  œuvre  vient  s'offrir  aujourd'hui  à 
votre  iHe  et  k  votre  charité.  Vous  la  proposer  seulement 
c'est  avoir  en  quelque  sorte  la  certitude  que  vous  l'adop- 
terez avec  empressement  et  que  vous  ne  négligerez  aucun 
effort  pour  la  faire  réussir. 

»  A  l'aide  de  la  plus  modique  aumdne  venir  puissam- 
ment au  secours  des  missions  étrangères ,  coopérer  k  la 
conversion  d'innombrables  peuplades  de  sauvages  encore 
plongés  dans  les  ténèbres  de  l'idolitrie  et  dans  l'ombra 
de  la  mort  y  fournir  i  de  saints  Evéques  d'Asie  et  du 
lîouvean-Monde  les  moyens  d'élever  des  temples  au  vrai 
Dieu,  de  fonder  des  séminaires  et  de  pourvoir  ainsi  de 
prêtres  leurs  immenses  diocèses  qui  en  sont  absolument 
dépourvus,  contribuer  par  là  de  la  manière  la  plus  efficace 
k  la  propagation  de  la  Foi  dans  des  contrées  oii  les 
peuples  en  sont  aussi  avides  que  les  peuples  d'Europe 
sont  indifférens  pour  ce  précieux  don  du  Ciel  ;  puiser^ 
enfin,  abondamment  dans  ce  trésor  sacré  des  indul- 
gences dont  le  souverain  Pasteur  de  nos  âmes  a  confié 
la  garde  et  la  dispensation  au  chef  suprême  de  l'Eglise, 
et  que  cet  auguste  représentant  de  J.  G.  sur  la  terre  a 
ouvert  avec  tant  de  libéralité  pour  encourager  l'Associa^. 
tien;  tels  sont,  MM.,  les  inappréciables  avantages  que 
vous  offre ,  ainsi  qu'à  vos  paroissiens,  l'œuvre  importante 
que  cette  lettre  a  pour  objet  de  vous  recommander.  Le 
succès  est  dans  vos  mains.  La  simplt  communication 
que  vous  ferez  aux  peuples  qui  vous  sont  confiés  de 
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notre  présente  circulaire,  suffira,  avec  quelques  courte» 
exhortations  de  votre  part,  pour  exciter  leur  zèle,  leur  ea- 
tho'usiasme  m^me  en  faveur  d^une  œuvre  si  belle  et  en 
même  temps  si  facile.  Qui  pourrait  se  refuser  i  s^impo- 
ser  la  privation  d^un  sou  par  semaine  pour  faire  prospé 
rer  une  œuvre  de  ce  mérite  si  propre  k  faire  glorifier  le 
Seigneur  ?  Ne  restons  pas  long-temps  en  arrière.  Déjjk 
TAssociation  a  été  établie  dans  le  plus  grand  nombre  de» 
diocèses  de  France.  Notre  religieux  Monarque  a  bien 
voulu  s*en  déclarer  le  protecteur.  Elle  m'a  été  instant 
ment  recommandée  par  S.  E.  Mgr.  le  Cardinal  grand 
aumônier  ;  notre  vénérable  métropolitain  Mgr.  Daviaa , 
Archevêque  de  Bordeaux,  Pavoit  puissamment  encouragée 
dans  son  diocèse  ;  son  illustre  successeur  ne  lui  accorde 
pas  un  moindre  intérêt.  Rivalisons  tous'de  xèle ,  MM«,et 
par  nos  efforts  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  parmi  les 
nations  infidèles ,  rendons-nous  dignes  de  chanter  éter- 
nellement SCS  miséricordes  infinies  avec  tant  de  saintes 
âmes,  dont  les  modiques  aumônes  qu'on  demande  de 
nous  auront  amené  la  conversion.  » 

Nous  avons  inséré  dans  le  huitième  et  dans  le  dixière 
numéro  des  extraits  d'ordonnances  de  Mgr.  le  Cardinal 
Archevêque  de  Toulouse  en  faveur  de  l'Association  de 
la  Propagation  de  la  Foi«  L'illustre  Prélat  vient  de  nou» 
donner  une  nouvelle  marque  de  sa  protection  ;  le  con«- 
seil  général  établi  dans  la  ville  archiépiscopale ,  et  pré' 
sidé  par  sonEminence  a  adressé  à  MM.  les  Curés  du  dio* 
cèseune  circulaire  dont  la  teneur  suit. . 

«  Le  conseil  général ,  désirant  répondre  à  la  con- 
fiance dont  S.  Em.  Mgr.  de  Clermout-Tonnerre  a  bien, 
voulu  l'honorer,  s'empresse  de  rappeler  à  votre  zèle  pas-- 
toral  la  gloire  e(  les  progrès  de  cette  Association  do 
prières  et   d'aumânes  si  utile  aux  grands  intérêts  de  U 


(  log  ) 
Foi  et  li  glorieuse  aux  principes   de  cette  religion  qui 
peut  seule  faire  le  bonhoiir  des  hommes. 

»  Vous  '  avez  été  appelés  par  son  Eminence  k  la 
grande  œuvre  du  rétablissement  des  missions  étrangères 
dans  les  deux  mondes.  Cette  société,  placée  avec  Tas- 
sentiment  de  notre  bien-aime  Souverain  sous  la  pro- 
tection des  Evéques  du  royaume,  favorisée  des  béné- 
dictions apostoli^es  et  des  grâces  spirituelles  des  vé- 
nérables Pontifes  Pie  VU  et  Léon  XII ,  si  recomman- 
dable  et  si  sainte  par  elle-même ,  n*a  pas  besoin  de  nos 
foibles  éloges. 
»  Vous  avez  apprécié,  MM. ,  un  projet  qui  doit  hono^ 
rer  ï  jamais  la  France  chrétienne ,  et  vous  avez  admiré 
comme  nous  cette  Eglise  gallicane  à  peine  sortie  de  ses 
nouvelles  catacombes ,  entourée  encore  de  ruines ,  mar- 
cher i  grands  pas  vers  sa  première  splendeur.  Sans  cal- 
culer les  distances  ,  sans  s'occuper  des  pertes  sans  cesse 
renaissantes ,  elle  a  compté  sur  les  prodiges  de  la  char 
rite  chrétienne  pour  rallumer  le  flambeau  de  la  Foi 
chez  les  nations  infidèles  qui  gémissent  encore  dans  les 
ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort. 

>>  Avec  quelle  confiance  ne  devons-nous  pas  espérer, 
MM. ,  que  ce  concours  de  prières  et  d^aumônes  attirera 
sur  notre  patrie  les  bénédictions  du  Ciel ,  et  ramènera 
parmi  nous  runion  des  esprits  et  des  cœurs ,  union 
qui  est  le  plus  puissant  moyen  d'étendre  les  lumières  de 
la  Foi! 

)) Quelle  douce  satisfaction  pour  Tame  pieuse  dépenser 
que,  par  quelques  prières  et  une  légère  aumône,  elle  va 
agrandir  Phérîtage  du  Seigneur  ;  que  Tétendard  de  la 
croix  brillera  de  nouveau  dans  TAsie  et  dans  le  Levant , 
que  les  missionnaires  de  TAmérique  septentrionale  vont 
reprei^dre  leur  héroïque   et  saint  ministère ,    et  que 


(  no  ) 

ees  contrées  stériles  ou  rebelles  à  la  grâce  de  J.  C. 
éprouveront  la  salutaire  influence  de  TÉvangile  ! 

»  Déjà  de  ces  régions  éloignées  s^est  élevé  un  con- 
cert de  bénédictions  et  de  louanges  envers  le  peuple 
français,  qui ,  rendu  k  Tamour  de  ses  rois,  a  oublié  ses 
propres  malheurs  pour  venir  au  secours  de  ses  frères 
infortunés. 

»  Les  Evéques  d'Amérique ,  les  missionnaires  d'Orient 
nous  ont  transmis  les  accens  de  la  reconnoissance  des 
nouveaux  Néophytes  que  la  miséricorde  divine  vient  de 
placer  sous  leur  vigilance  épiscopale  et  de  confier  à  leur 
prudence  paternelle.  » 


On  a  TU  plusieurs  fois,  dans  les  comptes  rendus,  que 
quelques  sommes  sont  indiquées  comme  provenant  de 
divers  pays  étrangers.  L'Association  est  établie  en  Savoie, 
en  Italie ,  en  Belgique  ,  en  Bavière  et  dans  quelques 
autres  parties  de  FAllemagne  ;  elle  s'est  étendue 
jusqu^i  Constantinople.  Les  chrétiens  qui  habitent 
cette  ville ,  gémissant  eux  -  mêmes  sous  le  fléau  de 
la  persécution ,  ont  été  touchés  au  récit  des  maux  qui 
accablent  les  néophytes  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  et  ils 
ont  voulu  contribuer  à  soulager  une  misère  qu^ils  ont 
jugée  moins  supportable  que  la  leur.  Cet  exemple  de 
charité  excitera  ,  nous  Fespérons  ,  la  générosité  des 
fidèles  de  France.  Pourroit-on  rester  insensible  à  des 
maux  que  des  malheureux  même  croient  devoir  secourir  ? 

Nous  donnerons  ici  deux  lettres  oil  l'on  annonce  Yétir 
blissement  de  l'Association  k  Constantinople. 


(  "»  ) 

Lettre  de  M.  Daviers  (i),   missionnaire  A 

Smjrne  à  M.^* 

Sniyrne ,  le  i  faîn  1817* 

«c  Je  profite  d^une  occasion  qui  se  présente,  pour  vous 
annoncerque  je  suis  arrive  hier  de  Constantinoplc,  et  que 
r Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  avoit,  à  mon  de'- 
part  de  cette  ville,  160  ou  1^0  Souscripteurs:  quand 
les  dons  de  chacun  seront  recueillis,  je  les  ferai  passer  â 
M.  le  Directeur  de  TAssociation ,  à  Marseille. 

»  Je  vous  prie  de  payer  pour  moi  une  seconde  année 
de  ladite  Association.  M.  Bricet  étant  Directeur  de  celle 
de  Constantinople ,  y  donne  son  contingent;  mais  il 
nous  faudroit  plusieurs  exemplaires  des  nouvelles  des 
missions;  c'est  le  seul  moyen  d^entretenir  Tcsprit  de 
ferveur  pour  cet  objet  intéressant,  parmi  une  certaine 
classe  de  personnes*  » 

J^ai  rhonneur  d^étre ,  etc. 

Daviers  ,  missionnaire»  » 

Lettre  de  M*  Ounan ,  missionnaire  apostolii/ue 

à  Constanlinople. 

Dn  couvent  de  St- Benoit,  à  Condtantinopîc, 
le  10  novembre  18x7. 

Monsieur, 

ce  J'ai  la  consolation  de  vous  informer  que  votro  zèle 
pour  étendre  TAssocIation  de  la  Propagation  de  la  Foi 
n^a  pas  été  sans  fruit  parmi  nos  chrétiens.  Cette  pieuse 
confrérie  a  été  établie  ici  depuis  le  mois  de  mai  de  cette 

(1)  M.  Dat ien  ett  actnellement  en  France. 
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année,  elle  a  eu  même  des  accroissemens  rapides  ettatls* 
{aisans*  Nous  avons  déjà  2o3  associés ,  et  nous  espérons 
que  chaque  année  en  grossira  le  nombre,  i  Taide  des 
relations  édifiantes  que  T Association  fait  imprimer,  et 
dont  nous  espérons  recevoir  un  certain  nombre  d^excm-r 
plaires ,  pour  satisfaire  à  la  curiosité  religieuse  de  nos 
associés.  Un  autre  motif  encore  qui  nous  fait  croire  que 
cette  confrérie  fera  par  la  suite  ïes  plus  grands  progrès , 
f^^est  que  notre  Archevêque  a  obtenu  de  Sa  Sainteté,  il  y 
a  trois  ou  quatre  mois,  la  faveur  dont  les  Français  jouis- 
•pient  depuis  plusieurs  années ,  et  d'après  laquelle  les  as- 
sociés de  Constantiuople  et  des  environs  gagneront  les 
mêmes  indulgences  que  ceux  de  la  France. 

»  Nous  avons  recueilli  pour  cette  première  année 
ii&o  piastres,  sans  compter  tout  ce  que  nous  recevrons 
de  ceux  des  associés  qui  n*ont  pas  encore  payé;  il  j 
en  a  environ  quarante  dans  ce  cas*  Cent  soixante  con- 
frères seulement  ont  fourni  la  somme  marquée  ci-des* 
sus,  par  conséquent  plusieurs  dVntre  eux  ont  donné 
une  somme  plus  forte  que  celle  qui  est  exigée  par  le 
règlement;  effectivement  nous  avons  vu  des  âmes  gé-: 
néreuses  qui  nous  ont  apporté  jusqu^à  trente  piastres,  et 
même  plus ,  au  lieu  de  six  que  nous  exigeons.  Si  les  temps 
deviennent  plus  calmes,  nous  aurons  la  consolation  de 
voir  augmenter  le  nombre  de  ces  hoo^mes  généreux ,  et 
la  satisfaction  de  vous  faire  passer  une  somme  plus  con-. 
sidérable  que  celle  de  cette  année.  Je  m^arrâtc  ici  ;  les 
{rands  en^arr^  <(ue  nous  a  donnés  Taifaire  4^8  Grecs 
#bsorbef(t  tout  mon  temps,  et  m^empéchcnt  dVtendr^. 
^avantage  cette  lettre  ;  j'ei^  profite  seulement  pour  me 
appeler   i  vos  bons  souvenirs,  pour  vous  témoigner 
encore  une  fois  ma  vive  reconnoissance  pour  toutes  les 
))ontffs  que  voqs  arejt  eue^   k  mon  égard  lors  de  mes 
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deux  ptssages  par  Marseille ,  et  vous  prier  de  vouloir 
bien  ^téef  Pboounage  des  respects  avec  lesquels 

J^ai  rhonneur  d'être ,  etc« 
OuNAN,  millionnaire f  )> 

Les  progrès  qae  PAssociation  fait  tous  les  ans  sont 
sensibles,  principlement  daos  les  diocèses  oii  Ton  ob- 
serve avec  exactitude  les  rèçlemens  dont  nous  croyons 
devoir  recommander  de   nouveau   la  fidèle  ezecutioif. 
Noos  rappellerons  à  ce  sujet  ce  que  nous  disions  dans 
le  8.«  N.o  (Tome  a,  page  7  {•  )  ^<  L^organisation  si  vaste 
p  et  si  simple  à  la  fois,    qui  a  ét^  donnée  à  FAssociai- 
»  tion,  peut  seule  la  maintenir,  si  cette  idée  visible- 
»  ment  inspirée  n'est  point  contredite.   Sans  la  hiérarr 
»  cbie  des  conseils  établis  par  les  règles  de  Tœuvre , 
f>  sans  l'exacte  et  scrupuleuse  observation  du  mode  do 
»  perception ,  qui  seul  peut  introduire  dé  la  régularité 
»  dans  une  entreprise  oh  l'on  prétend  arriver  à  des  rér 
»>  snltats   importans  par  des  moyens  minimes ,   sans  la 
»  communication  régulière  des  nouvelles  des  missiotis 
»  i  tons  les  associés,  dont  elles  doivent  récompenser  et 
9  entretenir  le  zèle ,  tous  les  fils  de  '  ce  vaste   tissu  se 
y>  brouillant  bientôt ,  la  correspondance   s'embarrassant 
y>  tons   les  jours ,   le  désordre  s'introduisant  par  mille 
»  brèches  ouvertes,  l'Association  pérîroit,  et  nostristet» 
9>  missions  n'auroient  vu  un  instant  leurs  espérances  re- 
)> levées,  que  pour  retomber  dans  un  abandon  d'autant 
9>  pli|8  déplorable  que  la  pitié  publique,  déroutée  et  lassée, 
»  ne  laisseroit  plus  en  perspective  aucune  ressource.  y> 

L'article  36  di4  règlement  prescrit  la  célébration  des 
fêtes  de  l'Invention  de  la  sainte  Croix  et  de  S.  François 
Xavier*  Dans  plusieurs  diqçèses  ces  fétcs  sont  solea- 


joisecs  avec  beaacoop  de  pompe.  A  Lyon,  à  Paris,  k 
Bordeaux,  etc.,  tous  les  associés  sont  invités  nomina- 
tivement i  la  Messe  qu^on  fait  célébrer  ces  jours-U; 
il  seroit  i  désirer  que  cet  exemple  (àt  suivi  partout  ou 
FAssociation  est  établie. 

Les  nouvelles  qui  nous  sont  parvenues  delà  Cocliincliine 
et  du  Tongking  sont  toujours  alarmantes  ;  nous  espérons 
bientôt  recevoir  des  détails  sur  les  maux  qui  affligent 
ces  deux  missions,  nous  nous  empresserons  de  les  commu- 
niquer aux  associés.  M.  Taberd,  nommé  depuis  pen 
Evéquc  dlsauropolis,  et  Vicaire  apostolique  de  la  Cth 
chinchine,  a  été  arrêté  par  ordre  du  roi,  le  i.«^  janvier 
1827,  et  conduit  à  la  ville  royale,  oii  il  est  retenu  et 
toujours  surveillé  par  des  soldats.  Le  roi  lui  a  assigna 
un  revenu ,  et  le  fait  travailler  à  traduire  en  codiia- 
chinois  des  lettres  écrites  en  langue  d^Europe.  Le  vé- 
aérable  Vicaire  apostolique  du  Tongking  occidental, 
Mgr.  Longer, *Evéque  de  Gortyne,  a  perdu  son  quatrième 
coadjnteur,  Mgr.  Ollivier,  Evcque  de  Castorie,  qnitia- 
▼ailloit  dans  cette  mission  depuis  i8ai ,  et  qui  est  mort 
le  37  mai  1827.  M.  Bruguières ,  qui  est  parti  au  com- 
mencement de  1826,  a  été  nommé  coadjuteur  du  Vi- 
caire apostolique  de  Siam*  Cinq  nouveaux  missionnairei> 
se  sont  embarqués  dans  le  mois  de  mars  de  cette  année 
1828;  ce  sont  MM.  Journoud,  du  diocèse  de  Lyon, 
Cnénot  et  Marette,  de  celui  de  Besançon,  Bohet,  de 
celui  de  Clcrmont,  et  Legrégois ,  de  celui  de  Bayenx. 
Ils  se  rendent  tous  à  Macao,  où  leur  destination  sera 
déterminée  par  le  procureur  des  missions  trançaiici* 
Voici  la  lettre  que  M.  Journoud  a  écrite  de  Bordeaux, 
la  veille  de  son  départ. 


("5) 

Lettre  de  M.  Jommoud^  missionnaire  apostolitiue  ^ 
à  M*  Gardette^  supérieur  du  grand  Séminaire 
de  I/yon. 

Bofdettix,  i6  nan  1828. 


«  Avant  de  quitter  la  Fnwce  et  TEarope,  penaettez 
i^iie  )6  vûut  doaoe  de  mes  nouvelles,  et  que  je  vous 
adiease  mes  derniers  adieux.  C^est  la  dernière  marque 
de  leconnoissance  et  d'attachement  que  je  crois  devoir 
TOUS  donner  encore. 

»  Après  un  séjour  \  Paris  d'^un  mois ,  environ  ,  nous 
jommes  venus  \  Bordeaux,  au  commencement  de  ce 
mois ,  comptant  de  partir  de  suite.  Ce  ne  sera  probable- 
ment que  dimanche  OU  lundi  prochain  que  nous  nous 
embarquerons  pour  tout  de  bon.  Demain  nous  descen* 
drons  la  Garonne  par  le  bateau  à  vapeur ,  pour  aller  k- 
}oindre  notre  navire  Le  Glaneur^  qui  a  levé  Tancre 
jeudi  dernier  ,  et  qui  nous  attend  à  dix  lieues  d'ici  sur 
la  Gironde.  Nous  sommes  cinq  missionnaires  apostoliques 
partant  ensemble  :  MM.  Cuénot  et  Marette,  du  diocèse 
de  Besançon,  Bohety  de  celui  de  Clermout,  Legrégois,  de 
celni  de  Bayeux,  et  moi.  Ces  Messieurs  sont  tous  pleins 
de  vertus ,  de  courage  et  de  zèle  ;  leur  exemple  me  con- 
fond. Nous  nous  arrêterons  quelques  jours  à  Batavia  et 
optique  temps  à  Manille  :  de  1&  nous  nous  rendrons 
tons  à  Macao  ;  c'est  là  seulement  que  nous  saurons  notre 
destination.  Je  désirerois  aller  en  Chine  ;  cependant  si 
Ton  m'envoie  ailleurs,  j'obéirai  volontiers,  peu  m'importe, 
pourvu  que  j'aille  à  la  conquête. 

»  Dans  ce   moment-ci  la  persécution  est  grande  en 
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Cochinchine  et  aa  Tongkinf;.  Nous  Tavons  appris  h 
semaine  dernière.  Ces  nouvelles,  loin  de  refroidir  notre 
courage,  ne  font  ^e  Fenflamnier.  Puisse-t-il  toaJQon  se 
soutenir  ! 

)>  Notre  traversée  sera  au  moins  de  six  mois  ;  notn 
vaisseau  est  petit,  mais  solide  et  fin  voilier.  Nous  n^J 
serons  guère  a  notre  aise,  mais  des  missionnaires  ne  sont 
faits  que  pour  souffrir  ;  c^est  pourquoi  il  ne  nous  con* 
viendroit  guère  de  nous  plaindre.  Nous  sommes  bien  âoi* 
gne's  de  le  faire  ;  an  contraire ,  nous  sommes  dans  la  jobl* 
lation  à  ra])proche  du  départ.  Du  câté  de  la  compagnie, 
nous  n^auroas  ,  je  crois,  qu'à  nous  féliciter.  Les  cinq  pas* 
'sagers  qui  feront  le  voyage  avec  nous  paroissent  fort 
honnêtes ,  ils  sont  tous  espagnols  ;  Tun  d^euz  est  on 
capitaine  de  frégate,  il  va  prendre  un  Commandement  à 
Manille.  Nous  sommes  bien  aises  de  Tavoir ,  il  pown 
nous  être  utile.  De  même  notre  capitaine  et  le  soas-capî* 
taine  sont  très-honnétes.  Pendant  tout  notre  sëjour  à 
Bordeaux  nous  avons  été  nourris,  logés,  chauffés  gntiS) 
au  grand  séminaire  ;  nous  sommes  confus  des  égards  qu^on 
a  eus  pour  nous  dans  celte  ville.  Nous  n'avons  pas  eu 
Tavantage  de  voir  TArchevèque ,  qui  est  i  Paris.  Il  est  à 
remarquer  que  tons  les  missionnaires  qui  partent  pour  les 
Indes-Orientales,  la  Chine,  etc.,  sont  traités  de  même  à 
Bordeaux.  Le    bon  Dieu  récompensera  cette  charité; 
grand  nombre  de  personnes  infiniment  plus  méritantes 
que  nous  ont  voulu  avoir  notre  bénédiction.  Toutes  ces 
démonstrations  de  respect  dont  nous  nous  voyons  par- 
tout entourés,  loin  de  nous  inspirer  de  Porgueil,  ne  ser- 
vent qu'à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes.  Ce  sont 
fiutant  de  salutaires  avertissemens ,  autant  de  voix  qui 
nous  crient  et  nous  prêchent  ce  que  nous  devons  être  ^ 
des  sainte  ,  des  hommes  tput  de  Dieu. 
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i>  tte  voill  dans  U  route  de  saint  François  Xarier } 
liëlas  I  en  ai-je  les  talens  et  les  vertus  ?  Ah  !  mon- 
ûeur  y  ma  pauvreté  m^epouvante  :  vide  de  sciences , 
ride  surtout  de  vertus ,  qu^irai-je  prêcher  i  ces  pauvres 
idolâtres  ?  Le  bon  Dieu  benira-t-il  une  voix  aussi  in-' 
digne  que  la  mienne  ? 

»  Priez  donc  ,  s'il  vous  platt ,  Monsieur ,  pour  celui 
lont  vous  connoissez  les  besoins  pressans.  Je  compte 
nniquement  sur  le  secours  de  Dieu  ;  tout  indigne  que 
î*en  suis ,  j'espère  qu'il  voudra  bien  se  servir  de  moi 
pour  conduire  au. ciel  quelques-unes  de  ces  âmes  qui  le 
méconnoissent  encore. 

D  Heureux  si  après  tous  les  sacrifices  que  je  fais  en 
pittant  ma  patrie,  mes  parens,  mes  amis,  mon  repos, 
)e  puis  rëdssir  à  gagner  le  ciel  1  je  sais  qu'il  ne  suffit 
pas  de  traverser  les  mers ,  il  faut  associer  au  courage 
tontes  les  vertus  essentielles  i  un  apdtre ,  Pesprit  d'orai* 
son,  d'humilité^  de  patience^  etc. 

r>  Nous  descendrons  en  habits  bourgeois  1  Batavia , 
pour  des  raisons  de  prudence;  i  Manille,  en  soutane 
avec  le  tricorne;  ces  bons  insulaires  seroient  scanda- 
lises si  nous  paroissions  au  milieu  d'eux  sous  un  autre 
costume;  1  Macao  nous  reprendrons  notre  habit  bour- 
geois pour  ne  pas  donner  l'éveil  aux  Chinois. 

'>  Adieu  donc,  Monsieur,  pour  toujours.  Encore  un  jour 
•a  deux,  et  je  serai  i  la  merci  des  flot  sde  l'Océan.  Nos 
saints  Anges  gardiens  ,  les  Anges  de  nos  missions  seront 
nos  protecteurs  et  nos  guides ,  la  Sainte  Vierge  sera 
notre  étoile  et  notre  appui  ;  qu'aurions- nous  à  craindre? 
D'ailleurs  j'ai  fait  le  sacrifice  de  ma  vie,  qui  est  entre 
les  mains  de  celui  i  qui  elle  appartient ,  et  qui  peut  en 
disposer    comme  il  lui   platt.  Menacés    de   la  mort  à 
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cluqne  instant  y  c^est  i  nous  de  nous  tenir  prêts  i  toaC 
moment. 

»  Je  compte  beaucoup  sur  vos  bonnes  prières  et  saints 
sacrifices» 

»  Veuillez ,  sMl  vous  platt ,  agréer  Tassurance  du  pro- 
fond respect  et  de  rattachement  sincère  avec  lequel  fai 
rbonneur  d^étre ,  etc. 

»  JouRKOtm  y  missiotmaire  apostolique,  » 


MISSION 

DEBABYLONE. 


Nous  ayons  annoncé ,  dans  le  onzième  Numéro,  qur< 
Mgr.  Vévéque  de  Babjlone  avoit  fait  un  voyage  dans 
les  montagnes  du  Kurdistan ,  i  *  cent  trente  lieues  de 
Bagdad,  pour  remplir  une  mission  qui  lui  avoit  etë  confiée 
parle  Saint-Siège.  Le  Prélat  nous  a  envoyé  une  relation 
de  ce  voyage  :  il  a  traversé  des  pays  couverts  de  ruines; 
ii  chaque  pas  les  objets  qui  se  présentoient  à  sa  vue  lui 
rappeloient  quelques-uns  des  grands  événemens  que  ren- 
ferme Phistoire  du  monde.  Ici  étoit  Arbelles,  li  étoit 
Séleacie ,  plus  loin  ce  sont  les  ruines  de  Ninive.  La  ville 
immense  au  milieu  de  laquelle  Jonas  n^arriva  qu^après 
trois  jours  de  marche  est  aujourd'hui   un  vaste  désert. 
L'Arabe  vagabond  foule  aux  pieds  avec  indifférence  cette 
terre  si  féconde  en  souvenirs  :  il  ne  voit  dans  les  débris 
des  cités  que  des  pierres  muettes.  Mgr.  Couppene  n'a 
point  parcouru  ces  pays  en  voyageur  vulgaire.  Les  détails 
intéressans  dont  sa  relation  abonde  laissent  apercevoir 
en  lai  le  savant  et  Tobservateur  judicieux. 
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Lettre  de  Mgr.  Coupperie ,  éx^iqué  de  Sahylone ,  àv 
Président  du  Conseil  central  du  Midi* 

fiagdàd,  le  17  avril  iti/. 

<c  Monsieur,  j^ai  eu  Hionneur  de  vous  écrire  le  8  mm 
1 816 ,  FK>ur  yoÉ9  accuser  \t  ré<:e{>iion  dés  secours  f« 
voUs  avez  eu  la  bonté  de  me  faire  passer^  et  pour  toui 
dire  remploi  que  j^en  ai  fait  ;  j^ignore  si  cette  lettre  tois 
est  parvenue  :  aujourd'hui  je  m'empresse  de  vous  £die 
mes  remerctmens  pour  les  nouveaux  secours  que  fai 
reçus  de  votre  part«  La  lettre  qui  m'en  donne  Tavis  est 
du  18  décembre  18^,  et  elle  ne  m'est  parvenne  que 
le  7  avril  1827*  M.  Auguste  Dromel ,  négociant  de  llai^ 
i(jcille  ,  homme  tiès-obligeant  et  excellent  chrétien,  a 
pris  toutes  les  mesures  convenables  pour  me  faire  ptf* 
venir  cet  argent;  en  effet,  j'en  ai  touché  la  contreva^ 
leur.  L'usage  auquel  il  est  destiné  est,  i.^  poor  ma» 
tenir  quelques  établissemens  utiles  à  la  religion  ^  qui  est 
été  formes  dans  ce  pays-ci}  a.o  pour  assister  un  granA 
nombre  de  familles  chrétiennes  qui  se  trouvent  cette 
année-ci  dans  une  extrême  misère*  La  sécheresse  et  ki 
s;tuterelles  ont  occasioné  dans  ces  contrées  une  famiae 
<|ui  nous  désole,  et  qui  est  d'autant  plus  accâblnoley 
que  les  Musulmans  n'en  sont  pas  plus  humains.  On  en- 
tend beaucoup  tr<^  parler  d'avanies  et  d'emprisonnemenSi 
J/Cs  chrétiens  ne  pouvant  payer  ce  qu'ils  exigent  avec 
rigueur,  en  sont  traités  avec  une  extrême  dureté.  La 
«'hose  qui  m'a  occupé  plus  particulièrement,  c'est  d'em- 
pêcher la  vente  des  enfaos.  Je  ne  crois  ps  avoir  réossi 
partout ,  mais  j'ai  l'assurance  d'avoir  sauvé  plusieurs  de 
ces  innocentes  victimes  de  ce  malheur  qui ,  en  les  pri- 
vant 
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rant  de  leur  liberté ,  leur  auroit  enlevé  la  religion  et 
rhonneur. 

»  3.0  Vos  aumônes  sont  destinées  à  faire  les  meilleures 
œuvres  que  la  foi  nous  propose.  Elles  contribueront  à 
procurer  la  conversion  d^un  grand  nombre  dMiérétiques. 
Des  missionnaires  vont  bientôt  pénétrer  jusque  sur  les 
montagnes  du  plus  difficile  accès  du  Kurdistan,  pour 
aller  inviter  à  la  réunion  catiiolique  des  Nestoriens  qui 
le  sont  retirés ,  comme  dans  leur  dernier  refuge ,  dans  ces 
pays  barbares,  et  oii  ils  vivent  en  très-grand  nombre 
plongés  dans  une  ignorance  inconcevable  et  dans  une 
grossièreté  vraiment  stupide.  J^ai  dit ,  dans  ma  dernière 
lettre ,  que  nous  avions  Tespoir  d'augmenter  le  nombre 
des  catholiques  par  la  conversion  des  hérétiques  qui  sont 
lans  le  pays  qui  porte  le  nom  de  Pachalik  de  TAmédie. 
Pai  voulu  voir  les  choses  par  moi-même,  et  j^ai  entre- 
pris ce  voyage.  Je  Pai  terminé,  grâces  à  Dieu,  sans 
iccident ,  *et  je  vais  vous  en  donner  un  extrait.  Vous 
pouvez  vous  en  servir  pour  vos  Annales,  peut-être  y 
tronverez-vous  quelque  chose  capable,  d'intéresser  les 
lecteurs  à  qui  les  détails  sur  les  missions  ne  déplaisent 
pas.  En  p^artant  de  Bagdad ,  je  pris  ma  direction  au  nord  ^ 
Kt  je  voyageai  dans  une  plaine  pendant  plus  de  cent 
lieues ,  ayant  le  Tigre  à  ma  gauche  et  les  montagnes  de 
Perse  et  du  Kurdistan  à  ma  droite.  Ce  pays  n'est  pas 
brif-penplé,  cependant  ce  n'est  pas  un  désert  comme 
oeloî  de  l'Arabie  :  c'est,  à  proprement  parler,  l'an- 
cienne  Assyrie.  L'on  y  voit  de  toutes  parts  des  monu- 
neBS  et  des  ruines  qui  attestent  que  la  religion  chré- 
tienne étoît  professée  autrefois  dans  ces  vastes  contrées , 
etqaMley  étoit  universellement  répandue.  Que  de  villes 
considérables  connues  par  l'histoire,  dont  l'emplacement 
ne  présente  de  nos  jours  que  des  ronces  et  des  épines  ! 
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»  Le  premier  endroit  un  peu  important  que  je  rencon* 
trai ,  ce  fut  la  ville  de  Karkouk.  C^est  la  Séleucîe  Eli- 
maïde,  bâtie  du  temps  de  Seleucus-Nicator,  autremeot 
dite  Betli-Se'leucie,  pour  la  distinguer  d^une  autre  ville 
plus  célèbre  nommée  simplement  Sélcucie ,  qui  étoit 
située  sur  le  Tigre,  ï  peu  de  distance  au-dessous,  et  aa 
midi  de  Tendroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Bagdad.  Dans 
les  livres  d'église  des  Chaldécns ,  cette  ville  porte  le  nom 
de  Soloce ,  qui  est  le  même  qui  se  lit  dans  la  géogn- 
phie  de  Strabon.  Sa  population  peut  aller  de  quinie  i 
vingt  mille  âmes ,  parmi  lesquelles  on  peut  compter  en- 
viron trois  mille  Clialdcens  tous  catholiques.  Je  vis  avec 
intérêt  une  grande  et  vieille  église  construite  dans  k 
quatrième  siècle  ;  elle  renferme  les  ossemcns  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  Martyrs ,  car  la  tradition  de  oei 
chrétiens  s'accorde  avec  l'histoire  pour  certifier  que  dam 
la  persécution  de  Sapor,  roi  de  Perse,  ce  pays  fiit 
inondé  de  san^^  Beth-Scleucie  prit  dans  la  suite  le  nom 
de  Karka,  d'où  lui  est  venu  celui  de  Karkouk  qaVlle 
porte  maintenant.  Elle  appartient  au  gouvernement  de 
Bagdad.  C'est  le  seul  endroit  dans  ce  Pachalik  où  Poa 
trouve  du  vin  ;  il  est  rouge  et  d'une  excellente  qualité. 

»  A  deux  journées  de  là  j'arrivai  dans  une  autœ  viDe 
renommée  dans  l'antiquité,  je  veux  parler  d'Arbelles.  Sait 
doute  il  n'est  pas  permis  d'ignorer  la  victoire  ddcisive 
que  remporta  dans  ce  pays  Alexandre  sur  Darius  ;  mab 
j'aimai  mieux  fixer  mon  attention  sur  ce  que  Phistoire 
de  l'Eglise  m'a  appris  relativement  à  la  religion.  Dès  k 
premier  siècle,  la  prédication  des  Apôtres,  ou  de  leais 
disciples,  opéra  des  mer\'eilles  parmi  les  babitans  de 
ces  contrées.  Arbelles  étoit  la  capitale  du  pays  qui  por- 
toit  le  nom  de  Adjabènc,  ce  qui  veut  dire,  pays  situe 
wtre  deux  fleuves  nommés  Zab  le  grand  et  le  petit; 
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celui-ci  est  le  Gapras,  et  Pautre  le  Lycus  des  Grecs. 
Les  princes  qui  y  exerçoient  l'autorité'  suprême  embras- 
sèrent la  foi  chrétienne ,  et  leur  bon  exemple  fut  imité 
par  leurs  sujets.  Dès  le  commencement  du  christianisme, 
Arbelles  étoit  une  métropole  dans  Porient  ,  et  son 
ëvéqne  tenoit  un  des  premiers  rangs  après  le  primat  de 
Ctésiphonte.  Qu^il  est  douloureux  de  voir  que  depuis 
long-temps  il  n'y  a  plus  de  chrétiens  dans  cette  ville  ! 
ceux  qui  se  trouvent  dans  la  contrée  se  sont  réunis  dans 
lin  village  voisin  nommé  Encasa;  ils  sont  tous  catholi- 
ques ,  et  ils  peuvent  former  uae  population  de  deux 
mille  âmes. 

7>  A  peu  près  i  la  distance  de  vingt  lieues,  je  trouvai  la 
ville  de  Mosul  ou  Moussol  ;  elle  est  située  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  et  est  la  résidence  d'un  pacha;  elle  ne 
contient  pas  plus  de  soixante  mille  habitans,  sur  les- 
quels il  faut  compter  douze  ou  quinze  mille  chrétiens  ^ 
les  ans  catholiques ,  Chaldéens  et  Syriens ,  les  autres  hé- 
rétiques, jacobites.  Les  uns  et  les  autres  ont  leur  évé* 
que  particulier.  Le  nombre  des  catholiques  surpasse  celui 
à&ê  hérétiques ,  et  il  y  a  apparence  que  dans  peu  d'an^ 
aées  la  miséricorde  du  Seigneur  fera  disparoître  ces 
restes  de  l'ignorance  et  de  l'erreur.  J'y  ai  vu  huit  églises 
qai  portent  toutes  les  signes  d'une  .construction  de  la 
plus  hante  antiquité ,  excepté  deux  dont  l'origine  mérite 
d'être  remarquée.  Du  temps  que  Thamas  Kouli-Kan , 
tynm  de  Perse ,  vint  mettre  le  siège  devant  Mosul ,  le 
pacha  d'alors  fit  vœu  de  bâtir  deux  églises  en  l'honneur 
de  la  irès'sainte  et  très-pure  vierge  Marie ,  s'il  avoit 
le  bonheur  d'échapper  au  danger  dont  il  étoit  menacé. 
Ses  prières  furent  exaucées  :  l'ennemi  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  la  ville  fut  sauvée  du  pillage  et  d'une  entière 
extermination.  Le  pacha,  quoique  musulman^  fut  fidùle 

I. 
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à  ses  promesses,  et  donna  Tordre  de  bâtir  à  ses  firais 
ces  deux  monumens  religieux,  qui  sont  admirables  pour 
un  pays  surtout  oii  les  arts  sont  si  méconnus.  Anjour- 
dMiui  ces  e'f>:lises  sont  comme  les  autres,  elles  ont  besoin 
des  réparations  les  plus  urgentes;  mais  personne  ne  peut 
les  faire  à  cause  du  gouvernement  actuel  qui  s*j  op- 
pose ,  ou  plutôt  qui  met  sa  permission  à  un  prix  qui  sur- 
passe les  forces  pécuniaires  des  chrétiens  qui  les  pos- 
scdcnt.  Naturellement  je  voulus  visiter  remplacement 
de  l'ancienne  Ninive  :  on  m'y  conduisit  en  me  faisant 
passer  de  Tautre  coté  du  fleuve.  Je  puis  assurer  qu'il 
n'en  reste  plus  rien  ;  tout  ce  vaste  terrein  est  ensemencé 
et  produit  beaucoup  de  bon  blé.  L'on  ne  trouve  qu'un 
tertre  d'un  quart  de  lieue  en  carré ,  que  les  habitans  d« 
pays  nomment  encore  Ninoua.  C'étoit  là ,  dit-on  ,  comme 
le  centre  de  la  ville.  L'on  n^y  aperçoit  absolument  an« 
cun  monument  ;  les  côtes  et  les  crevasses  faites  par  la 
pluie  ne  montrent  que  de  la  terre  ;  il  n'y  a  aucune  trace 
de  murailles ,  seulement  sur  le  sommet,  dans  l'intérieuri 
et  fort  loin  dans  les  alentours ,  une  infinité  de  morceaux 
de  vases  cassés ,  de  pierres ,  sur  lesquels  on  remarqse 
quelques  lignes  d'inscription  qui  annoncent  qu'il  y  a  en 
U  autrefois  de  grandes  habitations.  Si  l'on  vouloit  creu- 
ser, il  paroit  que  Ton  pourrait  trouver  quelque  chose 
qui  fût  capable  de  piquer  la  curiosité.  Il  y  a  quelque 
temps,  en  cherchant  des  pierres  pour  construire  ua 
pont,  des  ouvriers  découvrirent  deux  statues  de  gnn* 
deur  humaine;  mais  à  Tinstant  elles  furent  brisées;  ils 
s'écrièrent:  Ce  sont  des  idoles,  et  Mahomet  les  a  ana* 
thématisées.  Cependant  un  paysan  m^apporta  à  mon  lo- 
gement plusieurs  pierres  et  briques  qu'il  avoit  cherchées 
pour  me  faire  plaisir.  L'une  de  ces  briques  est  grande 
et  a  deux  pieds  de  roi  en  carré ,  les  autres  sont  plus 
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letites  de  moitié.  La  grande  a  une  inscription  au  milieu 
iur  le  plat;  à  mon  avis  cela  n^est  pas  autre  chose  que  la 
narque  du  fabricant;  les  autres  ont  des  inscriptions  sur 
€S  cotés  et  sur  plusieurs  faces.  Sur  la  pierre  Tinscrip* 
tion  est  plus  longue  et  paroit  être  une  épitaphe  ;  per- 
lonae  n^a  pu  lire  ces  écritures.  J^ai  confiulté  R-dcssus 
tes  hommes  les  plus  intruits  parmi  les  chrétiens  et  parmi 
«s  Turcs,  ces  hommes  sa  voient  lire  la  langue  chaldéenne, 
syriaque,  arabe,  hébraïque,  etc.,  et  ils  n'ont  pu  dc- 
:liiflrrer  ces  caractères  :  peut-être  sont-ce  des  caractères 
irimitifs,  et  qui  dans  la  suite  ont  été  corrigés,  comme 
Pon  fait  dans  toutes  les  langues  (i). 

»  Tout  près  de  là  il  y  a  un  village  qui  s'appelle  Jonas. 
Q  n'est  habité  que  par  des  musulmans  ;  ils  prétendent 
conserver  dans  cet  endroit  le  corps  du  saint   Prophète 


(i)  n  est  d'autres  mines  remarquables,  près  desquelles  Mgr.  Conp- 
«ria  a  dû  passer ,  et  dont  nous  sommes  étonnés  qa'il  n'ait  pas 
itrlë.  A  quelque  distance  de  Bagdad ,  on  rencontre  les  débris  anti- 
[ues  d'une  tour  immense;  les  voyageurs  prétendent  que  ce  sont 
et  restes  delà  tour  de  Babel.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  écrite 
a  milieu  du  siècle  dernier  par  un  père  Jésuite,  missionnaire  en  Perse. 
On  trouve  la  tour  de  Babel  a  quelques  lieues  de  Bagdad.  Sa  hau- 
teur, autant  qu'on  en  peut  juger,  est  environ  de  deux  cents 
pieds,  et  sa  circonférence  de  deux  cent  pas.  On  ne  voit  dans  le  corps 
de  cette  tour  ni  jour ,  ni  portes ,  ni  fenêtres:  c'est  une  masse  in- 
forme de  terre  et  de  briques  qui  n'a  rien  de  satisfaisant  pour  la 
'  vue.  On  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'un  édifice  où  il  ne  paroit 
ni  fer,  ni  chaux,  ni  ciment,  élevé  au  milieu  d'un  vaste  désert, 
exposé  de  toutes  parts  à  l'intempérie  des  snisons  et  à  la  furie  des 
'  vents,  ait  pu  subsister  pendant  une  si  longue  suite  de  siècles* 
*  Il  est  certain  que  c'est  Dieu  qui  en  conserve  les  restes  pour  éter** 
uiser  dans  la  mémoire  des  hommes  le  souvenir  de  l'orgueilleuse 
'  témérité  des  descendans  de  Noé.  Les  habitans  de  Bagdad  sont 
persuadés ,  ainsi  que  tous  les  autres  peuples  orientaux ,  que  cette 
tour  est  précisément  la  tour  de  Babel.  » 
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qui  reçut  de   Dieu   Tordre  d^aller  prêcher  la  penitenee 
daas  la  grande  ville  de  Niaive.  Par  une  faveur  particu- 
lière, jVntrai  dans  le  lieu  oh,  selon  eux,  se  trouve  ce 
précieux  dépôt.  C^est  tout  simplement  une  vieille  église 
des  chrétiens  qui  y  demeuroient  avant  la  conquête  des 
Arabes.  Je  demandai  :  Oit  est  le  corps  du  Prophète?  Ou 
me  répondit  :  Il  est  caché  dans  la  voûte  de  Péglise.  Sor- 
tant de  là,  ils  me  montrèrent  une  grosse  pierre  plate  qui 
est  d^un  granit  rouge;  ils  me  dirent  fort  sérieusement: 
C'est  ici  et  sur  cette  pierre  que  Jonas  fut  rejeté  par  le 
poisson  qui  Pavoit  avale,  et  depuis  ce  temps-U  cette 
pierre  a  la  vertu  de  guérir  tous  les  rhumatismes.  II  suffit 
dy  faire  toucher  le  membre  malade ,  et  Pon  se  trouve 
mieux  à  Pinstant.  Kous  devons  cette  faveur  au  saint 
Prophète  dont  nous  possédons  les  cendres.  Je  leur  dis: 
Vous  possédez  ici  un  précieux  trésor ,  conservez-le  bien* 
Ils  me  répondirent  :  Tous  les  habitans  de  ce  lieu  mcar-' 
roicnt  plutôt  que  de  permettre  qu'il  nous  fût  enlevé.  Et 
tout  cela,  la  vérité  est  que  c'est  un  couvent  bâti  dans  le 
quatrième  siècle  par  Jonas,  disciple  de  saint  Eugène  on 
Aones ,  qui  fut  lui-même  disciple  de  saint  Antoine.  Cet 
saints  Moines  vinrent  dans  la  Mésopotamie  et  PAssyrie 
faire  des  établissemens  tels  qu'ils  eu  avoient  va  dans 
PEgypte. 

«)  Après  avoir  terminé  une  mission  que  j'avois  reçue  de 
la  part  de  la  sacrée  Congrégation  de  Propagande  Fiie^ 
et  relative  aux  Chaldéens  catholiques  de  AIosuI,  je  partis 
de  cette  ville  pour  continuer  mon  voyage  selon  le  plaa 
que  j'en  avois  formé.  Sur  ma  route  je  trouvai  plusieun 
villages  grands  et  très-peuplés  de  chrétiens  catholi^es. 
Ils  me  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  voir  parmi  eux 
un  évéque  latin.  Leur  foi  est  simple  et  sincère  ;  ils  mt 
montrèrent  un  grand  respect  et  une  parfaite  obéissance 


poarles  ordres  du  Saint-Sicge  apostolique.  Il  seroiti  désirer 
(|tte  ces  braves  goas  fussent  plus  heureux  et  quUIs  fussent 
plus  libres  dans  Texercice  de  leur  sainte  religion.  A  la 
distance  de  neuf  à  dix  lieues ,  je  rencontrai  le  gros  vil- 
lage ou  la  petite  ville  d\\lcoche.  On  prétend  que  la  ville 
de  Ninive  sVtendoit  jusque  là.  La  population  est  toute 
entière  de  Chaldéens  catholiques.  Je  vis  dans  cet  endroit 
un  monument  assez  considérable  que  les  habitans  du 
pays  disent  être  le  tombeau  du  prophète  Nahum.  Ils  tra- 
duisent ainsi  ces  paroles  de  FEcriture  :  Liber  visionis 
Naluim  elcesœi*  Livre  des  visions  de  Nahum  qui  étoit 
d'AIcoche.  Dans  la  belle  saison  Ton  voit  venir  de  fort 
loin  et  en  grande  quantité  des  juifs  qui  se  réunissent 
dans  ce  lieu  pour  honorer  la  mémoire  de  leur  saint  Pro- 
phète et  celle  de  sa  sœur,  à  qui  ils  donnent  le  nom 
d'Anne  ,  et  dont  le  sépulcre  se  trouve  tout  près  à 
trente  pas  du  premier.  Je  logeois  dans  la  maison  de 
Farchevêquechaldécn^dontla  famille  demeure  â  Alcoche. 
Cette  famille  est  en  possession  du  patriarcat  depuis 
plusieurs  siècles.  Les  patriarches  ses  prédécesseurs  ont 
tenté  plusieurs  fois  de  se  réconcilier  avec  ]e  Saint- 
Siège,  mais  cette  importante  affaire  n^avoit  jamais  eu 
im  succès  complet.  Celui  qui  existe  de  nos  jours  s^est 
converti  il  y  a  plusieurs  années ,  et  sa  conversiM  me 
paroît  solide.  Je  n^ai  pas  le  moindre  doute  de  la  sincérité 
de  ses  sentimens  :  je  le  crois  véritablement  attaché  i  la 
foi  catholique;  il  n^a  pas  encore  recule  pallium,  non  plus 
que  la  permission  d^cxerccr  les  prérogatives  de  la  dignité 
patriarcale.  Il  a  écrit  dernièrement  à  notre  saint  Père 
le  Pape  à  ce  sujet,  et  j'ai  appuyé  sa  demande;  j'espère 
qae  cette  faveur  lui  sera  accordée.  Je  lui  proposai  de 
m^accompagner  dans  Tintérieur  des  montagnes  du  Kur- 
distan y  il  eut  la  bonté  de  se  rendre  à  mon  invitation* 
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»  Jus^fulci  j^avois  laissé  ces  montagnes  sur  ma  droite , 
ayant  leur  direction  du  septentrion  au  midi  ;  mais  i  Alco- 
che,  je  les  trouvai  dans  la  direction  du  couchant  au 
levant,  il  fallut  me  résoudre  à  les  traverser  dans  et 
sens.  La  partie  du  Kurdistan  que  je  voulois  visiter  d^aae 
manière  particulière  se  nomme  le  Bahdinan ,  et  la  ville 
principale  du  pays  se  nomme  ÂméJîe.  Cest  là  et  dans 
une  petite  contrée  voisine,  dite  Âccarie ,  que  se  sont 
retirés  les  restes  du  Nestorianisme.  Ces  sectaires  sont 
encore  en  grand  nombre.  Tai  voulu  les  voir  de  près  : 
je  suis  allé  dans  plusieurs  de  leurs  villages  ;  j^ai  passe 
plusieurs  semaines  tantôt  ici  ,  tantôt  là ,  examinant 
leurs  mœurs  et  leurs  usages;  j^ai  été  surpris  du  res- 
pect qu'ils  m'ont  témoigné  ;  ils  m'ont  parlé  avec  beau- 
coup de  vénération  de  la  personne  de  notre  aaint  Père 
le  Pape  ;  ils  détestent  Nestorius ,  et  ils  ont  rayé  son 
nom  de  leurs  livres.  Je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  homme, 
et  cet  homme  étoit  prêtre ,  qui  a  osé  me  soutenir  que 
l'on  ue  pouvoit  pas  appeler  la  Sainte  Vierge  mère  de 
Dieu.  Je  me  suis  aperçu  que  le  plus  difficile  n'est  pas  de 
détruire  parmi  eux  des  hérésies,  mais  bien  de  détruire 
des  habitudes  et  des  préjugés  enracinés  dans  cette  nation 


Sur  i^sieurs  points  l'on  peut  s'entendre  avec  l'autorité 
du  Saint- Siège  apostolique  ;  mai*<  sur  plusi«>urs  autres, 
il  ne  peut  y  avoir  d'accommodement.  Je  demandai  à 
Vun  d'eux  :  Que  reprochez-vous  aux  Chaldéens  catholi- 
ques qui  sont  vos  frères?  pourquoi  ne  vous  rèonissez- 
vous  pas  avec  eux  pour  ne  faire  qu'une  seule  et  même 
Eglise?  Quel  fut  mon  étonnement  de  recevoir  pour  ré- 
ponse :  a  Vous  autres,  catholiques,  vous  fumez  la  pipe  les 
jours  de  jeâne,  c'est  un  grand  péché.  »  Un  soir,  après 
avoir  voyagé  toute  une  journée  sans  prendre  de  nour- 
riture, les  gens  qui  m^accompagnoient  me  servirent  un 
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peu  cle  viande.  Plasieors  des  habitans  du  village,  qui  le 
virent,  en  paraient  scandalises,  parce  qae,  dirent«>ils , 
les  évéqnes  chez  nous  ne  mangent  jamais  de  viande.  Je 
respectai  leurs  scrupules ,  et  l'on   eut  avec   eux  quel- 
ques explications  i  ce  sujet.  Ik  semblèrent  convaincus. 
Je  le  jugeai  ainsi,  parce  que  le  leodemain  celui  qui  fai- 
soit  les  foncftions  de  prêtre  parmi  eux  m'en  apporta  lui- 
Blême  pour  mon  dtner.  Ce  prêtre  curé  ne  disoit  la  Messe 
k  son  peuple  que  cinq  i  six  fois  dans  Tannée,  et  encore 
se  serl-il  d'une  liturgie  dans  laquelle  les  paroles  de  la 
consécration  ne  se  trouvent  point.  Dans  un  autre  en- 
droit, discourant  de  religion  avec  le  chef  du  village ,  je 
lui  dis  :  Allez-vous  i  confesse  dans  ce  pays-ci  ?  Il  me 
répondit  :  Nous  n'y  allons  jamais.  —  Recevez-vous  la 
communion? — Tous  les  habitans  de  la  paroisse  commu- 
nient deux  fois  par  mois.— -Comment!  ne  se  trouve-t*îl 
point  ici,  comme  ailleurs,  des  voleurs,  des  calomnia- 
teurs, des  impudiques  ? — Vraiment  oui.  —  Eh  bien  !  ces 
gens-lâ  communient  comme  les  autres,  sans  aller  i  con* 
fesse  ?  — Assurément ,  le  curé  le  veut  ainsi,  et  il  nous 
dit  que  la  confession  de  nos  péchés  n'est  pas  nécessaire  ; 
mais  vous  qui  paroissez  plus  instruit  que  nous,  ensei- 
gnez-nous la  vérité ,  montrez-nous  ce  que  nous  devons 
croire  et  ce  que  nous  devons  faire ,  nous  vous  écouterons 
avec  docilité. 

»  Je  crus  qu'il  étoit  de  la  dernière  importance  de  voir 
le  pacha.  Je  m'acheminai  donc  vers  l'Amédie,  lieu  de 
sa  résidence  :  cette  ville  date  du  onzième  siècle,  son 
fondateur  se  nommoit  Amed-diu,  c'est  de  là  que  lui 
est  venu  le  nom  d'Amédie.  Elle  est  située  sur  une  col- 
line d'une  hauteur  considérable,  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  beaucoup  plus  élevées.  Les  murs  sont  formés 
du  rocher  même ,  et  ils  sont  inabordables.  Tout  i  l'oo^ 
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toar,  1  la  distance  d^une  heure,  on   voit  des  precipicei 
aflfrrux;  il  semble  que  les  vagues  en  fureur  du  de'luge  ont 
laisse  lien  se  retirant  des  rockers  énormes,  entasses  sans 
ordre  les  uns  sur  les  autres.  Tous  ces  rockers  sont  abso- 
lument arides ,  sans  la  moindre  culture  ;  mais  on  j  tronve 
des  plantes  odoriférantes  et  médicinales  qui  j  poussent 
naturellement  :  on  en  trouve  beaucoup  dans  tout  le  pays. 
La  religion  du  pacha  et  du  gouvernement  est  celle  de 
Makomet;  malgré  cela    ce  gouvernement  depuis  long- 
temps s^est  déclaré  indépendant   du  grand  seigneur.  Le 
pacha  a  reçu  sa  dignité  de  ses  ancêtres ,  il  la  transmettra 
de  mime  à  ses  enfans.   J^cn  fus  trcs*bien  reçu  :  je  fus 
logé  dans  le  palais ,  et  il  me  fit  donner  Tappartement 
de  son  fils  aîné  pour  lors  absent.  JVus  plusieurs  au- 
diences publiques  dans  le  divan.  L^on  m^avoit  dit  qu^il 
étoit  dangereux  de  parler  du  Pape  dans  ce  pays  ;  pour 
moi,  j^avouai  franchement  que  j^étois  son  délégué,  et 
que  c^étoit  en  son  nom  que  j^étois  venu  connottrc  Pétat 
des  clirétiens  dans  ces  contrées.  Le  pacha  me  fit  beau- 
coup de  questions  sur  la  personne  de  notre  saint  Père 
le    Pape ,    et   j^observai    qu^il   employa    toujours    les 
termes  les  plus  convcnans.  La  substance  des  discours 
quMl  me  tint  dans  cette  circonstance  peut  se  réduire  i  ce 
qui  suit  :  Vous  qui  êtes  Penvoyé  du  Pape,  je  scrois  charmé 
que  tous  les  chrétiens  de  mes  états  pensassent  comme 
vous ,  et  qu'ils  allassent  prier  avec  Parchevéque  chaldéen 
que  vous  avez  amené  avec  vous.  J'aime  cet  archevêque  ^ 
sa  famille  et  la  mienne   se   connoissent  depuis  long- 
temps.  Si  vous  voulez ,   je  vais  envoyer  clierchcr  Ict 
prêtres  des  chrétiens  et  les  chefs  des  villages,  je  leur 
ordonnerai  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  vous   leur 
commanderez.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  vous  obéir, 
^08  verrez  comme  je  le  traiterai*  Je  veux  que  tout  mar- 
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che  comme  vous  IVntendrez,  et  même  dans  la  suite, 
sMl  arrive  quelque  diflerend  entre  eux,  je  vous  ferai 
écrire  i  Bagdad,  et  vos  lettres  serviront  de  règle  iTar- 
chevé^e  et  aux  chrétiens.  Dans  tous  les  temps  vous 
me  trouverez  toujours  disposé  â  entrer  dans  vos  vues,  et 
i  vous  obliger  dans  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 

»  Je  fus  véritablement  surpris  et  confus  d^une  manière 
de  parler  si  lionnéte,  je  le  remerciai  beaucoup,  mais  je 
lui  dis  :  Je  veux  tout  faire  avec  douceur  et  modération; 
la  violence  n^entre  point  dans  le  plan  de  notre  sainte 
religion.  Puis  voyant  de  si  bonnes  dispositions  •  je  voulus 
détruire  un  préjugé  qui  fait  beaucoup  de  tort  à  la  reli- 
gion dans  tout  le  levant;  j'ajoutai  donc  :  Quand  j'en- 
gage quelqu'un  à  penser  comme  moi ,  il  me  répond  :  Je 
crains  d'être  accusé  devant  notre  souverain  ;  on  lui  dira 
que  je  veux  me  hlrejranc^  et  il  me  punira  grièvement. 
Le  pacha  me  répliqua  avec  vivacité:  C'est  une  calomnie, 
je  ne  crains  point  que  mes  sujets  se  fassent^ra/icj,  et 
qu'ils  deviennent  les  ennemis  de  leur  patrie  quand  ils 
penseront  comme  vous  ;  si  je  connoissois  ceux  qui  vous 
ont  parlé  de  U  sorte,  je  les  ferois  châtier.  Au  reste,  je 
vous  autorise  i  publier  partout  que  les  chrétiens  du 
Bahdinan  doivent  vous  écouter  et  faire  ce  que  vous 
leur  direz. 

»En  conséquence,  je  composai  une  profession  de  foi  et 
des  règles  d'instructions;  et  l'archevêque  chaldéen,  quel- 
ques jours  après,  réconcilia  les  prêtres  nestoriens  qui 
étoient  dans  la  ville  d'Amédie.  Il  a  ensuite  réconcilié 
les  prêtres  et  le  peuple  de  deux  villages.  Mais  l'un  et 
l'autre  nous  pensâmes  que  pour  le  présent  nous  ne 
pouvions  pas  en  faire  davantage.  Préalablement,  il  faut 
instruire,  il  faut  des  prêtres,  qui  manquent  presque  par- 
tout,  il  faut  changer  U  plupart  de  ceux  qui  existent. 
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afia  de  remédier  aux  désordres  et  afin  dVtaUir  on  fon  ' 
dément  solide  et  durable.  Nous  nous  proposimes  d^en- 
Toyer  des  missionnaires  capables  de  continuer  l^œuvre 
que  nous  avons  commencée  avec  la  grâce  de  Dieu.  Noos 
prîmes  donc  congé  du  pacba ,  et  nous  nous  liâtimes  de 
partir;  la  neige  couvroit  déji  la  cime  des  montagnes, 
les  t;hemins  n^étoient  presque  plus  praticables ,  et  notre 
retour  ne  laissa  pas  que  d'être  très-pénible.  Nous  espé- 
rons que  dans  le  courant  de  Tannée  prochaine  nous 
aurons  la  consolation  de  voir  réunis  i  la  véritable 
Eglise  plusieurs  milliers  d'hérétiques ,  et  tout  cela  sans 
commotion ,  parce  que  tout  se  fera  par  la  voie  de  la  per 
suasion.  Je  n'ai  point  vu  d'évéqnes  nestoriens ,  parce  que 
la  saison  ne  m'a  pas  permis  d'aller  dans  le  pays  qu^ils 
habitent.  J'engageai  l'archevêque  chaldéen  d'écrire  nne 
lettre  i  celui  d'entre  eux  qui  étoit  le  moins  éloigné  de 
tous;  nous  en  reçûmes  une  réponse  très-satisfaisante , 
et  mille  conjectures  nous  font  croire  qu^ils  ne  sont  pu 
fortement  opposés  à  la  réunion. 

»  Le  Bahdinan  renferme  une  grande  population.  Parmi 
les  nombreux  villages  habités  par  des  Musulmans  et  par 
des  Nestoriens ,  on  en  trouve  ci  et  là  quelques-uns  ha- 
bités par  des  chrétiens  catholiques.  Ils  ont  été  convertis 
i  la  vraie  foi  il  y  a  plus  ou  moins  long-temps,  par  les 
missionnaires  de  la  sacrée  Congrégation  de  Propagandâ 
Fide.  Toute  partialité  à  part ,  il  faut  convenir  que  leurs 
villages  sont  mieux  entretenus  que  ceux  des  autres;  il 
y  a  plus  de  propreté,  plus  d'industrie  et  plus  d'huma- 
nité. Le  parallèle  entre  les  uns  et  les  autres  est  vrai- 
ment frappant.  Il  semble  que  les  arts  cherchent  ces  po^ 
pulations ,  parce  qu'ils  sont  exilés  de  toutes  les  autres. 
Chez  ces  catholiques ,  les  voûtes ,  los  colonnes ,  les  pi- 
lastres de  leurs  vieilles  églises,  leur  donnent  une  idée 
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de  Parchitecture  ;  le  chant  de  leur  office  religieux  et 
i{uelques  instrumeas  dont  ils  se  servent  pour  accompagner 
la  voix,  leur  inspirent  du  goût  pour  la  musique;  beau- 
coup d^entre  eux  savent  lire  et  écrire  ;  ils  ont  des  co- 
pistes qui  multiplient  les  exemplaires  de  leurs  livres, 
qui  savent  les  relier  et  imiter  l!e'criture  de  Fimprimerie. 
Les  relations  qu'ils  ont  quelquefois  avec  les  mission- 
naires ou  avec  des  Européens,  leur  donnent  un  certain 
désir  de  la  civilisation ,  et  leur  communiquent  un  peu 
d^éducation.  On  ne  les  entend  pas,  comme  les  autres, 
vous  faire  les  questions  les  plus  sottes  et  les  plus  ab- 
surdes. La  lecture  de  FEvangile  quUIs  entendent  tous 
les  jours ,  grave  dans  leur  cœur  des  principes  de  charité  ' 
qui  les  portent  à  faire  du  bien  à  leurs  semblables,  en 
les  regardant  comme  des  enfans  de  Dieu  et  provenans 
d'une  même  origine.  Les  idées  de  justice,  dVquité  et 
d^honnéteté  exercent  beaucoup  d'influence  sur  toutes 
leurs  démarches ,  tandis  que  les  autres  sont  des  hommes 
de  la  jnature,  qui  en  etix  laisse  apercevoir  toutes  ses 
foiblesses  et  toute  sa  dépravation;  dans  leurs  villages, 
comme  dans  leurs  personnes ,  tout  est  sauvage  ;  on  n'y 
découvre  qu'une  étrange  ignorance  et  une  grossièreté 
stupide  et  cruelle.  Chez  les  catlioliques ,  on  trouve  des 
manufactures  de  grosses  étoffes  de  laine  ou  de  poil  de 
chèvre  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  pour  se  couvrir.  Ce 
travail  les  occupe  et  leur  donne  des  moyens  de  subsis- 
tance ,  sans  avoir  besoin,  comme  les  autres,  d'aller  sur 
les  chemins  pour  arrêter  et  dépouiller  les  caravanes.  Le 
seul  nom  de  Kurde  imprime  la  terreur  dans  l'ame  du 
paisible  voyageur  qui  respire  et  se  trouve  en  s&reté  tout 
aussitôt  qu'il  approche  d'une  population  chrétienne.  C'est 
un  fait  public  et  avoué  de  tout  le  monde  ,  que  le  métier 
de  Yoleur  et  de  brigand  est  le  partage  exclusif  de  l'Arabe 
•a  du  Kurde  musulman. 
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^  Sans  doute  tout  ce  qu^ou  voit  dans  ces  Tillages  catbo« 
li<{ue8  est  bien  éloigné  de  la  perfection,  souvent  même 
celan^est  pas  passable;  mais  ce  sont  des  germes  qui  ne 
demandent  qu'à  se  développer,  et  qui  n'attendent  qu'une 
occasion  favorable;  puisse  la  divine  Providence  la  faire 
nattre  pour  ces  peuples  malheureux  qui  gémissent  depuis 
tant  de  siècles  dans  un  si  d|ir  esclavage  !  La  langue 
que  parlent  les  gens  du  gouvernement  et  les  musul- 
mans du  Balidinan  est  la  langue  kurde.  Elle  est  peu  con- 
nue  ailleurs  que  dans  le  Kurdistan;  elle  a  ses  princi- 
pes et  ses  règles,  et  se  rapproche  du  persan.  Il  ne 
parott  presque  pas  de  livres  imprimés  dans  cette  langue* 
Un  autre  idiome  fort  étendu  dans  toutes  ces  contrées ,  et 
qui  est  spécialemeot  en^  usage  parmi  les  chrétiens,  c'est 
\efallchi.  C'est  un  jargon  qui  ne  se  rapporte  k  aucune 
laugue,  seulement  un  peu  à  l'ancien  syrien.  Il  n'a  point 
de  règles  connues;  on  ne  l'écrit  point;  il  n'y  a  point 
de  livres  ou  l'on  puisse  en  prendre  les  principes.  Pour 
l'apprendre,  il  faut  nécessairement  demeurer  parmi  les 
habitans  du  pays.  Les  prêtres  ont  dans  les  t^glises  des 
livres  de  la  sainte  Ecriture  écrits  en  chaidéen  ;  mais  par 
l'habitude  qu'ils  en  ont,  ils  les  traduisent  couramment 
dans  l'idiome  populaire.  Il  est  facile  de  conclure  de  U 
que  des  missionnaires  étrangers  peuvent  difficilement 
faire  du  fruit  dans  ces  contrées  ;  il  faut  nécessairement 
avoir  recours  aux  indigènes  qui,  connoissant  dès  l'enfance 
ce  langage  et  les  coutumes  des  habilans ,  peuvent 
plus  aisément  les  instruire  et  les  diriger. 

»  M.  l'archevêque  et  moi  nous  avons  donc  choisi  plu- 
sieurs prêtres  chaldéens ,  et  nous  nous  proposons  de  les 
envoyer  parmi  les  Kestoriens  pour  achever  de  les  conver- 
tir,  si  Dieu  le  pennet.  J'ai  instruit  quelques-uns  de 
ces  prêtres  avant  et  après  leur  ordination  ;  ils  sont  bien 
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dans  le  cas  de  réfuter  les  erreurs  de  ces  hérétiques* 
D'aillenrs  ils  porteront  avec  eux  Tessentiel ,  je  veux  dire 
le  bon  exemple  et  la  pratique  des  vertus  clire'ticnnes.  Je 
leur  donnerai  un  prêtre  français  pour  les  accompagner. 
Ce  prêtre  sera  nécessaire,  d'abord,  parce  quUl  est  plus 
instruit  que  les  autres,  et  ensuite,  parce  que  Topinion 
du  pays  est  en  notre  faveur;  généralement  ces  peuples 
pensent  que  les  prêtres  français  sont  beaucoup  plus  sa- 
▼ans  que  les  leurs.  En  cela  ils  ont  véritablement  rai- 
son; mais  au  reste,  cela  n'est  pas  surprenant,  puisque 
nous  avons  une  éducation  qu'ils  ne  peuvent  pas  rece- 
▼otn  D'ailleurs,  quant  à  l'esprit  naturel,  ils  ne  nous 
sont  point  inférieurs.  Une  grande  partie  des  aumônes 
que  j'ai  reçues  de  l'Association  de  la  Propagation  de  la 
Foi  est  destinée  à  maintenir  ces  missionÉnkies.  Déplus, 
aivec  cet  argent  on  achètera  les  choses  les  plus  néces- 
saires  au  culte  divin.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
ce  que  j'ai  vu,  le  détail  que  je  pourrois  en  faire  parot- 
troit  incroyable.  Les  églises  des  catholiques  sont  bien 
pauvres,  sans  doute,  mais  on  peut  assurer  qu'elles  sont 
belles  en  comparaison  des  lieux  où  les  Nestoriens  s'as- 
semblent pour  leurs  cérémonies  religieuses.  Le  peu  qu'on 
pourra  leur  donner  sera  reçu  avec  grande  reconnois- 
sance ,  et  comptant  sur  l'assistance  de  la  divine  Provi- 
dence ,  je  me  suis  déjà  engagé  d'envoyer  un  certain  nom- 
bre d'objets  qui  sont  tout-à-fait  indispensables.  Si  je  m'é- 
tois  proposé  de  faire  une  description  du  pachalik  de 
F Amédie ,  j'aurois  à  dire  beaucoup  de  particularités  qui 
poorroicnt  intéresser  le  lecteur  curieux  et  chrétien  ;  mais 
je  n'ai  pas  été  dirigé  par  ce  motif  en  écrivant  cette 
lettre ,  qui  déjà  est  d'une  trop  grande  étendue  :  j'en 
reste  donc  là  pour  ce  qui  regarde  ce  pays. 

»  Arrivé  de  no«f€au  à  Ittosul ,  je  m'occupai  en  dili- 
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gence  de  tout  ce  qui  pouvoit  faciliter  mon  retoar  i 
Bagdad.  Le  pacha ,  de  qui  j^ai  beaucoup  à  me  louer,  eut 
la  complaisance  de.  donner  des  ordres  pour  la  construc- 
tion d'un  kellek  réservé  uniquement  pour  moi  et  les  per- 
sonnes de  ma  compagnie  ;  dans  quelques  jours  Pouvrage 
fut  terminé.  Le  kellek  est  composé  d'un  assemblage  de 
pièces  de  bois  en  plus  ou  moins  grande  quantité ,  et  liées 
fortement  l'une  contre  l'autre,  à  la  manière  de  nos  ra- 
deaux ;  mais  ici  on  met  par-dessous  et  tout-i-fait  dans 
l'eau  des  outres  enflées  d'air,  bien  unies  l'une  i  l'autre.  Ces 
outres  soutiennent  le  kellek,  de  façon  qu'il  est  propre  i 
recevoir   une  charge  très-considérable.  Je  montai  sir 
cette  espèce  de  navire  pour  descendre  le  fleuve  du  Tigre 
pendant  un  ospace  de  quatre-vingt-dix  lieues.  Durant  plus 
de  la  moitié 'du  chemin,  l'on  voyage  dans  un  pays  qû 
n'est  qu'un  désert  affreux.  La  droite  et  la  gauche  d« 
fleuve  ne  présentent  que  des  ruines  ou  une  solitude 
effrayante  ;  partout  l'on  aperçoit  des  monumens  et  des 
vestiges  qui  prouvent  qu'autrefois  ces  contrées  étoient 
très-peuplées.  Les  guerres  sanglantes  des  Perses  et  des 
Romains ,  et  ensuite  des  Tartares ,  les  ont  sans  doute 
endommagées  ;  mais  l'état  de  destruction  totale  dans  le- 
quel elles  sont   maintenant  n'est  dd  qu'au   génie   des 
Musulmans.   Mahomet  et  ses  sectateurs   n'ont  jamais 
connu  d'autre  métier  que  celui  de  renverser,  de  ruiner, 
de  tuer  et  d'anéantir.  Dans  ces  déserts ,  au  milieu  des- 
quels le  Tigre  roule  ses  eaux  salutaires,  on  trouve  deux 
espèces  d^animaux  sauvages  :  les  uns  ont  quatre  pieds  et 
les  autres  n'en  oift  que  deux.  Ceux-ci  s'appellent  arabes 
bédouins  ou  errans.  Ce  sont  des  êtres  sans  foi ,  sans  loi , 
sans  soumission  à  une  autorité  quelconque.  On  n'échappe 
i  leur  brigandage  que  par  miracle ,  surtout  dans  Tété, 
saison  dans  laquelle  ils  se  portent  sur  ce  fleuve  en  plus 

grand 


(»37) 

grand  nombre,  afin  d^avoir  de  i^eau  poar  eui  et  leurs 
troupeaux.  Ici,  comme  ailleurs,  la  divine  Providence 
m^a  gardé  de  tout  fâcheux  accident ,  mais  je  fus  témoin 
de  plusieurs  malheurs  singulièrement  affligeans.  Malgré 
l'état  de  crainte  dans  lequel  nous  demeurâmes  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits,  je  m'occupai  sans  cesse  à  cher- 
cher et  découvrir  quelques  restes  de  ces  villes,  de  ces 
monastères  et  de  ces  forteresses  dont  il  est  fait  mention 
dans  Phistoire  orientale ,  mais  ce  fut  en  vain.  Quelques 
noms  seulement ,  ou  conservés ,  ou  peu  altérés ,  dési- 
gnent  la  place  de  telle  ou  telle  ville.  Dans  le  lit  du 
fleuve ,  on  rencontre  des  traces  de  ces  digues  ou  jetées 
de  pierres  faites  par  les  anciens  conquérans  qui  vouloicnt 
passer  avec  leurs  armées  de  la  Mésopotamie  dans  Fâs- 
sjrie  ou  dans  la  Perse.  Celle  qu'on  attribue  à  Alexandre- 
le*Grand  est  la  plus  visible ,  mais  aujourd'hui  elle  ne 
lert  à  rien  autre  chose  qu'à  rendre  dans  cet  endroit  la 
navigation  très-périlleuse,  surtout  dans  Pété,  oii  Peau 
est  beaucoup  plus  basse.  Quand  je  fus  arrivé  au  vis-â- 
vis  de  Tagrit,  je  dis  d'aborder  ,  et  je  signifiai  Pin- 
tention  que  j'avois  de  passer  la  nuit  sur  ce  rivage. 
Je  mis  à  profit  le  temps  que  j'avois  pour  visiter  cette 
ville  qui  est  si  célèbre  dans  les  annales  de  PEglise  tj- 
rienne.  Aujourd'hui  et  depuis  de  très -longues  années 
elle  n^est  plus  qu'un  mauvais  village,  où  il  n'y  a  pas  une 
seule  maison  de  chrétiens.  Je  pris  donc  avec  moi  un 
homme  du  pays ,  et  je  me  promenai  de  loug  en  large  sur 
des  mines  dont  Pétendue  laisse  aisément  apercevoir 
l'emplacement  d'une  très-grande  cité.  Je  trouvai  encore 
debout  quelques  pans  de  murs  et  des  voûtes  d'églises 
chrétiennes.  Dans  un  endroit  il  y  a  une  mosquée  assez 
bien  entretenue  ;  mon  conducteur  me  dit  :  C'est  un 
lîea  renommé  pour  vous  autres  et  aussi  pour  nous* 
Tome  3.  xiv*  K 
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Ici  étoit  Teglise  des  Qaarante  Martyrs  ;  IcB  vétres  j  ve- 
noient  autrefois  ea  péleriaage,  et  noas  aussi  maintenant 
nous  j  honorons  la  mémoire  de  ces  Saints.  Ces  (pa- 
rante martyrs  ne  sont  pas  ceux  de  Sébaste  en  Arménie, 
mais  d^autres  dont  il  est  fait  mention  dans  Fliistoire  des 
chrétiens  qui  souffrirent  la  mort  sous  le  roi  Saper,  com- 
posée par  saint  Maruthas,  évéque  de  cette  ville.  On  sait 
que  Tempereur  Théodose -le- Jeune  Fhonora  de  sa  con- 
jEance ,  et  qu^l  l'envoya  en  Perse  pour  tâcher  d^étaUir 
une  paix  durable  entre  les  deux  empires.  Saint  Mara- 
thas  profita  de  ce  temps  pour  faire  recueillir  une  très* 
grande  quantité  de  reliques  qu'il  emporta  avec  Ini  et  qoll 
plaça  i  Tagrit,  laquelle  à  cette  occasion  prit  le  nom  de 
Martjrropolis.  Dans  Thistoire  qu'il  a  composée  Pan  36 
de  la  persécution ,  il  parle  de  quarante  martyrs  distin- 
gués entre  tous  les  autres,  dont  deux  évéques,  seiae 
prêtres,  neuf  diaci^s,  six  moines  et  sept  vierges  ,  èimi 
il  rapporte  les  noms.  Il  est  i  croire  que  saint  Mamtlias 
aura  dédié  une  église  de  sa  ville  i  ces  bienheureux  qn^il 
a  honorés  d'une  manière  particulière,  et  dont  il  a  trant- 
mis  le  triomphe  à  la  postérité.  Leurs  précieuses  reliqnes, 
comme  celles  de  tant  d'autres,  crient  tous  les  joui: 
Seigneur,  jusqu'à  quand  diflférerez-vous  i  nous  faire  jas- 
tice  et  venger  notre  sang  de  ceux  qui  habitent  cette 
terre?  Ce  temps.  Dieu  seul  le  connoît  dans  les  secrets 
impénétrables  de  son  adorable  providence.  Je  continoai 
ma  tournée ,  ayant  le  cœur  serré  de  tristesse  en  pensant 
aux  désastres  que  les  péchés  des  hommes  ont  attires  iàr 
bas.  Je  vis  de  petites  éminences  qui ,  selon  les  instmc- 
tîons  de  mon  guide,  couvroient  les  décombres  des  lieix 
consacrés  par  la  piété  des  anciens  fidèles.  Si  Ton  tvoil 
le  temps  et  les  moyens,  on  pourroit  faire  des  foaiileS| 
et  l'on  trouveroit  très-vraisemblablement  un  grand  nom- 
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bre  ePobjets  curieux  et  intéressans.  Tagrit  est  située  but 
uoe  hauteur  qui  domine  le  fleuve ,  la  perspective  est 
admirable,  Pair  y  est  très-pur,  le  terroir  y  est  fertile  ;  il 
n^j  maiii[He  qu^un  autre  gouvernement  pour  en  faire  une 
lubitatioa  charmante.  Il  n'est  pas  étonnant  que  cette 
ville  fût  jadis  une  des  plus  considérables  de  la  Méso- 
potanie. 

9>  Je  revins  i  mon  kellek ,  sur  lequel  je  passai  la  nuit 
dans  une  petite  cabane  de  branchages  que  Ton  m^avoit 
faite  pour  me  garantir  de  l'humidité  et  des  injures  de 
Pair;  le  lendemain  matin  nous  partîmes,  et  après  une 
navigation  de  cinq  jours  j'arrivai  à  Bagdad,  d'o2i  j'é- 
fois  absens  depuis  quatre  mois. 

»  Mon  intention,  Monsieur,  en  vous  écrivant  cette 
lettre ,  est  de  vous  fournir  quelques  matériaux  pour  les 
Annales  de  l'Association  ;  vous  pourrez  en  faire  des  ei- 
traits  comme  vous  le  jugerez  convenable,  je  puis  vous 
certifier  l'exacte  vérité  des  détails  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  transmettre.  S'ils  peuvent  vous  être  agréables  et 
vous  servir  à  quelque  chose  d'utile,  j'en  serai  pleine- 
ment satisfait.    Vous    m'obligerez    beaucoup   de    faire 
savoir  i  M.  Auguste  Dromel ,  négociant  de  Marseille , 
que  cette  lettre   vous  est  parvenue.  Vous  me   feriez 
anssi  un  très-grand  plaisir  de  m'envoyer  la  suite  de 
vos  Annales.  J'ai  reçu  le  tome   i.®^    1826  :  si  vous 
avez  en  la  bonté  de  m'envoyer  autre  chose,  ce  sera 
testé  i  Alep ,  en  attendant  une  caravane.  Les  lettres 
sealement  nous  viennent  par  les  messagers  qui  traver- 
sent le  désert  ;  mais  pour  les  paquets  plus  considérables, 
on  se  sert  des  occasions  que  fournissent  les  caravanes, 
pour  éviter  les   frais   de  port  qui  sont  très-forts.  Je 
termine  donc   en   vous    assurant  que  je  prie  et   fais 
prier  en  union  avec  les  membres  de  l'Association  de  la 
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Propagation  de  la  Foi.  Je  voas  renoavelle  mes  sincères 
remercîmens  et  ceux  de  nos  chrétiens ,  qui ,  grâces  i 
Dieu ,  sont  fidèles ,  maigre'  les  contrariétés  et  les  pei- 
nes qu^ils  éprouvent  continuellement.  Ils  me  disent 
quelquefois  avec  une  ignorante  simplicité  :  On  rapporte 
que  dans  TEurope  les  Souverains  ont  fait  tant  de  choses 
pour  le  bonheur  des  peuples ,  qu^ils  se  réunissent  en 
congrès  pour  délibérer  sur  la  manière  de  procurer  le  bien- 
être  de  leurs  sujets  ;  ne  pourroient*ils  pas  fixer  un  mo- 
ment leur  attention  sur  nous,  et  nous  obtenir  une  liberté 
que  la  nature  réclame  si  fortement  en  faveur  de  tons  les 
hommes?  Je  leur  réponds  :  A  votre  position  je  ne  con- 
nois  qu'un  remède ,  dont  je  me  sers  moi-même  tous  les 
matins  :  il  est  composé  de  patience  et  de  résignation  i 
la  volonté  de  Dieu.  Après  tout,  pour  chacun  de  vous  la 
vie  est  courte ,  faites  un  bon  profit  de  tout  ce  qui  vous 
arrive,  et  vous  en  recevrez  la  récompense. 

»  J'ai  reçu  parle  canal  de  M.  Auguste  Dromel  de  Ma^ 
seille,  1.0  huit  mille  huit  cents  francs,  provenant  de 
l'Association  ;  2.^  mille  francs  de  la  part  de  M.  Lan- 
glois,  supérieur  des  missions  étrangères  à  Paris  (i)« 

)>Je  suis,  avec  des  sentimens  bien  respectueux ,  Mon- 
sieur, votre  très-humble  et  très-reconnoissant  serviteur, 

Pierre-Alexandre  Coupperie  ,  évéque  de  Babylone.» 

Nous  avons  reçu  une  autre  lettre  de  Mgr.  PEvéque  de 
Babylone ,  non  moins  intéressante  que  celle  qu^on  vient 
de  lire.  Le  Prélat  raconte  en  abrégé  l'histoire  de  la  Re- 
ligion chrétienne  dans  la  Perse ,  et  expose  sa  situation 
actuelle.  Il  annonce  ensuite  que  trois  évéquesjacobites, 


(i)X^û/a.  Cette  sooiintt  été  donnée  par  nue  personne  qui  veut 
r«ter  inconnut. 
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six  prêtres  et  trois  i  quatre  cents  personnes  de  la  même 
secte  sont  rentrés  dans  le  sein  TEglisc.  Sa  modestie  Ta 
empêcké  de  nous  donner  des  détails  sur  ces  conversions 
opérées  par  ses  soins.  Les  nouveaux  catholiques  ont 
déjà  eu  i  souffrir  à  cause  de  leur  changement  de  reli- 
gion ;  le  patriarche  jacobite  les  a  dénoncés  au  gouver- 
neur qui  est  fort  indiflerent  sur  la  croyance  des  chré- 
tiens ,  mais  qui  saisissant  toutes  les  occasions  d^extorquer 
de  Fargent ,  leur  a  imposé  de  grosses  amendes  :  ils  ont 
payé,  et  ils  sont  restés  fermes  dans  la  Foi. 


Lettre  de  Mgr.  VE^féque  de  Bahjlone  au  Président 

du  Conseil  central  du  Midi. 


Bagdad ,  7  dëoambre  1827. 


«J^Ai  rhonneur  de  vous  remercier  des  nouveaux  se- 
cours que  vous  avez  eu  la  bonté  d^envoyer  à  notre  mis- 
sion de  Babylone.  J^ai  reçu  par  Torgane  de  M.  Auguste 
Dromel,  négociant  à  Marseille,  la  somme  de  9,5oo  fr. 
provenant  de  TAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Nous  prions  Dieu  de  récompenser  les  âmes  bienfaisantes 
qui  nous  ont  fait  cette  charité. 

»  Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  notice  sur  Pétat  de  la 
religion  chrétienne  en  Perse.  Je  tâche  d'entrer  dans  vos 
vues,  parce  que  vous  m'avez  témoigné  le  désir  d'avoir 
quelques  matériaux  pour  servir  à  la  composition  de  vos 
Annales.  Je  souhaite  que  cet  exposé  puisse  être  utile  i 
cette  fin.  Je  l'ai  terminé  par  le  récit  de  quelques  con- 
Tersions  d'hérétiques  arrivées  dans  la  Mésopotamie ,  et 
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qm  peuvent  avoir  des  résultats  importans  pour  aetie 
sainte  religion.  Je  vous  parle  aussi  des  malheors  dont 
je  suis  témoin ,  malheurs  occasiones  par  des  guerres  qii 
se  font  dans  nos  contrées.  Vous  verre?  ainsi  que  vos  au* 
mânes  produiront  un  grand  bien ,  et  que  leur  applicatiou 
est  un  grand  bonheur  pour  nous.  Je  vous  en  renouvelle 
ma  reconnoissance  en  vous  renouvelant  les  sentimeis 
avec  lesquels  je  suis ,  etc. 

Pieiire-Alexandrb  ,  és^que  de  Babjrlone.  » 


Notice  sur  la  Religion  chrétienne  dans  la  Perse* 

Lïs  rois  de  Perse  n^ont  jamais  professé  la  religion 
chrétienne.  Apres  la  mort  d^Alexandre- le -Grand  ce 
royaume  fit  partie  du  domaine  de  Séléucms ,  général  du 
conquérant  macédonien.  Afin  de  se  trouver  au  milieu  de 
ses  vastes  états,  il  fit  bâtir  sur  la  rive  droite  du  Ti- 
gre une  ville  qui  fut  appelée  de  son  nom,  Séléucie.  Elle 
fut  construite  au  détriment  de  Babjione  qui  étoit  située 
à  la  distance  de  douze  ï  quinze  lieues  sur  FEuphrate; 
car  dans  cet  endroit  de  la  Mésopotamie  le  cours  de  ces 
deux  fleuves  se  rapproche  beaucoup. 

L'empire  des  Stléucides  ne  dura  pas  trois  sièeles  ;  et 
de  ses  débris  dans  la  Perse  se  forma  le  royaume  des 
Parthes,qui  eut  pour  capitale  la  ville  dlspahan.  Les 
rois ,  connus  dans  Thistoire  sous  le  nom  d'Arsacides , 
tenoient  les  rênes  du  gouvernement  quand  Jésus-Christ 
parut  sur  la  terre ,  etTund^eux,  nommé  Artabane,  régnoit 
sur  cette  nation  quand  les  Apâtres  vinrent  dans  POrient 
pour  y  enseigner  la  religion  sainte  qu^ils  avoient  apprise 
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de  lear  dîvia  Hattre.  Plusieurs  apôtres  illustrèrent  de 
leur  présence  et  de  leurs  travaux  la  Mésopotamie  et  la 
Perse;  mais,  en  particulier,  la  Providence  y  conduisit 
•nint  Simon,  saint  Jude  et  saint  Thomas;  ce  dernier 
soitont  a  laissé  dans  ces  contrées  un  souvenir  toujours 
subsistant  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Saint  Ma- 
ris ou  Mari,  disciple  de  ces  Apôtres,  se  fixa  k  Séléncie, 
et  est  regardé  comme  le  fondateur  du  siège  célèbre  de 
Séléucie  et  Ctésiphon,  résidence  des  patriarches  chai- 
déens.  Ces  deux  villes  étoient  réunies  sous  le  même  gou- 
vernement ecclésiastique,  à  cause  de  leur  proximité.  Sé- 
léncie fut  bâtie  par  Séléucus ,  eomme  nous  Tavons  dit 
pins  haut,  sur  la  rive  du  Tigre ,  et  Ctésiphon  fut  bâtie 
long' temps  après  par  les  Par  thés  sur  la  rive  opposée  du 
même  fleuve  ;  mais  dans  la  suite  appartenant  au  même 
souverain  ,  elles  devinrent ,  comme  une  seule  ville  im- 
mense, qui  au  milieu  étoit  traversée  par  le  fleuve,  et 
sur  lequel  on  construisit  des  ponts  pour  la  libre  com- 
munication. 

La  dynastie  des  rois  Arsacides  dura  jusqu'au  troi- 
sième siècle  de  Tère  chrétienne.  Sous  leur  domination , 
qui  fat  très-tolérante,  la  religion  de  Jésus-Clirist  fit  de 
panda  progrès ,  non-seulement  dans  toute  la  Perse 
proprement  dite ,  mais  dans  tous  les  pays  oit  leur  auto- 
rité étoit  reconnue ,  tels  que  la  Mésopotamie ,  la  Médie 
et  rjUsyrie.  L'histoire  de  TEglise  fait  mention  d'un  grand 
sombre  d*évéchés  établis  dans  ces  vastes  contrées, 
ivant  le  milieu  du  troisième  siècle.  Il  se  fit  une  révo- 
lution politique  dans  la  Perse.  La  dynastie  des  Arsa- 
âdes  toucha  à  sa  fin,  et  fut  remplacée  par  une  autre 
aommée  des  Sassanides.  C'est  de  cette  souche  que  sortirent 
les  Sapors ,  cruels  persécuteurs  du  nom  chrétien.  Tout 
le  monde  connoit  la  longue  et  horrible  persécution  de 
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Sapor  deuxième ,  qai  mourut  Tan  38o.  Les  rois  Sasst- 
nides  firent  leur  résidence  ordinaire  à  Ctésipbon.  Dans 
Fendroit  où  étoit  cette  ville ,  j^ai  vu  les  restes  d^un  an- 
cien temple  dédié  au  soleil  ;  cVst  U  probablement  qoe 
des  centaines  de  victimes  humaines  ont  été  immolées  en 
haine  du  nom  de  Jésus-Christ* 

Sfalgré  la  quantité  innombrable  des  martyrs  chré- 
tiens sous  le  règne  de  Sapor  et  de  ses  successeur^  la 
vraie  Foi  néanmoins  se  conserva  dans  cet  empire  ;  nais 
Tennemi  du  genre  humain  lui  suscita  des  dangers  plus 
grands  que  tous  ceux  quVlle  avoit  courus  jusqu^alois* 

Je  veux  parler  des  hérésies  de  Nestorius  et  d^Eutichèt. 
Ces  sectaires  condamnés  par  TEglise  et  par  Pétât ,  ai- 
mèrcnt  mieux  s^ezpatrier  volontairement,  ou  par  fofce^ 
que  d^abandonner  leurs  erreurs.  Ils  arrivèrent  en  trèa- 
grand  nombre ,  dans  les  cinquième  et  sixième  siècles, 
dans  retendue  des  pays  soumis  aux  rois  de  Perse.  0«x* 
ci  les  accueillirent  favorablement ,  persuadés  qii^ili  ai- 
roient,  dans  ces  exilés ,  des  ennemis  irréconciliables 
des  empereurs  grecs  auxquels  ils  avoient  juré  eux- 
mêmes  une  guerre  éternelle.  Ces  clurétiens  hérétiques, 
sous  la  protection  du  gouvernement ,  s^emparèreot  des 
églises  anciennes ,  en  bâtirent  de  nouvelles,  avec  des  ■#- 
Bastères,  et  firent  partout  de  nombreux  établissemens* 
Enfin,  le  patriarche  de  Séléucie  et  Ctésipbon,  i  U  fia 
du  cinquième  siècle,  céda  lui«-méme  au  torrent;  il  en- 
brassa  Phérésie  de  Nestorius ,  et  son  exemple  enCnhui 
la  presque  totalité  des  autres  églises,  A  cette  époque, 
on  peut  dire  que  tout  fut  perdu  pour  la  vraie  iel%iM 
dans  la  Perse. 

Les  choses  en  étoient  là  lorsque  les  Arabes,  sous  la  ooa* 
dulte  des  Kalifs  Omar  et  Otliman ,  vinrent ,  au  milieu 
du  septième  siècle ,  détruire  le  royaume  de  Perse,  Ici, 


(»45) 
comme  aSleurs ,  les  Musulmans  firent,  main  basse  sur 
tout  ce  qui  portoit  Fempreinte  de  la  religion  chrétienne. 
Pendant  plusieurs  siècles  il  n'y  eut  que  confusion  dans 
la  Perse,  occasionée  par    les  guerres    sanglantes  des 
Arabes,  des  Turcs  et  des  Tartares.  On  sait  que  Tamer- 
lan  s  y  fixa  sur  la  fie  de  sa  vie ,  et  laissa  ce  royaume  i 
ses  descendans  qui  le  conservèrent  environ  cent  ans.  Au 
commencement  du  seizième  siècle ,  une  dynastie  d'ori- 
gine   persanne ,  c'est  celle  des  Sophis ,  s'empara  du 
trdne  et  du  plein  pouvoir  de  cette  famille.  Sur  la  fin  de 
ce  même  siècle  on  vit  paroitre  un  grand  roi ,  nommé 
Schah  Abbas.  Ce  prince  fit  usage  de  sa  puissance  pour 
former  des  établissemens  utiles  i  ses  sujets  ;  il  fixa  sa  ré- 
sidence à  Ispahan,  et  fit  de  cette  ville  un  séjour  admi- 
rable. Non-seulement  il  l'embellit  par  des  édifices  su- 
perbes au-dedans,  et  par  des  plantations  charmantes 
au-dehors,  mais  il  en  fit  encore  un  lieu  de  commerce 
très^tendu.  A  cette  fin ,  il  invita  de  gré  ou  de  force 
un  nombre  considérable  d'Arméniens  k  venir  s'établir 
dans  sa  capitale.  C'est  à  cette  époque  que  se  fit  la  fon- 
dation de  Julfa ,  devenu  faubourg  d'ispahan.    On  pré- 
tend que  l'on  y  bâtit  alors  12,000  maisons;  parmi  ces 
Arméniens  la  plus  grande  partie  étoit  hérétique,  et  le  reste 
étoit  composé  de   catholiques.  Les  uns    et  les  autres 
eurent  la  liberté  de  conscience ,  et  construisirent  des 
^ises  pour  l'exercice  du  culte  divin.  Dans  la  suite,  ces 
églises  furent  desservies  par  des  missionnaires  jésuites  et 
dominicains  envoyés  par  le  Saint-Siège. 

Au  commencement  du  dix -huitième  siècle,  il  se  fit 
en  Perse  une  révolution  qui  éteignit  la  dynastie  des  So- 
phis. La  ville  d'Ispahan  fut  prise  et  reprise  par  les  re- 
belles ;  elle  fut  totalement  ruinée  dans  ce  temps-li,  et 
pendant  cinquante  ans  de  guerres  civiles  qui  agitèrent 
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tt  malhearen  royaume*  L^ëtablissement  de  Jalfk  a  dîi- 
para  presque  eu  entier,  il  n'j  reste  pas  cinq  cents  nui<* 
sons,  et  toutes  assez  pauvres.  Tous  les  autres  Ann^aieis 
se  sont  disperses  les  uns  d^un  câté  les  autres  de  Tnatre. 
Pour  ce  qui  regarde  les  catholiques  romains ,  il  B^et 
existe  que  quelques  maisons,  dont  les  propriétaires  sont 
prives  de  prêtres.  Leurs  églises  sont  absolument  rai- 
nées ,  et  depuis  que  les  Missionnaires  ont  quitté  k  Jf^y 
cette  mission  est  tont-à-fait  abandonnée* 

Lorsque  notre  saint  Père  le  Pape,  par  Foigane  de  la 
sacrée  Congrégation  De  Propagande  Fidej  me  nomma 
adm^listrateur  du  diocèse   dlspahan ,  je   cberchni  m 
Missionnaire  pour  envoyer  dans  ce  royaume;  feiisk 
bonlieur  de  trouver  un  bon  prêtre  arménien  cathoU^pe 
du  Mont-Liban.  Il  y  est  actuellement  pour  In  seconde 
fois,  et  je  vois  avec  plaisir  que  Dieu  bénit  ses  travim* 
Il  est  allé  k  Ispahan  pour  visiter  le  très-pelit  nombre  de 
catholiques  qui  y  sont  encore,  et  leur  administrer  les  sar 
cremens  de  TEglise  ;  il  les  a   encouragés  à  la  penévé* 
rance  malgré  la  trbte  position  dans  laquelle  ils  le  trou- 
vent. De  U  il  est  allé  à  Théran  ;  il  y  a  trouve  plosiewa 
négocians  catholiques  qui  se  rendent  dans  cette  capitale^ 
pour  affaires  de  commerce,  des  différentes  villes  de  TAsie. 
Leur  nombre  varie  plus  ou  moins  suivant  le  temps  et 
les  circonstances.  Il  en  a  été  accueilli  avec  honneur  9  et| 
i  leur  prière ,  il  a  établi  sa  demeure  parmi  en.  -Dans 
une  maison  de  IHin  d^eux  il  a  formé  une  chapelle  ^  ok  il 
dit  la  sainte  Messe  et  fait  ToflOice  divin  suivant  lé  rit  ar- 
ménien ,   avec  autant  de  décence  que  les  localités  k 
permettent.  Il  m'a  marqué  quUl  n'a  aucune  crainte  du 
cité  du  gouvernement ,  qui  est  très-tolérant  en  maticrt 
de  religion.  Il  me  dit  aussi  que  ks  Arméniens  hérétiques 
qui  sont  à  Théran  ne  TinquiètCAt  point ,  soit  proe  q«e 
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plusieurs  des  catholiques  sont  très  -  considMs  dans  le 
pajs,  soit  parce  que  le  ton  du  gouvernement  sert  à  rë- 
gler  la  conduite  qu^ils  ont  à  tenir  envers  lui.  Je  l'ai  beau- 
ironp  engage  i  prendre  tous  les  moyens  possibles  pour 
rendre  stable  sa  petite  mission  qui  contribuera,  {^espère, 
à  procurer  la  gloire  de  Dieu  dans  ces  contrées.  Et  corn* 
ment?  i.o Cet  établissement  servirai  prouver  la  catho- 
licité de  l'Eglise,  dont  les  membres,  moralement par«- 
lant ,  doivent  être  répandus  sur  toute  la  terre.  Par  ce 
mojen ,  cette  victime  sainte  ,  cette  victime  digne  du 
Gid,  qui  s'offre  tous  les  jours  pour  le  salutdes  hommes , 
se  trouvera  en  Perse  comme  en  Chine  et  au  Canada  ^ 
comme  au  Caire,  à  Londres  et  i  Pétersbourg.  2.0  Parmi 
les  en^yés  des  puissances  européennes ,  il  y  a  souvent 
des  individus  catholiques  qui  sont  flattés  de  pouvoir 
remplir  les  exercices  religieux  commandés  par  la  reli- 
gion qu'ils  professent.  3.^  Les  négocians  catholiques,  qui 
ne  manquent  jamais  dans  cette  capitale ,  auront  le  bon- 
heur d'entendre  des  instructions ,  et  de  participer  aux 
saciemens  indispensables  au  salut.  4«^  Cet  établisse- 
ment pourra  procurer  la  conversion  de  plusieurs  Armé^ 
niens  schismatiques,  car,  pris  isolément,  ils  se  ren* 
dent  avec  assez  de  facilité.  Ces  pauvres  gens  vi- 
vent dans  une  ignorance  extraordinaire;  tonte  leur  reli- 
gion consiste  dans  quelques  pratiques  ridicules  et  su- 
perstitieuses :  lorsque,  parmi  eux,  il  s'en  trouve  qui 
natorellement  ont  du  penchant  pour  l'honnêteté  et  la 
probité,  ils  écoutent  volontiers  un  Missionnaire  qui  leur 
annonce  la  parole  de  Dieu  avec  zèle  et  désintéresse- 
ment. Mais  d'ailleurs ,  quant  à  la  réunion  en  masse , 
elle  paroît  impossible  ;  de  fortes  raisons  politiques  s'y 
«lisent,  et  jusqu'aujourd'hui  elles  semblent  insurmon- 
tables. Tous  ces  Anoéniens  schismatiques ,  qui  dans  la 
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Perse  sont  en  grand  nombre,  dépendent,  pour  le  spi- 
rituel, d^un  patriarche  qui  demeure  ordioairement  i 
Eteh-Miadjin,  à  quatre  lieues  d^Erivan.  U  y  a  quatre 
k  cinq  ans,  ce  patriarche ,  vexé  trop  fortement  par  le  gou- 
verneur d^Erivan ,  a  abandonné  sa  résidence  pour  se  re- 
tirer du  côté  de  Tiflis ,  sous  la  domination  des  Russes. 

Au  reste ,  dans  la  Perse  proprement  dite,  je  ne  connois 
pas  d^autres  chrétiens  que,  d'une  part,  plusieurs millien 
d^ Arméniens  hérétiques  divisés  en  plusieurs  populations,  et 
de  Tantre  ,  une  très-grande  quantité  de  catholiques  qui  se 
trouvent  à  Ispahan  et  i  Théran.  Dans  les  provinces  adja- 
centes réunies  à  la  Perse,  ily  a  des  chrétiens  cathdiqaesea 
plus  grand  nombre ,  comme  à  Sina ,  i  Salmas ,  i  Or- 
mia.  Ce  sont  des  Chaldéens  unis  à  TEglise  romaine  depuis 
long-temps.  A  mon  avis ,  ce  sont  les  chrétiens  les  pins  mi- 
sérables du  monde  entier  ,  à  cause  de  leur  pauvreté 
physique,  qui  est  portée  au  dernier  degré  ;  ensuile  i 
cause  des  avanies  affreuses  qui  pèsent  sur  eux  de  la  part 
des  Persans  musulmans ,  mattres  du  pays.  Au  défaut  de 
paiement,  qui  devient  impossible,  on  les  accaUe  de 
coups ,  on  leur  enlève  femme  et  enfans ,  et  on  les  ré- 
duit au  plus  dur  et  au  plus  honteux  esclavage. 

Que  fera  donc  notre  petite  mission  au  milieu  de  la 
Perse ,  parmi  tant  d'infidélités  et  d^erreurs  ?  Espéroas 
qu^elle  sera  utile  à  la  gloire  de  Dieu ,  et  qu^elle  doBr 
nera  au  ciel  quelques  élus.  Son  établissement  est  dû  u 
zèle  de  la  sacrée  Congrégation  :  De  Propagande  FidCf 
et  ensuite  aux  prières  et  aumônes  de  TAssociation  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  J'ai  employé  une  partie  de  ses 
largesses  pour  fournir  aux  différentes  dépenses  néoei- 
saires  au  culte  et  i  la  subsistance  du  Missionnaire.  Il 
seroit  i  désirer  qu^ils  pussent  être  au  moins  deux,  pour 
s^entendre  et  se  donner  une  mutuelle  assistance  j  dans 


(  49  ) 

tne  position  pénible  o2i  Ton  ne  peut  se  soutenir  qu^à 
Paide  d'une  foi  vive  et  sublime.  J'ai  la  confiance  que  la 
divine  Providence,  avec  le  temps,  nous  accordera  cette 
consolation. 

Résumons  :  Il  s'ensuit  de  ce  que  fai  dit  jusqu'ici, 
i.o  que  pendant  les  cinq  premiers  siècles  il  y  a  eu  on 
Perse  beaucoup  de  chrétiens  et  beaucoup  de  martyrs; 
2.^  que  depuis  cette  époque  la  vraie  Foi  s'est  fi^ue 
presque  entièrement  dans  ce  vaste  empire ,  parce  que  les 
peuples  ou  sont  demeurés  idolâtres,  ou  sont  devenus 
Mahométans,  on  se  sont  égarés  dans  les  erreurs  de  l'hé- 
résie ;  3.0  que  la  vraie  religion  de  Jésus-Christ  ne  s'est 
assise  dans  ancun  temps  sur  le  tr6ne  de  ce  pays  ;  4*^ 
enfin  qu'à  Pépoqne  oU  j'écris,  il  n'y  a  pas  peut-être 
deux  cents  catholiques  sous  la  direction  d'un  seul  Mis- 
ttonnaire  qui  demeure  à  Théran.  Adorons  les  desseins 
impénétrables  de  Dieu ,  faisons  un  bon  usage  des  moyens 
qa^il  nous  a  donnés  dans  sa  miséricorde,  prions  pour 
nous  et  pour  les  autres,  soumettons-nous  en  disant: 
Spiritus  uhi  vult  spirat. 

Uargent  que  j'ai  reçu  de  l'Association,  cette  année, 
sera  employé,  i.o  à  la  conservation  de  la  mission  de 
Théran ,  s.o  pour  assister  de  nouveaux  convertis  à  la 
Foi  catholique.  Dans  la  ville  de  Mardin  et  dans  les  en- 
virons ,  nous  avons  en  la  cousolatioa  de  voir  récemment 
trois  évéques  jacobites,  six  prêtres  et  trois  ou  quatre 
cents  individus  de  la  même  nation  rentrer  dans  le  sein 
de  la  véritable  Eglise.  Le  patriarche  jacobite  s'est  plaint 
an  gouverneur;  celui-ci,  qui  est  fort  iadifférent  sur  la 
croyance  des  chrétiens  •  mais  qui  profile  de  toutes  les 
occasions  pour  faire  de  l'argent ,  a  imposé  des  amendes 
aux  sujets  accusés.  Ils  ont  payé,  et  sont  demeurés  fermes 
dans  la  bonne  voie  oh  ils  sont  entrés.  Le  patriarche  est 
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parti  pour  Constantinople  pour  s'adresser  ji  la  première 
autorite;  nous  avons  Tespoir  qu'il  ne  pourra  réussir  dans 
Pexécution  de  ses  mauvais  desseins.  J'ai  déjà  fait  passer 
3l  Mardin ,  et  j'y  ferai  passer  encore  des  secours  néces- 
saires au  soulagement  de  ces  nouveaux  frères.  Ces  con- 
versions se  font  d'une  manière  si  imprévue ,  que  j'y  vois 
évidemment  l'impulsion  de  ces  grâces  abondantes  qû 
sont  obtenues  par  les  prières  de  l'Association  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi  :  Multkm  valet  deprecatio  justi 
assidua. 

3.0  Vos  aumânes  contribueront  au  soulagement  d'une 
infinité  de  chrétiens  sur  le  sort  desquels  nous  gémissons 
tous  les  jours.   Plusieurs  pachas  de  la  Mésopotamie  et 
de  l'ancienne  Assyrie  se  font  une  guerre  cruelle  depuis 
près  de  deux  ans.  Pour  se  souteuT  dans  son  parti  chacun 
d'eux  a  appelé  à  son  service  des  Kurdes  des  montagnes 
et  des  Arabes  du  désert.  Ces  hommes  sauvages  ne  mar* 
client  que  par  l'appât  du  pillage,  aussi  ont-ils  commis 
prtont  des  désordres  affreux;  Us  ont  ravagé  entièrement 
les  pays  ennemis  et   amis.  Un  nombre  considérable  de 
villages  ont  été  détruits  et  même  incendiés  ;  la  popula- 
tion entière  les  a  abandonnés.  Ici  Ton  nomme  village  ce 
qu'en  France  on  nomme  bourp;  ou  château.  J'en  connois 
six  â  sept  qui  étoient   habités  par  des  chrétiens  catluh 
liques,  qui  réunis  peuvent  monter  à  trente  mille  âmes. 
Tous  ces  malheureux,  après  avoir  tout  perdu,  ont  pris  la 
fuite  de  c6té  et  d'autre  ;    il  en  est  peut-être  mort  la 
moitié  de  faim  et  de  misère;  les  autres  errent  i  l'aven- 
ture en  suivant  l'instinct  qui  les  guide.  Il  en  est  vewi 
beaucoup  â  Bagdad;  homm(»s,  femmes,  en  fans,  tous  nous 
offrent  le  spectacle  de  la  pauvreté  la  plus  déplonUe. 
Il  faut  leur  trouver  des  maisons  pour  les  loger,  des  habil- 
lemens  pour  les  couvrir,  du  pain  pour  les  nourrir.  A  &g- 
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dad  les  chrétiens  ne  sont  pas  en  grand   nombre;  beaa- 
coup  d^entre  eux  sont  pauvres,  et  les  autres  n'ont  qu'une 
fortune  bien  médiocre  ;  ils  ne  peuvent  pas  exercer  une 
grande  libéralité.  D^autre  part  ces  malheureux  chrétiens 
courent  des  dangers  auxquels  ils  ne  s'attendent  pas  sou* 
vent  ;  ce  sont  les  Turcs  qui  leur  disent  t  Faites-vous  mu- 
flvlmans,  et  nous  nous  chargerons  de  votre  entretien..* 
vendez  vos  enfans,  et  nous  tous  donnerons  de  quoi  vivre* 
La  vérité  me  force   de  dire   qu'il  y  a   eu  des   apos- 
tasies, qu'il  y  a  eu  des  enfans  vendus  ;  mais  il  est  cer* 
tain  que  presque  tous  sont  fermes  dans  la  Foi,  malgré  les 
besoins  pressans  qui  les  affligent.  Si  nous  avons  à  dé- 
plorer quelques  pertes,  noos  avons  aussi  i  nous  réjouir 
d'an  assez  bon  nombre   d'hérétiques  qui  se  trouvent 
panni  ces  infortunés.  Ils  viennent ,  par  leur  retour  à  la 
vraie  Foi,  augmenter  le  nombre  des  vrais  catholiques.  La 
conversion  des  pères  et  mères  n'est  pas  toujours  très- 
pure  et  désintéressée  ;  mais  le  bien  se  trouve  dans  leurs 
enfans  qui  seront  élevés  et  instruits  dans  notre  sainte 
religion ,  et  qui  y  persévéreront ,  il  faut  l'espérer. 

Sans  les  anmânes  de  l'Association ,  je  n'aurois  eu  que 
des  larmes  &  présentera  tous  ces  misérables;  mais  avec 
ce  secours  j'ai  pu  et  je  pourrai  dans  la  suite  en  soulager 
«n  grand  nombre.  Pour  mettre  de  l'économie  et  tle 
Poidredans  la  distribution,  je  me  sers  de  plusieurs  per- 
sonnes pleines  de  zèle  et  de  dévoÂment,  et  qui  partagent 
les  peines  et  les  sollicitudes  que  j'ai  tous  les  jours  daos 
les  circonstances  oii  nous  nous  trouvons.  J'admire  les 
effets  de  la  charité  :  les  chrétiens  de  TOccident  donnent 
da  pain  aux  chrétiens  de  l'Orient,  parce  qu'ils  ne  com- 
posent tous  qu'une  même  famille  ;  Dieu  en  est  le  père, 
J.  C.  le  chef,  et  le  ciel ,  il  faut  le  croire  ^  en  «en  la 
xccompense. 
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MISSION 

DES  ILES  SANDWICH. 


Les  tles  Sandwicli,  situées  dans  la  mer  pacifique  entie 
le  grand  continent  de  rAmërique  et  les  iles  CaroUneSi 
vers  le  vingt- unième  et  le  vingt -deuiième  degré  de 
latitude  nord^  et  vers  le  cent  quatre-vingt-seizième  de- 
gré de  longitude ,  méridien  de  Paris,  sont  au  nombre  de 
onze,  toutes  habitées,  à  Texception  de  trois.  Elles  furent 
découvertes  en  1778  par  le  capitaine  Cook,  qui  7  fut 
tué  par  les  insulaires.  Le  climat  de  ces  tles  est  tiii- 
agréable ,  Tair  7  est  sain  ;  la  terre  très-fertile  produit  ' 
surtout  beaucoup  de  fruits  ;  Tarbre  k  pain  7  est  ttiÊr 
commun*  La  population  de  ce  groupe  délies  peut  semoir 
ter  i  plus  de  cinq  cent  mille  âmes.  Les  habitaos  sont 
doux  et  très-sociables.  Les  Anglais  et  les  Américains  y 
vont  faire  le  commerce ,  ceux-ci  même  ont  un  conAl 
qui  7  réside  habituellement.  Depuis  que  ces  insulaires 
ont  des  relations  avec  les  Européens ,  ils  commencent  à 
se  civiliser.  Le  roi  de  ces  îles  étoit  venu  en  Angletene' 
en  18249  avec  la  reine  son  épouse  et  un  certain  nomhie 
de  personnes  de  sa  suite,  parmi  lesquelles  étoit  anfirtn- 
çais  qui  est  établi  dans  ces  îles  depuis  environ  vingt 
ans ,  et  qui  étoit  secrétaire  du  roi.  Ce  prince  moarut  i 

Londres 
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Londres  au  mois  de  juillet  dernier,  ainsi  que  la  reine. 
Leurs  dépouilles  mortelles  ont  été  transportées  à  Owihée, 
la  principale  des  tics  Sandwich.  Le  français  qui  Fa  voit 
accompagné  en  Angleterre  est  venu  en  France  visiter 
sa  famille ,  et  il  se  dispose  à  retourner  dans  les  tles 
Sandwich. 

Voici  quelques  détails  sur  ce*^i  regarde  la  religion 
de  ces  insulaires.  Ils  étoient  tous  idolâtres ,  mais  depuis 
une  quinzaine  d'années  un  grand  nombre  d'entre  eux 
ont  tout-à'^fait  abandonné  le  culte  des  idoles  et  cessé  de 
leur  offrir  des  sacrifices.    Il  n'y  a  plus  guère  que  ceux 
qui  habitent  dans  Tintérieur  des  tles  qui  continuent  d'a- 
dorer les  faux  dieux  et  d'offrir  des  sacrifices,  mais  secrè- 
tement ;  et  V usage  barbare  d'y  offrir  des  victimes  hu- 
maines y  est  entièrement  aboli.  Les  victimes  étoient  dé- 
rignees  parles  prêtres,  ils   pouvoient  leur  faire  grâce; 
nul  autre  n'avoit  ce  droit,  pas  même  le  roi.   Les  ani- 
baux  qu'ils  immolent  i  leurs  fausses  divinités  sont  les 
chiens,  les  porcs,  les  coqs  et  les  poules, et  quelques  es- 
pèces de  poissons.  Les  porcs  et  les  poissons  sont  offerts 
aux  dieux  masculins;  les  chiens,  les  coqs  et  les  poules, 
aux  dieux  féminins.  Après  le  sacrifice  achevé ,  les  liom- 
nés  peuvent  manger  de  la  chair  de  ces  différens  animaux; 
mais  les  femmes  ne  peuvent  manger  que  de  la  chair  des 
-  animaux  immolés  aux  divinités  de  leur  sexe.  Ce  ne  sont 
point  les   prêtres  qui  tuent  eux-mêmes  les  victimes, 
ils  les  font,  égorger  par  les  sacrificateurs  qu'ils  choisis- 
sent. Ces  sacrifices  se  font  trois  fois   par  mois  à   des 
intervalles  égaux.  Les  cérémonies  qui  les  accompagnent 
tarent  deux  jours  de  suite  ;  mais  comme  on  l'a  dit  plus 

liaat,  elles  ne  se  font  plus  que  secrètement  et  dans 
les  parties  intérieures  des  ilos,  depuis  que  les  chefs  de 
insulaires  et  les  habitans  qui  demeurent  près  des 
ToHB  3.  xiv.  L 
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côtes  ont  renonce  à  l'idolâtrie  et  à  leurs  laperstitions ,  à 
la  persuasion  de  quelques  missionnaires  protestans  qni 
sont  venus  d'Ame'rique  depuis  une  vingbine  d^annëes. 
Il  y  en  a   plus  de  quarante  tous  calvinistes;  ils  ont 
bien   re'ussi  à  faire  abandonner  le  culte  des  idoles  et 
plusieurs    pratiques  superstitieuses   aux  principaux  de 
ces  insulaires ,  mais  ils  n'ont  encore  baptisé  personne. 
Ils  réunissent  tous  les  dimanches  leurs  prosélytes  dans 
des  églises  qui  ne  sont  encore  qu^au  nombre  de  trds 
dans   toutes  les  îles  ;  ils  y  célèbrent  Toffice  et  y  prê- 
chent :  ils  vont  quelquefois,  les  autres  jours  de  la  semaine, 
dans  les  maisons  des  particuliers  pour  y  dire  quelques  aoli 
sur  la  religion;  mais  ils  n'ont  encore  réussi  à  faire  appren- 
dre à  ces  insulaires  aucunes  prières  ,  ni  à  leur  persuader 
les  premiers  mystères  de  la  religion  chrétienne  ,  tels  qas 
ceux  de  la  Trinité,  de  Tlncarnation,  de  la  Rédemptioa, 
ni  même  à    leur  donner  une  idée  nette  de  rezistenœ 
d'un  Dieu  bon,  juste,  puissant  et  rémunérateur.  Lcuis 
prosélytes  n'ont  d'autres  moyens  de  se  distinpier ,  lis 
jours  de  dimanches ,  que  par  l'avertissement  qu^ila  reçoi- 
vent de   se  réunir  ces  jours-là   dans  les    églises.   Le 
travail  leur  est  défendu   le   dimanche  ;  mais  un  grsad 
nombre    d'entre    eux   ne  se   soumet  pas   à  cette  dé- 
fense. Toute  autre   fête   leur  est  inconnue  ,    i  Tez- 
ception   de   celles    qui    sont   consacrées    par   lea  m- 
ciens   usages  du  pays  ,  et   qui ,  par  conséquent ,  sont 
ou  des  fêtes  superstitieuses  ,   ou  des  fêtes  purement  ci- 
viles. Les  missionnaires  faisoient  venir  chea  eux,  dans 
les  commencemens  ,   les  enfans  pour  leur  appieadre  i 
lire  et  i  écrire  ;   mais   comme  ils  les  occupoient  tnp 
souvent   i  des  travaux  domestiques ,  ils  n'en  ont  pfan 
qu'un  très-petit  nombre.  Ils  ont  établi  dans  chacvae  des 
lies  des  écoles  publiques ,  où  ils  enseignent  à  lire  et  i  | 
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écrire  ;  mais  en  cela  comme  dans  tout  le  reste  de  leur 
conduite ,  ils  n'ont  pour  premier  but  que  des  vues  mer- 
cantiles ;  la  gloire  de  la  religion  n'est  pour  eux   qu'un 
bat  secondaire.  En  général ,  leur  conduite  est  si  peu  ré- 
gulière ,  qu'au  lieu  d'inspirer  de  la  confiance  et  de  s'at- 
tirer l'estime  et  le  respect  des  insulaires ,  ils  s'attirent 
le  mépris  public  au  point  que  le  consul  même  du  pays 
q«i  les  a  envoyés  a  conçu  d'eux  l'opinion  la  plus  défa- 
Torable.  Lorsque  le  bâtiment  de  Sa  Majesté   très-chré- 
tienne rUranie  y  commandé  par  le  capitaine  Freycinet, 
relicha ,  il  y  a  quelques  années  ,  dans  ces  îles ,  en  fai- 
sant le  voyage  autour  du  monde  «  le  premier  ministre  du 
roi  de  Sandwich  et  son  frère  furent  baptisés  par  l'aumo- 
nier  de  ce  bâtiment ,  qui  ne  sachant  pas  la  langue   du 
pays  ,  ne  put  les  instruire  par  lui-même  avant  de  les  ré- 
générer dans  les  eaux  du  Baptême.  Le  Français  dont  on 
a  parlé  plus  haut  leur  fit  comprendre  la  nécessité  da 
Baptême ,  et  les  instruisit  du  mieux  qu'il  put  :  ces  deux 
personnages  sont  morts  depuis. 

0»TnîC,par  ce  qui  vient  d'être  dit,  qu'il  y  a  dans  les  ha- 
bitans  des  !les  Sandwich  d'heureuses  dispositions  â  em- 
brasser la  Foi  chrétienne  ^  et  que  ces  tles  seroient  bientôt 
peuplées  de  chrétiens ,  si  l'Evanglie  étoit  annoncé  par  des 
Missionnaires  catholiques,  instruite  ,  zélés  et  d'une 
conduite  édifiante.  Quel  beau  champ  pour  les  ouvriers 
évaogéliques  à  qui  Dieu  inspire  le  désir  de  propager  la 
Foi  catholique  chez  les  peuples  les  plus  éloignés  et  les 
plus  barbares  !  Quel  objet  digne  d'intéresser  la  charité 
des  chrétiens  fervens  qui  ont  à  cœur  le  salut  de  tous 
les  hommes  !  Avec  quelle  ardeur  ne  doivent-ils  pas  sup- 
plier le  Seigneur  d'envoyer  â  ces  brebis  abandonnées  et 
exposées  à  la  fureur  des  loups,  des  pasteurs  selon  son 
cœur ,  qai  les  retirent  de  la  voie  de  l'erreur  et  les  ra- 

L. 
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mènent  dans  le  sentier  de  h  vérité  !  Il  eit  mi  tf»e 
quelque  bien  disposés  que  paroisscnt  les  insulaires  de 
Sandwich  ,  les  missionnaires  catholiques  qui  ont  en- 
trepris de  les  convertir  ont  deux  grands  obstadei 
i  surmonter  :  i.^^  les  menées  des  missionnaires  protet- 
tans  qui  se  sont  déjà  introduits  dans  ces  ties,  et  les  pré* 
)ugés  qu^ils  leur  inspirent  contre  TEglise  Fomaine  et 
lès  missionnaires  ;  2.0  la  grande  dépravation  de 
mœurs  qui  doit  nécessairement  régner  chei  un  peiqile 
à  qui  le  vrai  mariage  est  inconnu.  Ils  peuvent  avoir 
plusieurs  femmes  i  la  fois,  et  Tespèce  d^union  qu'ils 
contractent  ensemble  se  rompt  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité au  gré  de  Fhomme  et  de  la  femme,  sans  Tinterven- 
tion  d^aucune  autorité.  Les  personnes  ainsi  séparées  peur 
vent  se  reprendre  avec  la  même  facilité  ou  s'unir  i  d'an- 
tres. Toutefois  les  chefs  ont  assez  de  pouvoir  sur  les  ift* 
dividus  pour  les  obliger  quelquefois  à  rester  unis.  Lorsque 
les  principaux  chefs  se  marioient,  ils  faisoient  oflFnr  des 
sacrifices  aux  idoles,  on  faisoit  un  banquet,  on  dxnsoit, 
et  le  mariage  étoit  ainsi  conclu:  mais  depuis  i8aa  la 
cérémonie  des  sacrifices  est  abolie.  Le  mariage  des  in- 
férieurs n'est  marqué  que  par  un  repas.  On  conçoit  aisé- 
ment quelle  licence  de  mœurs  doit  être  celle  d'an  peu- 
ple qui  a  des  usages  si  contraires  à  Phonnéteté  et  i  l'in- 
dissolubilité du  mariage;  mais  quels  effets  ne  peat  pas 
produire  sur  les  peuples  les  plus  corrompus  la  parole 
de  Dieu  annoncée  par  des  ministjres  doués  d'an  lèle 
vraiment  apostolique,  prudent  et  désintéressé,  et  dont  la 
vie  est  sainte  et  exemplaire! 

En  1826,  trois  prêtres  de  la  maison  de  Picpos^ 
MM.  Alexis  fiachelot,  Abraham  Armand  et  Patrice 
Short,  accompagnés  de  trois  catéchistes,  s'embarquèrent 
pour  les  iles  Sandwich.   Le  Saint-Siège  s'empressa  dt 
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Icar  donner  les  pouvoirs  les  plus  étendus.  M.  Bachelot 
fut  nommé  pre'fet  apostolique ,  et  les  deux  autres  prêtres, 
Missionnaires  apostoliques.  Tons  s^embarquèrent  le  20 
novembre  de  la  même  année,  sur  le  vaisseau  la  Comète^ 
qui  devoit  les  transporter  au  lieu  de  leur  destination. 
Hs  y  sont  parvenus  depuis  quelques  mois.  Ils  étoient 
le  7  février  1827  à  Yalparaiso,  le  8  mars  à  Quilca,  le 
3o  mars  à  Callao  près  Lima,  et  le  27  mai  à  Mazadan,  dans 
le  golfe  de  la  Californie,  sur  les  côtes  du  Nouveau- 
Mexique,  Les  lettres  qu^ils  ont  écrites  annoncent  com- 
bien ils  sont  animés  du  désir  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes.  En  voici  quelques  fragmens  : 

a  L'ennui  n^a  pu  encore  trouver  place  chez  nous , 
et  probablement  n'en  trouvera  pas.  Nous  espérons  que 
le  bon  Dieu  continuera  de  nous  protéger;  nous  ne  pou- 
vons avoir  de  confiance  qu'en  lui,  mais  elle  est  bien 
grande.  »  (Lettre  de  M.  Bachelot,  Préfet  apostolique, 
du  11  février  1827.) 

ce  Le  14  Janvier  1827,  nous  découvrîmes  la  Terre- 
de-Fcu  :  cette  terre  oîi  la  cupidité  n'a  pu  encore  trou- 
verd'aliment,  est, dit-on,  inhabitée;  peut-être  cependant 
elle*  nourrit  quelques  hommes ,  dont  les  âmes  sont  bien 
précieuses  devant  Dieu ,  et  qui  se  montreroient  d'autant 
plus  dociles  qu'ils  seroient  plus  éloignés  des  scandales . 
Avec  quels  soins  ils  ramasseroient  les  miettes  que  les  enfans 
d'Israël  laissent  tomber  de  la  table  du  Seigneur!  Les 
pauvres  Missionnaires  Sandwichois  seroient  aisément 
consolés  d'y  être  jetés.»  (Lettre  du  même,  mars  1827.) 

:€  Je  ne  suis  nullement  découragé  par  les  périls  aux- 
quels nous  pourrions  être  exposés.  Si  l'espérance  de 
gagner  un  peu  d^argent  au  Mexique  porte  les  hommes 
ii  braver  les  plus  grands  dangers ,  des  motifs  plus  purs 
et  plus  nobles  doivent  au  moins  produire  sur  nous  le 
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même  effet.  »  (Lettre  de  M.  Short,  Missionnaire  apos- 
tolique, du  5  avril  1827.) 

(c  Nous  savons  que  le  bon  Dieu  est  pour  nous,  et  noui 
espérons  que  nous  n^abuserons  pas  de  sa  miséricorde 
jusqu'à  le  forcer  do  nous  priver  du  bonheur  qu'il  nous 
a  procuré  de  pouvoir  travailler  à  sa  (gloire  dans  les  tlei 
Sandwich.  »  (Lettre  de  M.  Bachelol,  du  11  avril  1827.) 

a  Nous  sommes  contens  et  tranquilles,  le  bon  Dieu 
disposera  le  tout  pour  sa  gloire  ;  qu'il  soit  loué  de  tout 
et  en  tout.  Nous  éprouvons  je  ne  sais  quel  contente- 
ment, en  pensant  que  privés,  quand  nous  serons  aux 
fies  Sandwich,  de  toute  ressource  humaine,  le  bon  Die» 
sera  lui  seul  chargc|de  nous,  comme  aussi  de  son  œuvre, 
et  nous  n'en  dirons  qu'avec  plus  de  confiance  :  Pater 
noster.  Si  nous  éprouvions  des  désagrémens ,  nous  nVn 
aurons,  je  l'espère  de  sa  grâce,  ni  moins  d'amour  pour 
lui,  ni  moins  de  zèle  pour  son  œuvre,  ni  mofn»d£. joie 
pour  y  travailler;  seulement  nous  en  prendrons  occasion 
de  nous  recommander  plus  spécialement  aux  prières  de 
la  famille ,  afin  que  nous  ne  fassions  et  ne  pensions 
rien  qui  puisse  diminuer  les  bénédictions  ,  et  que  nous 
ayons  toujours  assez  de  prudence  pour  agir  et  assez  de 
vertu  pour  souffrir  comme  il  le  veut,  et  pour  sa  gloire.  )» 
(Lettre  du  même,  du  28et3i  mai  1827.) 

((  Nous  avons  la  douce  confiance  que  Dieu  aura  pitié 
de  nous,  et  nous  fera  part  de  tant  de  prières  et  de  com- 
munions qui  se  feront  pour  le  bien  de  l'œuvre.  Nous 
nous  attendons  k  des  croix,  il  est  impossible  que  cela 
soit  autrement.  La  croix  est  la  porte  du  ciel ,  et  Ton  ne 
peut  y  entrer  que  par  la  porte.  Quelquefois  je  me  plais 
à  penser  que  nos  amis  d'Europe  prient  pour  nous  de 
tout  leur  cœur;  je  m'unis  à  eux  de  cœur  et  d'esprit. 
Nous  partirons  de  Mazallan  le  27  ou  le  28  da  courant. 
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Noas  avons  encore  mille  lieues  à  parcourir^  et  nous 
pouvons  faire  cette  traversée  en  20  ou  26  jours;  ainsi 
nous  arriverons  dans  le  mois  de  juillet,  s^il  plaît  au 
Seigneur.  ))  (Lettre  de  M.  Armand,  Missionnaire  aposto- 
lique, du  14  juin  182^.) 

Ces  trois  Missionnaires  et  les  trois  catecliiiites  sont 
arrives  le  i3  juillet  dernier,  en  parfaite  santé,  mais 
dans  un  grand  denAment  et  avec  une  dette  de  i5,ooo  fr. 
exiges  pour  les  frais  de  transport.  La  Providence  leur 
a  ménagé  quelques  croix  en  arrivant.  Los  mctljodistes 
anglais  ont  fait  Timpossible  pour  les  empêcher  de  dé- 
barquer et  pour  les  expulser  après  leur  débarquement. 
La  reine  Douairière  est  une  méthodiste  enthousiaste; 
heureusement  le  jeune  roi  ne  partage  point  ses  erreurs, 
et  a  été  baptisé  par  un  prêtre  catholique ,  M.  De  Quélen, 
qui  accompagna,  il  y  a  dix  ans,  le  capitaine  Freycinet 
dans  son  voyage  autour  du  monde.  Il  ne  reste  à  ce 
pauvre  roi,  qui  s'amuse  à  jouer  aux  barres^  au  palety 
et  à  plonger  dans  la  mer  ou  les  rivières ,  qu'une  idée 
confuse  de  son  baptême;  mais  il  paroit  favorable  aux 
Missionnaires  catholiques,  déjà  il  est  venu  leur  rendre 
visite. 


Fin  du  xiv.^  Cahier. 


AVIS. 

D* APRÈS  un  Arrêté  pris  par  le  Conseil  supi- 
rieur  pour  mettre  de  F  ordre  et  de  la  régularité 
dans  les  comptes ,  les  divers  Conseils  devront 
clore  leurs  registres  aux  époques  ci-dessous  dési- 
gnées : 

I  .•  Les  Conseils  particuliers  ,  le  2^  janvier; 
2.*  Les  Conseils  généraux  ^  le  \^  février; 
3,**  Les  Conseils  centraux^  le  i ."  mars. 

Ainsi  toutes  les  sommes  qui ,  quoique  perçues 
avant  le  3i  décembre j  époque  où  finit  f  année  de 
r  Association  j  ri  auront  pas  été  envoyées  aux  di* 
vers  Conseils  avant  le  terme  fixé  pour  la  clôture 
de  leurs  registres ,  seront  reportées  sur  le  compte 
de  tannée  suivante.  Les  comptes  rendus  publiés 
dans  les  Annales  ne  contiendront  que  les  som* 
mes  encaissées  par  les  Conseils  centraux ,  U 
j  .•'  mars  au  plus  tard. 


ASSOCIATION 


DE   LÀ 


PROPAGATION  DE  LA  FOL 


MISSION 


DU  RENTUCRY. 


J^ous  avons  insère  dans  le  premier  et  dans  le  second 
Kiumero  des   Annales,   deux  Notices  sur  le  Kentucky  ; 
xous  avons  exposé  alors  Tétat  de  la  religion  catholique 
<ians  cette  immense  mission   :   depuis  cette  époque,  le 
lien  qui  avoit  été  commencé  a  été  affermi ,  et  la  vérité 
a  obtenu  de  nouveaux  triomphes  sur  l'erreur.  Des  con- 
versions journalières  ,  quoique  peu  éclatantes  ,   couron- 
lient  les  travaux  et  animent  le  zèle  du  vénérable  évéque 
de  Bardstown  et  de  ses  infatigables  coopérateurs.  Le  Ju- 
Mé  a  été  prêché   successivement   et  avec  fruit  dans 
fes  paroisses  du  diocèse  ;   les  incrédules  et  les  protes- 
tans  de  toutes  sectes  ,  qui  habitent  ce  pays  ,  n'ont  point 
cté  effrayés  ni  soulevés ,  comme  il  arrive  souvent  ail- 
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leurs ,  â  la  vue  de  quelques  pauvres  prêtres  annonçant 
aux  pécheurs  les  miséricordes  du  Très-Haut,  ou  faisant 
briller    aux    yeux   des    hérétiques    le  flambeau   de  la 
vraie  foi. 

Outre  TEvêque  et  son    coadjuteur  Mgr«    David,   il 
n'y  a  dans  tout  le  diocèse  de  Bardstown  que  vingt-an 
missionnaires.  Ce  diocèse  est  formé  des  états  du  Ken- 
tucky ,  du    Tennessee ,   de  Flndiana  et  de  Vlllinois , 
dont  la  population  réunie  s^élève  à  un  million  trois  cent 
quatre-vingt-dix-sept  mille  quatre  cent  cinquante  indi- 
vidus ,  y  compris  deux  cent  sept  mille  neuf  cent  trente 
esclaves.  Cette  population ,  parmi  laquelle  on  ne  trouve 
que  trente  mille  catholiques  ,    est  disséminée   sur  une 
surface  de  cent  lieues  de  large  et  de  deux  cent  qua- 
rante de  longueur.  Le  diocèse  possède  un  couvent  de 
Dominicains ,  dix    couvens    de    religieuses    et    trente 
églises ,  dont  onze  en  briques  et  dix-neuf  eu  bois.  Le 
couvent   des  Dominicains    est  à  Sainte-Rose ,  près  de 
Springfield,  dans  le  Kentucky;  il  a  été  fondé  en  1806 
par   M.    Ed.   Fenwick,  évêquc  actuel  de  Cincinnati; 
on  y  a  formé   jusqu^à  ce    jour   douze  prêtres.   Il   y  a 
quelques  années^  Mgr.  Flaget  a   institué  des  frères  de 
la  Mission,  Ces  religieux  sontdeslinés  à  faire  les  fonc- 
tions  de   catéchistes  ,   de  maîtres  d'école  ,    de  sacris- 
tains ,  etc.  ;   ils  font  des  vœux  pour  trois  ans  ,   et  s'ap- 
pliquent   au  travail  des  mains ,    au    jardinage  et    à  la 
-culture  des  terres. 

Les  religieuses  se  consacrent  à  l'éducation  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe.  Les  sœurs  de  la  Chanté  ont  ét^ 
établies  par  Mgr.  David  ;  elles  sont  soixante-dix  pro- 
fesses. La  maison-mère  esti  Nazareth,  à  une  lieue  de 
Bardstown  ;  le  nombre  des  élèves  s^accroissant  tous  les 

« 

jours ,  on   vient  d'y  bâtir  un  pensionnat  qui  peut   en 
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contenir  cent  cinquante.  Les  Dominicaines  ont  ^tc  éta- 
blies, il  y  a  six  ou  sept  ans,  dans  le  voisinage  de 
Sprtngfîeld;  elles  sont  au  nombre  de  quinze ,  et  n^ont 
qn^une  trentaine  de  pensionnaires,  parce  qu^elles  ne 
peuvent  pas  en  loger  davantage.  Les  Lorettaines  ou  sœurs 
de  la  Croix  ^  fondées  par  le  ve'ne'rable  M.  Nerinckx, 
comptent  dcjà  cent  trente-cinq  religieuses  professes; 
leur  principal  c'tablissement  est  à  Lorr^tte,  près  de 
Bardstown  :  elles  ont  six  autres  maisons  secondaires 
pour  les  écoles  de  la  campagne. 

La  plupart  des  églises  du  diocèse  de  Bardstown 
sont  dans  un  grand  déndment  de  linges  et  d'ornemens  ; 
plusieurs  même  manquent  des  objets  les  plus  néces- 
saires au  culte.  M.  Tabbé  Martial,  que  Mgr.  Flaget 
avoit  envoyé  en  Europe  dans  le  commencement  de 
Tannée  1826,  ayant  exposé  au  roi  de  France  la  pau- 
vreté de  la  mission  du  Kentucky ,  Sa  Majesté  et  Mgr.  le 
Dauphin  ont  daigné  lui  faire  présent  d^une  garniture 
d^aulel  pour  la  cathédrale  de  Bardstown  :  le  tabernacle  ^ 
la  croix  et  les  six  chandeliers  sont  en  bronze  doré  et 
d^une  belle  exécution.  M.  Martial  avoit  reçu  précédem- 
meot  du  roi  de  Naples  six  tableaux;  du  souverain 
Pontife,  quatre  tableaux  et  des  vases  sacrés  ;  de  la 
reine  de  Sardaigne ,  un  ostensoir  en  vermeil ,  et  de 
S.  A.  le  duc  de  Modcnc  ,  un  anneau  épiscopal  pour 
Mgr.  Flaget.  Quand  on  aura  lu  les  lettres  que  nous 
insérons  dans  ce  numéro,  on  sera  convaincu  que  les 
témoignages  d^intérét  donnés  par  ces  souverains  au 
vénérable  prélat  et  à  ses  missionnaires ,  sont  bien  mé- 
rités. 


M. 
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Vers  le  commencement  de  Tannée  1825,  Mgr.  Fiaget 

écrivoit  à  son  grand-vicaire  ,  Mr.  Badin  ,  résidant  de- 
puis quelque  temps  en  Europe,  et  lui  donnoit  des  détaik 
sur  la  situation  et  les  progrès  de  la  religion ,  dans  le 
diocèse  de  Bardstown. 

Lettre  de  Mgr.  Flaget ,  ivéque  de  Bardstown  ,  à 
M.  Fabbé  Badin  ,  ancien  Missionnaire  du  Ken- 
tuckjr. 

Bardstown,  le  10  février  i8i5. 

ce  La  deuxième  aile  du  collège  de  Bardstown  est 
presque  finie;  elle  a  coûté  plus  de  7000  dollars,  qui 
malheureusement  ne  sont  pas  tout  payés.  Notre  législa- 
ture vient  dincorporer  ledit  collège.  Les  Évéques  de 
Bardstown  en  sont  constitués  modérateurs  ou  recteurs 
perpétuels.  Maurois  dicté  les  articles  que  je  n^auroîs  pas 
pu  les  faire  plus  avantageusement  ni  plus  honorable- 
ment ;  et  ce  qui  est  encore  plus  flatteur ,  c'est  que  ces 
privilèges  ont  été  accordés  sans  presque  aucune  discus- 
sion ,  et  à  Tunanimité  des  deux  chambres.  Le  ferrent 
M.  Nerinckx  étoit,  il  y  a  deux  ans,  plein  dn  projet 
de  transférer  les  Lorcttaines  à  St.-Étienne ,  d'où  je  vous 
écris.  Leur  terre  est  si  dépourvue  de  bois  pour  faire 
des  clôtures ,  et  même  pour  se  chauflfer ,  qu'elle  n'est 
presque  plus  tenable.  Les  maisons  et  l'église  du  cou- 
vent, cVst-à-dirr»lo8  cabanes,  sont  dans  un  tel  délabre- 
ment, qu'on  ne  demande  pas  moins  do  12  à  i4oo  dol- 
lars pour  les  réparer  et  les  faire  durer  10  ou  12  ans 
de  plus. 

«  Apres  avoir  pesé  tous  ces  inoonvcnions,  nous  avons 
pensé  ,  M.  Chabrat  et  moi .  qu'il  falloit  les  lo£;er  ail- 
leurs. Cette  résolution  prise ,  nous  avons  cm  que  votre 
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plantation,  devenue  entièrement  profane  depuis  trois 
ou  quatre  ans  ,  reprendroit  son  glorieux  titre  dé  ber- 
ceau du  clei^e,  de  terre  hospitalière,  de  sainte  solitude. 
C.  N.  a  vendu  à  M.  Cliabrat  deux  cents  acres  de  Pf'ood- 
land ,  trois  quarts  de  gourde  Tarpent  ;  avec  cette  ad- 
dition ,  rétablissement  deviendra  fort  et  durable .  sur- 
tout si  vous  lui  assignez  votre  terre  des  Manings.  Quant 
aux  bâtimens  ,  nous  sommes  déterminés  k-  tes  faire 
modestes,  mais  en  briques,  pour  n^étre  pas  obligés  d^y 
revenir  tous  les  quinze  ou  seize  ans.  Déjà  les  marchés 
avec  les  ouvriers  sont  faits  et  les  dimensions  prises  ; 
mais  nos  foibles  ressources  seront  bientôt  épuisées  : 
frappez  à  toutes  les  portes ,  et  tâchez  de  nous  obtenir 
les  secours  nécessaires  pour  suffire  à  tant  de  dépenses. 
Une  fois  que  vous  aurez  rempli  cette  tâche  importante , 
je  vous  prie  et  vous  supplie  de  vous  embarquer  du  mois 
de  mai  en  un  an  ,  pour  visiter  la  terre  qui  vous  engen- 
dïa  au  ministère  apostolique  ,  et  celle  que  vous  arrosâtes 
ensuite  de  vos  sueurs  et  de  vos  pleurs  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans. 

»  Il  y  a  quatorze  ou  quinze  élèves  au  petit  séminaire; 
presque  toutes  les  semaines  il  s'^n  présente  de  nouveaux. 
Uesprit  de  vocation  commence  à  se  répandre,  et  offre  une 
perspective  consolante  pour  le  temps  â  venir.  Les  étrangers 
qui  entendent  parler  de  ces  succès  en  sont  dans  l'admira- 
tion; mais  nous  qui  les  voyons  et  q<ti  connoissons  l'immense 
disproportion  entre  les  ressources  locales  et  tout  ce  qu'il 
faut ,  nous  en  parlons  comme  des  hommes  en  délire 
qui  suivent  le  mouvement  divin  qui  les  pousse  ,  bien 
plus  que  les  foibles  lumières  de  leur  raison  :  cela  sert 
beaucoup  à  nous  mettre  en  garde  contre  l^s  atteintes 
de  la  vanité,  et  nous  inspire  un  grand  courage  pour  lut- 
ter contre  les  difficultés   sans  nombre  qui  se  rencon* 
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trent  sons  nos  pas.  Priez  bien,  cher  ami,  et  faites  prier 
pour  que  nous  soyons  humbles  et  reconnoissans  ;  alors 
tout  ira  bien.  Les  écoles  de  filles  vont  toujours  bien  ; 
mais  elles  iroient  encore  mieux  si  leurs  établissemens 
étoient  mieux  pourvus  de  terres  ,  et  leurs  monastères 
plus  solidement  et  plus  commodément  bâtis. 

»L^or{^anisation  des  Frères-Lais  prend  tous  les  jours  une 
nouvelle  consistence  ;  probablement  quatre  dVntre  eux 
vont  faire  leurs  vœux  au  mois  prochain.  Si  Dieu  dans  sa 
miséricorde  bénit  cette  œuvre ,  on  pourra  faire  de  nou- 
veaux établissemens. 

»  Vous  devez  vous  rappeler  ce  que  je  vous  ^crivoîs  il 
y  a  environ  quatorze  ans  ,  que  ma  grande  ambition  étoit 
de  ne  faire  qii^une  famille  avec  mes  vénérables  prêtres , 
que  nous  ferions  tous  bourse  commune  «  que  chacun 
des  membres  auroit  droit  en  santé  et  en  maladie  k  ua 
entretien  décent  ^  et  que  le  surplus  ,  sll  y  en  avoit , 
seroit  consacré  A  de  bonnes  œuvres.  LMncorporation  Jk 
notre  colléjre  vient  tout  A  propos  pour  mettre  en  exécu- 
tion ce  contrat  de  famille  et  rappeler  les  beaux  temps 
de  la  primitive  Ex^lise.  Je  m^occupe  d'exécuter  ce  projet, 
et  mes  jeunes  prêtres  semblent  entrer  dans  mes  vues  avec 
le  plus  grand  plaisir. 

))  Je  finirai  en  vous  racontant  deux  accidens  qui  ont 
eu  lieu  sur  notre  lot  de  Bardstown  ^  et  qui  noas  ont 
causé  les  plus  vives  et  les  plus  cruelles  inquiétudes. 
Le  feu  a  pris,  il  y  a  environ  un  mois,  à  des  planches 
qu^on  faisoit  sécher ,  et  se  seroit  communiqué  infailli- 
blement A  notre  écurie  pleine  de  foin  et  de  paille,  et 
de  lA  A  tous  nos  autres  établissemens ,  si  les  habitans 
de  la  ville  ,  ad  unum  ,  ne  fussent  venus  A  notre  secours 
avec  un  zèle  admirable.  Le  premier  de  Fan  cette  scène 
d'horreur  s'est  renouvelée  ;  le    feu  a  pris  pendant  la 
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grand'messe  i  notre  infirmerie ,  ou  un  vieux  servitear 
très-malade  a  failli  être  brûle  vif.  Un  jeune  homme 
da  collège  Fa  sauvé  au  grand  péril  de  sa  vie  ;  mais  Tin- 
firmerie  a  été  consumée  par  le  feu.  La  maison  des  sœurs 
de  la  Charité,  la  cathédrale  et  le  séminaire  anroient  été  la 
proie  des  flammes ,  si  Dieu ,  dans  sa  miséricorde ,  n^eût 
(ait  tomber  pendant  plusieurs  heures  de  la  pluie  et  de 
la  neige  en  abondance.  Ces  deux  événemens  étoient 
parement  accidentels  ;  notre  perte  peut  se  montera  trois 
ou  quatre  cents  dollars  seulement  :  mais  nos  inquiétu- 
des étoient  incalculables.  Pour  réparer  ces  pertes,  au 
nom  de  l'amitié ,  tâchez  de  nous  procurer  quelques  se- 
cours. 

»  Je  suis,  etc. 

»  BiifOiT  JOSEPH  ,  é{^êqne   de  Bardstown.  y> 

Plusieurs  négocians  lyonnais  ,  membres  de  TAssocia- 
tioB  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  et  qui  ont  connu 
Mgr.  Flaget  aux  Etats-Unis  ,  lui  ont  envoyé  quelques 
omemens  pour  sa  cathédrale.  Dans  une  lettre  adressée 
i  Pun  des  donateurs  ,  le  Prélat  exprime  la  reconnois- 
sance  que  lui  inspire  ce  don  précieux.  Il  implore  la  gé- 
nérosité de  PAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  et 
il  tiche  de  s'attirer  de  nouveaux  secours  en  exposant  le 
bon  usage  quMl  a  fait  de  ceux  qu'il  a  déjà  reçus. 

Lettre  de  Mgr.  Flaget  ^  à  M.  D.  P. 

Bardstown  ,  le  4  août  1826. 

a  Je  viens  de  recevoir  un  superbe  ornement  d'un 
tissu  bien  nouveau  pour  moi ,  et  qui  va  exciter  Padmi- 
ration  du  pays  ;  il  y  avoit  dans  la  caisse  qui  le  conte- 
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iioit  plasieuFB  autres  omemens  non  finis ,  mais  avec 
tous  les  matériaux  pour  les  achever  ;  de  plus ,  quelques  i 
liages  d  église,  avec  une  botte  garnie  de  fleurs  artifi-  u 
cielles  ;  et  oe  présent  si  précieux  pour  les  pays  loin- 
tains oii  tout  manque  en  ce  genre  ,  me  vient  de  la 
part  des  pieux  et  généreux  Lyonnais.  Que  Dieu  dans  sa 
miséricorde  vous  bénisse  tous ,  et  vous  comble  de  ses  ri^ 
cliesses  temporelles  et  spirituelles,  pour  vous  donner  Tocr 
casion  de  continuer  vos  bonnes  œuvres  pendant  une 
très-longue  suite  d'années  ,  et  voua  assurer  par4i  des 
bieas  infinis  et  éternels.  Nos  bienfaiteurs  peuvent  compr 
ter  sur  notre  vive  reconnoissance  et  sur  le  désir  que 
nous  avons  d'être  associés  avec  eux  en  prières  et  em 
bonnes  œuvres.  Ces  faveurs  qui  nous  .viennent  au  mo^ 
ment  où  nous  y  pensons  le  moins ,  réveillent  notre  foi 
à  rép:ard  de  la  divine  Providence,  nous  excitent  saintement 
à  de  DoiivAlles  entreprises ,  et  nous  font  oublier  la  pe- 
Bant<;urdo  notre  croix.  Mon  Dieu  j<{u'eUe  est  belle  cette 
communion  des  Saints  ,  même  iiUr  la  terre ,  et  qu'ils  sont 
à  plaindre  ceux  qui  par  leurs  désordres  s'en  rendent  inr 
dignes  ! 

)>  J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Badin,  qui  se  fâche  de 
ce  que  je  ne  vous  écris  pas.  S'il  eût  bien  connu  l'état 
de  ma  correspondance  avec  vous  ,  il  se  séroit  contenté 
de  me  plaindra  de  ce  que  les  lettres  que  je  vous  écris  nt 
vous  arrivent  pas;  car  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née, je  suis  sûr  de  vous  avoir  écrit,  ajnsi  qu'à  madame 
votre  mère  ,  et  d^avoir  donné  un  exposé  assez  détaillé 
delà  situation  d  ^  mon  diocèse  à  Mgr.  De  Croy.  Si  mes  dér 
pêches  ne  parviennent  pas  A  leur  destination,  ce  n'est 
pas  ma  faute  :  Dieu,,  sans  doute,  le  permet  pour  des  rai-r 
sons  qui  me  sont  inconnues;  tout  ce  que  j'ai  à  f^ire, 
c'est  4e  lies  respecter  et  de  m'y  soumettre, 


'^^  9)  Je  me  recommande  de  nouveau  à  la  sainte  Associa- 
^  idon  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  et  je  la  supplie  de  ne 
*  pas  m^oublier  dans  la  distribution  de  ses  bienfaits.  Poui 
~  concevoir  une  idée  juste  des  dépenses  que  j'ai  été  ob- 
'  lige  de  faire,  représentez-vous  le  diocèse  de  Lyon 
privé  tout  à  coup  de  toutes  ses  églises,  de  tous  ses  sé- 
minaires ,  collèges ,  écoles ,  hôpitaux  ;  n'ayant  ni  prêtres, 
ni  religieux ,  ni  religieuses  pour  conduire  les  établis- 
semens  :  dans  quelle  cruelle  position  ne  seroit  pas  le 
pauvre  évéque  qu'on  enverroit  dans  votre  ville ,  sans  ar- 
gent et  sans  autre  revenu  que  celui  qui  est  indispensable 
pour  se  nourrir  et  se  vêtir!  Or,  mon  cher  enfant,  tel 
étoit  à  peu  près  l'état  du  Kentucky  lorsque  j'y  arrivai , 
il  y  a  quatorze  ans.  Sans  doute  la  divine  Providence  a 
été  magnifique  à  mon  égard ,  elle  m*a  prodigué  les  bien- 
faits ;  et  aurois-je  les  cœurs  de  tous  les  Anges ,  je  ne 
pourrois  les  reconnoitre.  De  mon  côté,  j'ai  tâché  de 
correspondre  à  ses  faveurs,  et  mes  efforts  n'ont  pas  été 
inutiles.  Quelle  consolation  en  effet  pour  moi ,  d'avoir 
fondé  trois  ordres  de  religieuses  :  les  Amantes  de  Marie, 
les  sœurs  de  la  Charité  et  les  Dominicaines  !  Près  de 
deux  cents  filles  qui  y  ont  fait  leurs  vœux,  sont  prin- 
cipalement consacrées  â  Téducation  des  personnes  du 
sexe.  Quelle  consolation  d'avoir  formé  deux  séminaires, 
ou  se  trouvent  environ-  trente-cinq  ou  quarante  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  ;  d'avoir 
érigé  deux  écoles  pour  les  garçons  de  la  campagne,  et  un 
très-petit  collét;e  pour  ceux  qui  veulent  recevoir  une 
éducation  classique  ;  de  voir  que  huit  églises  en  briques, 
sans  parler  de  ma  catliédrale,  qui  est  la  merveille  du 
pays ,  se  sont  élevées  depuis  mon  séjour  au  Kentucky  ; 
que  les  deux  séminaires,  les  deux  écoles  et  le  collège 
sont  aussi  de  beaux  bâtimens  en  briques  que  nous  avons 
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faits  et  payes.  Il  est  vrai  que  nous  devons  trente  â 
trente-cinq  mille  francs  ;  mais  au  moyen  des  profits  da 
collège  et  des  aumunes  que  nous  espe'rons  recevoir,  nous 
pouvons  être  libères  au  bout  de  quatre  ans.  Mainte- 
nant ,  si  j^avois  des  tre'sors  à  ma  disposition ,  je  multi- 
plierois  les* collèges  et  les  écoles  de  filles  et  de  garçons; 
je  consoliderois  tous  ces  ètablissemens  en  y  annexant 
des  terres  ou  des  rentes  annuelles;  je  bâtirois  des  hô- 
pitaux ,  des  hospices  ;  en  un  mot ,  je  forcerois  tons  mes 
Kentuckiens  à  admirer  et  aimer  une  religion  si  bienfai- 
sante et  si  généreuse ,  et  peut-être  finirois-je  par  les 
convertir.  Les  directeurs  de  PAssociation  de  la  Foi  ne 
doivent,  en  général,  avoir  aucun  scrupule  d'envovcr 
des  aumônes  abondantes  aux  évéques  dont  les  besoins 
parlent  plus  éloquemment  que  leurs  lettres.  Car  c^est 
par  les  fruits  qu'on  juge  de  Tarbre. 

))  Yoici  le  détail  de  Vordination  que  j'ai  faite  au 
mois  de  décembre  dernier  :  un  tonsuré,  neuf  minorés, 
deux  sous-diacros  et  un  diacre  ;  cinq  ou  six  enfans  du 
petit  séminaire,  éprouvés  depuis  dix-huit  mois  ou  deux 
ans ,  auroient  pu  recevoir  la  tonsure  ;  mais  il  anroit  fallu 
leur  acheter  des  suq)1is  et  des  soutanes,  et  je  n*en  avois 
pas  les  moyens.  Dans  nos  deux  séminaires  nous  avons 
un  tonsuré ,  onze  minorés ,  quatre  sous-diacres  et  trois 
diacres,  et  dix-sept  ou  dix-huit  jeunes  gens  de  plus,  qui 
n'étudient  depuis  deux  ou  trois  ans  que  pour  être  prêtres. 
Cette  perspective,  dans  un  diocèse  qui  n'existe  que  de- 
puis treize  ans,  est  consolante  pour  les  amis  de  la  reli- 
gion ,  et  mérite  qu'on  l'encourage.  Je  m'en  rapporte  i 
votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  à  votre  attachement 
particulier  pour  ma  pauvre  personne. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  » 
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Mgr.  Flaget  a  établi  dans  son  diocèse  plusieurs  cou- 

Tcns  de  religieuses  qui  se  consacrent  à  Téducation  des 
jeanes  filles.  Ces  établissemens  font  un  bien  mer\'eilleux  : 
on  y  admet  indistinctement  les  catholiques  et  les  pro- 
testantes ;  celles-ci^  après  avoir  fini  leur  éducation ,  ren- 
trent dans  le  sein  de  leurs  familles ,  pleines  d^estime  et 
de  vénération  pour  leurs  anciennes  maîtresses;  elles 
sont  toujours  prêtes  à  combattre  les  calomnies  que  la 
jalousie  des  hérétiques  aime  à  répndre  contre  les  corn- 
manaatés  religieuses  ;  et  souvent  lorsqu'elles  n^ont  plus  k 
redouter  Popposition  de  leurs  parens ,  elles  embrassent 
la  religion  catholique. 


Lettre  de  Mgr»  Flaget  à  M.  F  abbé  Gellj ,  chanoine 

de  Nantes. 

Bardstown»  Je  i.*'  janvier  1816. 

Bien  cher  et  bien  généreux  ami  , 

ce  Quoique  les  croix  et  les  tribulations  soient  le  par- 
tage des  évéques ,  je  n^ai  cependant  qu^à  bénir  Dieu  des 
grâces  surabondantes  qu'il  répand  sur  mon  diocèse. 
Nous  avons  trente  jeunes  gens  dans  nos  deux  sémi- 
naires ;  dix  sont  dans  les  ordres  sacrés  ,  dix  autres  ont 
reçu  les  ordres  mineurs,  les  autres  sont  tonsurés  ou 
sur  le  point  de  l'être  :  tous  ont  des  talens  et  peuvent 
devenir  de  très-bons  sujets,  et  je  leur  ai  donné  d'ex- 
cellens  mattres.  Jusqu'i  présent  je  n'ai  qu'à  me  louer 
de  leur  piété,  que  je  regarde  comme  le  fondement  de 
tout.  En  faut-il  davantage  pour  me  faire  oublier  les 
peines  attachées  à  mon  ministère  et  pour  me  donner  la 


(  17»  ) 
vigueur  de  Taigle,  afim  d'améliorer  et  de  consolider  nos 

e'tablissemens  et  travailler  i  en  former  de  nouveaux? 
Dans  une  de  nos  écoles  de  campagne,  où  Ton  enseigne 
les  langues  mortes  i  ceux  qui  veulent  embrasser  un  état 
qui  requiert  de  la  science,  un  jeune  homme  dVnviron 
dix-liuit  ans  vient  de  se  déclarer  catholique ,  quoiqu'en 
le  faisant  il  aliène  de  lui  ses  parens,  et  surtout  son  grand- 
père  qui  ost  le  seul  qui  jusques  alors  avoit  pourvu  aux 
frais  do  son  éducation.  Pendant  six  mois  ce  jeune  homme 
assistoit  aux  prières  publiques  de  Pécole  avec  une  es» 
pèro  dliorreur,  les  litanies  de  la  Sainte  Vierpe  lui  pa- 
roissoif>fit  une  véritable  adoration  rendue  à  Marie  ;  mais 
sVlant  instruit  plus  à  fond,  il  a  éprouvé  un  plaisir  sin- 
gulier à  réciter  les  mêmes  prières,  et  ces  paroles  :  Porte 
du  cicl^  e  foi  te  du  matin  ^  priez  pour  nous  i^lni  faî- 
soient  répandre  les  larmes  les  plus  douces.  Jusqu^à  pré- 
sent il  a  éliidié  pour  devenir  avocat ,  et  a  parfaitement 
réussi  dans  tout  ce  qu^il  a  étudié.  S'il  persévère  dans 
les  sentimens  pieux  qui  Paniment ,  il  sera  très-utile  k  la 
société,  quel  que  soit  l'état  qu'il  embrasse.  Nos  écoles 
de  filles,  et  surtout  celle  des  sœurs  de  la  Charité  dans  le 
couvent  de  Nazareth  ,  contribuent  efficacement  k  dissi- 
per les  préjugés  contre  notre  sainte  religion.  Dans  ce 
couvent  il  y  a  en  ce  moment  soixante  pensionnaires,  des 
premières  familles  de  cent  lieues  à  la  ronde  ;  elles 
logent  dans  une  maison  très-étroite,  ce  qu'elles  souffrent 
avec  la  plus  grande  patience  à  cause  du  bon  enseigne- 
ment qu'elles  reçoivent  et  de  rexcellent  esprit  de  li 
maison.  On  demande  des  places  de  tous  côtés;  maïs  faute 
de  logement  on  ne  peut  pas  recevoir  les  postulantes. 
Pourquoi  ne  pas  bâtir  un  beau  pensionnat  à  ces  saintes 
filles?  pourquoi  ne  pas  étendre  les  bienfaits  d'une 
éducation  si  avantageuse,  allez-vous  dire  ?  Ah!  mon 
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cher  ami ,  la  raison  est  toute  prête  ;  cVst  que  les  fonds 

manquent.  Cependant ,  pour  votre  consolation  ,  je  vous 

dirai  qu'au  printemps  prochain  nous  allons  commencer 

ledit  bâtiment.  Mais ,  très-cher  ami,  sollicitez  des  fonds, 

et  dans  moins  d^un  an  après  la  recette ,  je  donnerai  les 

détails  les  plus  satisfaisans  sur  Temploi  que  nous  en 

aurons  fait.  Recommandez  bien  mon  diocèse  aux  âmes 

fermentes  que  vous  connoissez,  et  priez  surtout  pour  votre 

invariable  ami. 

»  Je  suis ,  etc.  » 


M.  Herman ,  missionnaire  français,  qui  résidoit  dans 
la  Louisiane  depuis  plusieurs  années ,  a  quitté  cette 
mission  pour  se  rendre  à  Bardstown.  Il  a  décrit  dans 
ine  de  ses  lettres  les  principaux  objets  qui  ont  frappe 
sa  vue  à  son  arrivée  au  Kentucky.  Il  donne  ensuite  des 
détails  sur  les  Kentuckiens;  les  mœurs  de  ce  peuple 
sont  les  mœurs  anglaises,  mêlées  de  quelques  coutumes 
introduites  par  les  colons  de  diverses  nations  d'Europe 
qui  habitent  le  pays. 

Zettre  de  monsieur  Herman ,  à  monsieur  D.  **** 

''    de  Marseille. 

fiardstown*  le  26  mars  1826. 

<c  Mes  regards  furent  frappés,  en  arrivant  à  Bardstown, 
par  Taspect  d'une  belle  cathédrale  en  briques  ,  d'un 
beau  séminaire  et  d'un  collège  ayant  deux  beaux  bâ- 
timens.   Ce  n'est  rien  encore  :  quelle  fut  ma  surprise 
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lonqae  je  vis  étaler,  le  jour  de  la  Toussaint,  tonte 

la  pompe  des  cathédrales  de  France  aux  premières  Vê- 
pres! Je  fus  sensiblement  édifié  le  lendemain  de  voir, 
à  la  sainte  Table,  un  aussi  grand  nombre  de  fidèles  de 
tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  que  dans  les 
endroits  les  plus  religieux  de  la  France.  Tai  toujours 
vu,  depuis  lors,  la  même  chose;  cVst  non-seulement 
aux  grandes  fêtes  que  les  sacremcns  sont  fréquentés , 
mais  encore  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes 
de  la  semaine.  Monseigneur  me  dcmandoit',  dans  une 
conversation  où  je  ne  paroissois  pas  prendre  au  dio- 
cèse tout  Pintérêt  quMl  dé^>iroit,  s'il  n^  avoit  pas  là' 
de  quoi  faire  oublier  la  misère  que  Ton  trouve  partout? 
»  Le  nombre  des  établissemens  religieux  dans  le  dio- 
cèse est  considérable  ;  nous  y  avons  des  sœurs  de 
la  Charité,  des  Dominicaines  et  des  Lorettaines  (les  plus 
nombreuses  de  toutes).  Elles  se  consacrent  &  Téducatioa 
des  jeunes  personnes  du  sexe.  Il  y  a  aussi  pour  les 
garçons  des  maisons  d'éducation,  outre  le  séminaire  et 
le  collège  des  Dominicains  et  des  frères  de  la  Mis- 
sion. Le  collège  est  situé  sur  le  torrcin  même  du 
séminaire ,  dont  il  n^est  séparé  que  par  un  espace  de 
cent  pas ,  et  est  composé  de  trois  bâtimens  contigns  ; 
le  premier  a  deux  étages  et  soixante-quinze  pieds  die 
longueur;  le  second  a  cent  vingt-huit  pieds  et  trois 
étages;  le  troisième,  qui  unit  les  deux  premiers,  et 
forme  la  façade,  a  cent  vingt  pieds  et  quatre  étages.  Il 
présente  quarante-une  ouvertures  sur  le  frontispice. 
C'est  peut-être  le  plus  beau  collège  des  Etats-Unis; 
il  a  été  érigé  en  Université  par  une  loi.  Il  compte 
deux  cents  élèves ,  dont  la  moitié  sont  pensionnai- 
res. Son  cabinet  de  physique  est  le  mieux  monté 
des  Etats-Unis. 
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»  Depuis  quatorze    ans  il  a  été'  bâti  onze  églises 

en  briques  dans  le  diocèse,  elles  sont  toules  situées 
sur  des  terreins  appartenans  à  FEvêque ,  et  personne 
n'y  fait  la  loi  que  lui.  S'il  y  a  des  mécontens  qui  ex- 
citent des  troubles ,  TEvéque  retire  le  prêtre  ,  et  fait 
fermer  Féglise.  Les  pécheurs  scandaleux  sont  soumis 
i  des  pénitences  publiques ,  et  ne  peuvent  être  admis 
aux  sacremens  sans  les  avoir  accomplies. 

»De  temps  en  temps  il  se  convertit  des  protestans; 
le  désintéressement  du  clergé,  sa  régularité  et  son  dé- 
vouement pour  le  bien  public ,  dont  il  ne  retire  rien , 
font  plus  sur  Pcsprit  des  protcstans  que  toutes  les  rai- 
sons du  monde.  Les  protcstans  sont  divisés  en  une  in- 
finité de  sectes,  mais  beaucoup  ne  sont  rien;  ils  ne 
sont  pas  même  baptisés.  Ils  viennent  à  notre  église, 
attirés  par  la  musique  et  la  prédication.  Ils  s^y  com- 
portent aussi  bien  que  les  catholiques;  Téglise  n^est 
pts  ici ,  comme  en  Europe  ,  un  lieu  de  promenade  et 
de  rendez-vous.  Il  y  règne  un  silence  et  une  tran- 
quillité qui  étonnent  la  première   fois  quW  les    voit. 

»  Un  jour,  pendant  le  sermon,  un  homme  étoit  sur  un 
banc,  contre  le  mur,  parlant,  et  son  chapeau  sur  la 
tête.  Deux  hommes  se  lèvent  aussitôt  de  leur  place, 
vont  i  Tindividu,  lui  mettent  d^abord  son  chapeau  à 
la  main,  et  le  mènent  par  le  bras  à  la  porte,  qu'ils  lui 
ferment  au  nez.  Le  tout  fut  fait  si  doucement,  qu^on  s'en 
aperçut  à  peine.  Les  oflSces  sont  très'longs  ;  cependant 
personne  ne  se  plaint;  la  Messe  des  grandes  fêtes,  tou- 
jours célébrée  par  TEvêque,  ne  dure  jamais  moins  de  trois 
heures  ;  il  n'est  pas  rare  qu'elle  en  dure  près  de  quatre. 
Les  simples  dimanches  elle  est  courte  si  elle  ne  dure 
que  deux  heures.  Kos  Vêpres  simples  sont  toujours  de 
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six  qaarts  d^heure.  Tout  est  chante  selon  le  Rit  romarn, 
très-gravement,  avec  accompagnement  d^orgaes  et  un 
chœur  de  demoiselles,  qui  nous  donnent  de  très-belle 
musique  les  jours  de  fêtes.  Mgr.  David  (le  coadjutéur) 
touche  Torgue  et  déploie  très-souvent  la  vieillesse  vigoiH 
reuse  d'une  voix  qui  étoit  dans  son  temps  aussi  forte  et 
aussi  harmonieuse  que  possible.  Le  chœur  ne  compte  pas 
des  chanoines,  mais  une  quinzaine  de  séminjuristes 
qui  feroient  honneur  à  St-Sulpice  par  leur  piété  et  leur 
recueillement.  Les  jours  simples  on  y  est  simple  ,  mais 
propre.  On  a  des  ornemens  plus  riches  pour  les  di- 
manches. 

*»)  Voilà  de  bien  beaux  détails  ;  mais  cependant  ne  croyez 
pas  que  tout  soit  beau  :  que  de  misères ,  que  de  tracas- 
series, que  de  maux  même  n^a-t-on  pas  à  supporter! 
Ces  derniers  jours,  le  professeur  de  physique  au  collège 
a  été  assailli,  en  plein  jour,  dans  la  ville ,  par  un  individs 
qui  PeAt  tué  si  on  nVàt  couru  à  son  secours.  L'exercice 
du  ministère  n'est  pas  sans  contradiction  ;  la  maçonnerie 
en  donne  quelquefois ,  mais  on  ne  lui  cède  pas.  A  Loais- 
ville  TEvêque  a  mis  en  vente  l'église  et  le  cimetière,  parce 
qu'un  franc-maçon  y  avoit  été  enterré  en  l'absence  da 
prêtre  catholique. 

>3  Tout  est  si  singulier  ici  pour  un  prêtre  français,  qa'il 
faut  une  vocation  particulière  pour  se  faire  aux  Usages 
de  ce  peuple.  Quoique  j'aie  été  bien  ici,  j'ai  rencontre 
aussi  des  misères.  Il  est  vrai  que  nous  aurons  tonjouis 
et  partout  quelque  chose  à  souffrir.  La  cuisine  améri- 
caine est  d'un  genre  singulier.  Je  crois  pouvoir  la  définir 
en  deux  mots:  Tout  bouilli  ou  rôU^  rien  de  cuiU  le 
bœuf  s'y  sert  tout  sanglant;  c'est,  dit-on,  excellent. 
On  mange  de  la  main  gauche  ;  on  n'a  que  des  fourchettes 
à  deux  dents  pour  enfiler  la  viande,  et  un  large  couteau 

que 
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que  Pon  a  toujours  dans  la  bouche  sert  à  manger  les 
légumes.  On  boit  habituellement  du  café  et  du  thé  au 
lait  au  déjeuner  et  au  souper  ;  au  diaer  on  ne  boit  que 
de  Teau  ;  la  soupe  est  inconnue  et  même  de'testée  ;  on 
iiVn  fait  que  là  oii  pre'sident  les  Français.  C'est  une  im- 
politesse lorsqu'on  aborde  quelqu^un,  de  ne  pas  lui 
prendre  la  main  et  secouer  son  bras  ;  il  vous  en  rend 
autant;  rien  de  plus  ennuyeux  pour  un  étranger  que  ces 
suffrages  dont  ils  vous  remplissent  la  main ,  suivant  Tex- 
pression  plaisante  de  M»  Martial. 
»  Je  suis,  etc. 

Hekmân  , 

Missionnaire  apostolique,   y 


Le  jubilé  fut  ouvert  à  Bardstown  le  lo  septembre 
i8a6.  Le  concours  du  peuple  fut  grand,  non-seulement 
le  dimanche,  mais  aussi  dans  la  semaine,  et  surtout  à 
Finstruction  du  soir.  Mgr.  TEvêque,  M.  David  son  coad- 
juteur,  et  quatre  prêtres  étoicnt  continuellement  occupes 
i  instruire  et  à  écouter  les  confessions.  On  vit  de  grande 
exemples  du  pouvoir  de  la  grâce  sur  des  personnes  qui 
avoient  vécu  dans  Téloignement  de  la  religion.  Le  di- 
manche, oïl  se  terminèrent  les  exercices,  il  y  eut  envi- 
ron deux  cent  cinquante  communians,  ce  qui  peut  faire 
quatre  cents  avec  ceux  qui  avoient  communié  durant  la 
semaine.  11  faut  compter  dans  ce  nombre  vingt  sœurs  de 
la  Chaxité  qui ,  contre  l'usage ,  parurent  à  la  cathédrale 
et  assistèrent  à  tous  les  exercices  :  ces  bonnes  filles 
édiGèrent  tout  le  monde,  d'autant  plus  qu'on  savoit 
qu'elles  avoient  en  outre  des  exercices  dans  leur  cha- 

TOM.    3.    XV.  N 
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pelle.    Trente  personnes  reçurent  la  Confirmation  :  ce 
sacrement  avoit  déjà  e'te'  administré  par  Mgr.  PEvéqiie 
quelques  mois  auparavant.   Le  jour  où  les  exercices  for 
rent  clos  à  Bardstown,  ils  s'ouvrirent  i  St.-Thomas,  con- 
gregation  voisine  ou  est  le   collège.  Ce  fut  M.  David 
qui  en  fit  Touverture;  il  lut  la  bulle  du  Pape ,  et  pro- 
nonça ensuite  un  discours  sur  la   nature  et  la  fin  da 
jubilé:  il  y  répondit  aux  objections  de  ceux  qui  ignorent 
ou  feignent  d'ignorer  le  véritable  esprit  de  l'Eglise  dans 
cette  pieuse  institution.  Quoique  cette  congrégation  soit 
la  plus  petite  du  diocèse ,  qu'elle  n'ait  que  cinq  ou  six 
milles  de  circonférence ,  cependant  l'église   étoit  rem* 
plie  de  cultivateurs  qui  arrivoient  de  tous  côtés  :  chaque 
jour  il  y  avoit  un  sermon  i  dix  heures,  et  une  confé- 
rence  à  trois  heures  ;  l'intervalle  étoit  rempli  par  les 
confessions,  et  les  fidèles  ne  s'en  retournoient  qae  le 
soir,  après  avoir  passé  toute  la  journée  en  exercices  de 
piété.   Environ  cent  cinquante   personnes  reçurent  la 
communion  le  dimanche  suivant,  et  plusieurs  furent  con*' 
firmées  par  le  respectable  Evéque,  qui  ferma  les  exercices 
par  un  discours  pour  exciter  à  la  persévérance.  Le  ^ 
septembre,  jour  même  oîi  les  exercices  se  terminoient 
à   St.*Thomas,  ils   commencèrent  à   Louisville;  deoi 
ecclésiastiques  de  Bardstown  vinrent  aider  le  pasteor 
ordinaire  de  cette  congrégation.  L'église,  quoique   mal 
située  pour  la  plupart  des  habitans   de  cette  ville  com* 
merçante  et  peuplée,  étoit  pourtant  remplie  de  monde. 
Outre  le  sermon  du  matin ,  il  y  avoit  une  conférence  k 
quatro  heures,  sur  les  indulgences  et  le  jubilé.  Un  des 
ecclésiastiques  proposoit  les  objections  des  protestans, 
et  un  autre  faisoit  les  réponses,  toujours  appuyées  sur  les 
témoignages  de  l'Ecriture  et  de  la  tradition.  Quelques 
jours  auparavant,  un  ministre  presbytérien  de  Louisville, 
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lÉôttimé  Blackbarne  ,  avoit  dëclamë  publiquemetit  contre 

le  cierge  catholi^e.  Les  missionnaires  se  contentèrent 
de  prouver  le  dogme  et  de  dissiper  les  pn^jugés  ;  mais 
Péglise  se  trouvant  trop  petite  pour  la  foule  des  audi- 
teurs 9  depuis  le  lundi ,  les  conférences  se  tinrent  dans 
la  maison  de  ville,  â  sept  heures  du  soir.  L^affluence  y 
fétoit  extrêmement  grande,  et  la  conférence  se  prolongeoit 
quelquefois  pendant  deux  heures  etrlemie*  Le  samedi, 
au  lieu  de  la  conférence,  il  y  eut  un  sormon  sur  la  né- 
cessité du  baptême.  Le  dimanche,  la  communion  ne  fut 
que  de  soixante  personnes  ;  mais  les  catholiques  ne  font 
qu^une  petite  partie  de  la  population,  et  on  sait  d^ail- 
leurs  que  la  ville,  par  sa  situation  sur  les  bords  de 
rOhio  et  par  son  commerce  avec  tout  TOccident ,  offre 
une  espèce  de  marche  oh  le  tumulte  et  la  dissipation 
■ont  extrêmes.  D^autres  fidèles  se  disposent  â  la  récep- 
tion des  sacremenS)  et  plusieurs  protestans  ont  annonce 
le  dessein  de  rentrer  dans  TEglise.  Les  conférences  ont 
produit  Une  espèce  de  révolution  dans  les  idées  et  les 
•eniimeus;  les  points  les  plus  importans  ont  été  dis* 
ctttés,  Tautorité  du  Pape,  la  présence  réelle,  le  culte 
des  Saints,  les  reproches  contre  les  prêtres,  le  célibat 
eoclésiistique ,  etc....  Le  jour  qu'on  traitoit  ce  dernier 
point,  un  ministre  presbytérien  s^avisa  d^interrompre 
tout  haut  le  prédicateur.  Des  Irlandais  fort  télés  allèrent: 
k  lui;  mais  le  prédicateur  les  conjura  de  le  laisser  ré- 
pondre k  Tinterpellation  qui  lui  étoit  faite  :  et  en  effet 
il  répondit  avec  beaucoup  de  feu,  montrant ,  par  S.  Paul 
loi-même,  les  avantages  de  la  continence.  Le  2  octobre, 
les  missionnaires  quittèrent  Louisville  pour  visiter  la 
congrégation  de  Saint- Jean* Baptiste ,  dans  le  comté  de 
Bttlly;  le  jubilé  y  avoit  été  ouvert,  la  veille,  par  un 
ecclésiastique  de  St.-Joseph  :  cette  congrégation  est  peu 

N. 
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nombreuse ,  et  monte  à  peine  à  deux  mille  âmes.  Les 
conférences  furent  très-suivies ,  et  à  la  fin  des  exercices 
il  j  eut  soixante  communians  et  trente  confirmes.  Une 
conférence  sur  rinfaillibilité  de  PEglise  devant  une 
nombreuse  réunion  de  catholiques  et  de  protestans^  ter- 
mina cette  visite  le  8  octobre.  Mgr.  TEvéque ,  pendant 
son  séjour  dans  ce  comté ,  n^hésita  pas  à  faire  un  voyage 
de  septante  milles  ^  pour  aller  administrer  le  sacrement 
de  Confirmation  à  un  malade,  M«  Somer,  né  dans  le 
Maiyland,  et  marié  à  une  catholique,  qui  s'étoit  con*- 
verti  après  avoir  lu  les  écrits  de  M.  Gallitzin  et  la  re* 
lation  du  miracle  de  madame  Mattingly.  Ce  brave 
homme ,  atta(|ué  d*un  cancer,  avoit  demandé  un  prêtre 
pour  Tassistcr,  et  avoit  témoigné  le  désir  de  recevoir  le 
«acrcmcnt  de  Confirmation.  Mgr.  Flaget  voulut  lui  don^ 
ner  cette  consolation  :  il  mourut  quelques  jours  aprèf* 
Après  la  congrégation  de  Saint-Jean-Baptiste,  les  mis^ 
sionnaires  allèrent  visiter  celle  de  Saint-Michel  ^  dans 
le  comté  de  Nelson  ;  elle  est  formée  d^environ  cent 
vingt-cinq  familles  catholiques.  Il  y  a  U  une  com- 
munauté de  douze  à  quatorze  sœurs  de  Lorettc,  qai 
élèvent  les  jeunes  personnes.  Les  exercices  du  jubilé 
y  furent  très-<mivis  ;  il  y  eut  près  de  deux  ceftt  cin- 
quante communians ,  et  environ  soixante  confirmés.  De 
là  les  missionnaires  passèrent  à  la  congrégation  de  Saint- 
Benott  dans  le  comté  de  Spencer  ;  cette  congrégation 
n'est  pas  nombreuse  ,  et  Téglise  est  petite  et  pauvre; 
mais  la  grâce  du  jubilé  n'y  fut  pas  tout-à-fait  stérile* 
Par  les  soins  de  Mgr.  TEvéque  et  du  pasteur  de  la 
congrégation,  une  soixantaine  de  fidèles  furent  préparés 
pour  la  communion ,  et  vingt  pour  la  Confirmation.  Le 
8  octobre,  au  soir,  après  avoir  terminé  les  exercices  à 
Saint-Michel ,    les  missionnaires  visitèrent   la   ville  de 
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Bloumfield  ;  ils  s'y  proposoient  de  repondre ,  dans  une 
conférence,  à  quelques-unes  des  calomnies  d^un  journal 
anabaptiste  qui  se  publie  dans  cette  ville.  Ils  s^attachè- 
jpent  k  montrer  que  la  charité  est  le  caractère  distinctif 
de  ncFtre  religion ,  et  ils  réfutèrent  les  objections  tirées 
de  Pinquisition  et  de  quelques  autres  cbefs.   Quoique 
ce  jour  ne   fut  pas  favorable ,   environ  cent  cinquante 
personnes ,  dont  à  peine  dix  catholiques  ,   assistèrent  i 
la  conférence  qui  dura  une  heure  et  demie.  Après  la 
YÎsite  faite  dans  le  comté  de  Spencer,  les  exercices  du 
jubilé  furent  suspendus  ,  Mgr.  Pévéque  de  Bardstowa 
j  étant  retourné  pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Toussaint. 
Après  quelques  jours  de  repos ,  le  Prélat   recommença 
ses  courses  et  visita  différentes  congrégations  ;  il  pro- 
cura les  grâces  du  jubilé ,  à  Lorette  ,  tant  aux  sœurs  de 
Pinstitut  qu'aux  catholiques  voisins  :   il  y  eut  cent  dix 
communians  et  quafante  confirmés.  Les  exercices  finirent 
peu  avant  Noël.  Au  même  moment,  M.  le  Coadjuteur 
£iLSoit  â  Bardstown  une  ordination  où  il  y  eut  deux  pré-. 
très,  un  diacre  ,    quatre  sous-diacres  et  un  minoré. 
Tons  ces  ordinands ,  à  Peiceptiou    du   dernier ,  sont 
nés  dans  les   Etats-Unis,  et  la  plupart  sont  du  Ken- 
tucky.  M.  le  Coadjuteur  prêcha  en  cette  occasion.*  Un 
froid  vif  et  continuel  obligea  de  cesser  tous  les  exer- 
cices. En  vain  Mgr.  PEvêque  essaya-t-il ,  au  mois  de 
{anvier,  de  faire  avec  deux  missionnaires  une  excursion 
dans  le  comté  de  Scott ,  la  pluie  et  la  neige  s'opposèrent 
â  son  dessein,  et  il   ne  put  l'effectuer  que  le   premier 
dimanche  de  carême  de  cette  année.   Les  cultivateurs 
s^empressèrent  de  se  rendre  aux  exercices,   et  il  y  eut 
à  la  sainte  table  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante. 
fidèles,  et  environ  soixante  pour  la  Confirmation;    un^ 
adulte  reçut  le  Baptême,  et  deux  autres,  déjà  baptisés, 


(i8a) 
rentrèrent  dans  le  seîn  de  PEglise.  Les  exercices  dn 
jubile'  commencèrent  i  Lezington  par  une  conférence  à 
rhôtcl-de-ville  ,  le  i4  mars  ;  presqae  tout  l'auditoire 
étoit  piotestant  ^  et  on  y  traita  la  question  du  pouvoir 
de  l'Eglise  pour  remettre  les  pe'chés.  Les  antres  exer- 
cices avoient  lieu  dans  l'église  Saint-Pierre,  près  la 
ville ,  et  les  conférences  à  l'hôtel-de-ville  ;  on  y  exa- 
mina la  question  du  purgatoire  ,  de  la  lecture  de  la 
Bible,  de  l'inquisition ,  et  on  y  justifia  l'Eglise  sur  ces 
points.  Ces  paisibles  discussions  excitèrent ,  comme  à 
Louisville ,  le  chagrin  de  quelques  nfinistres  qui  décla- 
mèrent avec  chaleur  dans  leurs  chaires.  La  congrégation 
de  cette  ville  est  peu  nombreuse  ,  et  il  seroit  k  désirer 
qu'on  pAt  y  établir  un  prêtre  qui  recueilleroit  les  ca* 
tholiques  épars  dans  le  comté.  Plusieurs  revinrent  dans 
cette  circonstance  i  la  pratique  de  la  religion ,  et  des 
préventions  furent  dissipées.  * 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  extraits  d'un 
journal  américain,  le  CatlioliC'Miscellany j  qui  s'im- 
prime  â  Gharlestown. 

Dans  une  lettre  à  M.  l'abbé  Badin,  Mgr.  Flaget,  après 
avoir  dit  quelques  mots  sur  les  exercices  du  jubilé , 
expose  la  situation  difficile  où  il  se  trouve;  son  collège, 
dont  il  espéroit  tirer  des  avantages  temporels  pour  son 
diocèse,  la  jeté  dans  un  grand  embarras  pécuniaire.  A 
l'époque  oii  il  écrivoit ,  la  pension  de  la  plupart  des 
élèves  n'avoit  pas  été  payée ,  et  les  frais  mêmes  do 
aoazriture  n'avoient  pas  encore  été  recouvrés. 
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Lettre  de  Mgr.  Flaget ,  à  M.  Badin ,  ancien  mission- 
naire du  Kcntuchj. 

LoQisvilIe,  le  29  septembre  182^. 


ce  Vous  apprendrez  avec  plaisir  comment  nous  avons 
procédé  pour  faire  gagner  le  jubilé.  I#  1  septembre , 
tous  mes  missionnaires  se  trouvèrent  au  grand  séminaire. 
Nous  flmes  tous  ensemble  une  retraite  de  huit  jours , 
pendant  lesquels  nous  tâchâmes  de  remplir  toutes  les 
conditions   prescrites   par   la  bulle.   Le    10  septembre 
j^ouvris,  en  habits  pontificaux,  le  jubilé  pour  la  paroisse 
de  ia  cathédrale.  Il  a  duré  huit  jours ,  pendant  lesquels 
on  prêcboit  un  sermon  a  dix  heures,  on  faisoit  uno  con- 
férence à  trois  heures  après  midi,  et  enfin  on  doonoit ,  à 
la  lumière,  un  second  sermon  sur  les  grandes  ve'rités  de 
notre  sainte  religion.    La  semaine  diaprés  on  a  suivi  le 
même  plan  à   Saint*Thomas,  supprimant  toutefois  un 
des  deux  sermons.  Kous  sommes  maintenant  occupés  à 
donner  la  mission  à  Louisville,  préchant  une  fois  dans 
réglîse  et  faisant  une  conférence,  le  soir,  à  la  couri-house 
(hôtel- de- ville).  Pai  autour  de  moi  quatre  jeunes  mis» 
sionnaires   qui   font   un   bien  considérable.   Le   jeune 
M.  Kenrick,  élève  de  la  Propagande,  préside  aux  confé- 
rences et  répond  aux  objections   de   Tinterlocuteur.  Il 
m'est  impossible  de  vous  dire  le  bien  qui  résultera  de 
cet  exercice  :  les  protestans  le  goûtent  peut-être  plus 
que  les  catholiques.  Nous  avons  eu  la  consolation  de  voir 
un  grand  nombre  de  vieux  pécheurs  faire  des  efforts 
considérables  pour  gagner  Tindulgence  du  jubilé.  Plu- 
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sieurs  protcsUns  soQt  vivemeot  ebraales.  La  veuve 
Mme.  B....  de  cette  ville,  sœur  de  votre  ami  M.  N.... , 
m'iavita  avant-hier  à  aller  la  voir  avec  MM.  Reynold  et 
Kearick;  elle  est  persuadée  qu^elle  ne  pourra  trouver 
la  paix  qu^en  embrassant  la  religion  catholitjue.  Mais , 
mon  Dieu ,  que  de  difficultés  à  vaincre  de  la  part  des 
ministres  et  de  la  part  de  ses  parens!  Six  mois  sont 
donnes  à  chaque  congrégation  (  ou  paroisse  )  pour  gagner 
Pindulgence.  Je  donne  la  Confirmation  dans  toutes  celles 
où  le  jubilé  ^t  proclamé.  Il  me  faudra  près  d^un  aa 
pour  faire  ainsi  la  visite  de  tout  le  diocèse,  étant  toujours 
accompagné  de  M.  Kenrick  et  de  deux  ou  trois  autres 
missionnaires.  Avec  quel  plaisir  n'ai- je  pas  commencé 
cette  course  apostolique!  et  si  les  consolations  que 
l'éprouve  en  ce  moment  vont  toujours  croissant,  c'en 
sera  bien  assez  pour  ce  monde  ;  je  dirai  avec  le  pto 
grand  plaisir  le  Nunc  diniittis  à  la  fin  du  jubilé,  pourvu 
que  mes  dettes  soient  liquidées  à  cette  époque*  Pour 
Tamour  de  Dieu ,  tirez-moi  de  cet  abimc. 

)3  J'ai  un  besoin  urgent  que  mes  amis  d'Europe  se 
mettent  en  mouvement ,  et  en  mouvement  plus  qu'ordi- 
naire pour  me  tirer  du  mauvais  pas  où  je  me  trouve 
sans  aucune  faute  de  ma  part.  Le  cas  est  de  nature  a 
être  exposé  dans  toutes  ses  circonstances  :  lorsque  vous 
«urez  lu  mon  récit,  j'espère  que  vous  déploîrez  toute 
votre  charité  et  toute  votre  éloquence  pour  toucher  le 
sccUngs  (la  sensibilité)  de  vos  auditeurs,  et  les  porter 
à  voler  au  secours  de  notre  sainte  religion  eu  souffrance* 
M.  Martial  m'ayant  amené  de  la  Louisiane,  en  maû 
1825  ,  cinquante-quatre  élèves  dans  le  même  steam" 
bout  (bateau-à-vapeur)  nous  fûmes  dans  la  nécessité 
d'ajouter  un  aulre  corps  de  logis  aux  bâtimeus  du  col- 
lège, et  par  des  circonstances  trop  longues  a  détailler. 
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Ton  noiu  força  d^aclieter  tout  remplacement  du  gouver*- 
neur  Duval.    Les  dépenses  requises  pour  faire  face  à 
cet  achat,  et  les  nouvelles  bâtisses,  nous  ont  neV.essaire- 
ment   jetés  dans  un  abtme  de  dettes  ;  car  la   terre  du 
gouverneur  Duval  a  coûté  six  mille  trois  cents  doUards, 
et  le  nouveau  bâtiment  en  coûtera  neuf  â  dix  mille. 
Malgré  ce  poids  énorme  de  dettes ,  comme  nous  avions 
cent  pensionnaires  et  cinquante  externes,  nous  avions  la 
presque  certitude  que  dans  trois  ans  nous  aurions  liquidé 
cette  monstrueuse  dette  ;  mais  tout  cela  supposoit  paie- 
ment exact  de  la  part  des  parens.  Or,    très-cher  ami , 
voilà  douze  mois  révolus  que  notre  agent  de  la  Nou- 
velle-rOrléans ,  M.  N***,  ne  nous  fait  rien  passer.  Je  lui 
ai  écrit  une  lettre  lamentable  sur  notre   déplorable   si- 
tuation ;  il  s^est  contenté  de  me  répondre  que  les  cotons 
n'avoient  aucun   prix,   et  que  peut-être  dans  huit  ou 
quinze  jours  il  me  feroit  passer  des  fonds.  Or ,  quatre 
semaines   se   sont   écoulées   depuis  la  réception  de  sa 
lettre,  et  les  fonds  ne  viennent  pas.  Aussitôt  que  la  navi-« 
gation  sera  ouverte ,   il  est  probable  que  je  me  rendrai 
moi-même  sur  les  lieux ,  pour  savoir  au  juste  si  ce  sont 
les  parens  qui  sont  en  retard,  ou  si  tout  le  blâme  doit 
jetomber  sur  M.  N.***  Les  banqueroutes  sont  si  fré- 
quentes et  communément  si  frauduleuses,  que  nos  inquié- 
tudes sont   grandes.   Comme   dans  tout  cela  il  n'y  a 
point  de  faute ,  pas  même  d^imprudence  de  notre  part, 
je  ne   doute  pas    que  les  âmes  pieuses  et  riches  ne 
cherchent  à  nous  secourir  dans  la  malheureuse  situa- 
tion où  nous  nous  trouvons.  Je  suis  dans  des  perplexités 
inexprimables.  Apprenez  bien  par  cœur  les  tristes  lita- 
nies que  je  viens  de  vous  faire ,  récitez-les  avec  onction 
en  présence  des  pauvres  et  des  riches,  et  surtout  faîteç 
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bien  sentir  Vora  pro  nobis  ;  ctr  jamais  danf  mt  longie 
vie  je  ne  me  suis  trouvé  dans  une  pareille  détresse. 

»  Du  reste ,  tous  nos  établissemens  vont  passablement 
bien.  Mes  missionnaires  paraissent  pleins  de  zèle  :  ce 
jubilé  leur  a  fait  tous  les  biens  du  monde. 

»  Je  suis ,  etc.  n 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Tabbé  Perreau, 
M.  Flaçet  accuse  réception  de  la  somme  qui  lai  a  été 
envoyée  Tannée  passée  par  PAssociation  de  la  Propaga- 
tion de  la  Foi.  Ce  secours  lui  a  été  d^autant  plvs 
agréable ,  quHl  a  servi  à  le  tirer  de  l'état  de  gêne  oii  n 
se  trouvoit  quand  il  a  écrit  la  lettre  précédente. 

LcUrc  de  Mgr.  Flaget ,  à  M.  Vahbi  Perreau ,  vicaire- 
général  de  la  grande  Aiimbnerie* 

Bardstovn,  le  2  mai  1817. 

ce  Tai  reçu  les  1 3,2 00  fr.  qui  m'ont  été  alloua 
cette  année  ;  cette  somme  m'a  été  d'un  grand  secours: 
mais  j'aurai  encore  besoin  pendant  long-temps  des  bien- 
faits de  l'Association  ;  pour  l'amour  de  Dieu  •  plaidei  la 
cause  de  la  mission  du  Kentucky  auprès  de  son  émi* 
nence  le  grand  Aumônier.  Point  de  mission ,  j'ose  le  dire, 
qui  offre  à  la  Religion  des  espérances  plus  grandes  que 
celle-là  ;  mais  elle  a  élé  forcée ,  par  des  circonstances 
que  M.  l'abbé  Martial  pourra  vous  détailler,  à  faire  des 
dépenses  nécessaires  et  au-dessus  de  ses  moyens  pré- 
sens. L'honneur  de  la  Religion  exige  qu'elles  soient 
payées  le  plus  tôt  possible  5  et  j'attends  en  grande  partie 
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cette  insigne  favenr  des  générosités  de  PAssociation  de 
la  Propagation  de  la  Foi.  Assarez  bien  son  Eminence  que 
Fargent  qnW  m'envoie  ne  sert  point  à  entretenir  le 
luxe  de  nu  table  on  la  vanité  de  mes  habits  et  de  mes 
amenblemens.  Il  n'y  a  peut-être  pas  i  Paris  ou  en  France 
nu  ecclésiastique ,  sur  cent ,  qui  pAt  s'accommoder  de 
mon  ordinaire  ;  et  Pliiver  dernier  j'ai  porté  tous  les  jours 
qae  j'ai  été  au  séminaire ,  une  soutane  qui  me  fut  don- 
aée  i  St.-Flour,  il  y  a  seize  ans.  Je  n'ai  vraiment 
fi^an  senl  désir  ,  et  j'ai  en  le  bonheur  de  l'inculquer  h 
tous  mes  jeunes  prêtres ,  celui  d'étendre  notre  sainte 
Religion  et  de  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu.  K'allez 
pas ,  je  vous  prie ,  vous  alarmer  de  mes  dettes  et  de 
mes  besoios  actuels.  Je  suis  maintenant,  je  l'avoue, 
dans  une  crise  pénible;  mais  tout  me  présente  un  avenir 
plas  traoquille  :  aujourd'hui  tous  nos  bâtimens  sont  à 
peu  près  finis  ;  nous  avons  environ  quatre-vingt-dix  pen- 
sionnaires au  collège,  et  plus  de  cent  cinquante  externes  ; 
de  pins ,  nos  dépenses  personnelles  sont  modiques ,  ce 
qnt  me  donne  la  plus  grande  confiance  que  dans  peu  de 
temps  nous  liquiderons  nos  dettes,  et  que  nous  aurons 
ensuite  la  chance  de  pouvoir  élever  gratis  un  beaucoup 
ploft  grand  nombre  de  séminaristes  pour  le  bien  de 
TEglise  dn  Kentucky,  et  même  des  évêques  mes  voisins  qui 
B^ont  point  de  séminaires  établis.  Veuillez  bien  ^  je  vous 
en  conjare,  présenter  mes  très-humbles  hommages  i  son 
émîneace  le  grand  Aumânier  de  France,  et  agréez  vous- 
même  l'assurance  sincère  de  l'estime  et  de  la  recon- 
noissance  avec  lesquelles  je  suis  de  tout  mon  cœur, 
monsieor ,  votre  très-humble ,  etc. 

)>  BenoIt  Joseph  , 
é\f(*que  de  Bardstown.  » 
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Mgr.  Flaget  a  exposé  dans  ses  lettres  les  progrès 
que  la  Religion  a  faits  dans  son  diocèse;  mais  ensuite  H 
ai  craint  d^en  avoir  pre'senté  un  tableau  trop  brillant  et 
d'avoir  dit  trop  de  bien  des  établissemens  qu^ila  fondés. 
Il  a  pensé  que  TAssociation  de  la  Propagation  de  la 
Foi  j  jugeant  son  diocèse  suffisamment  pourvu, cesseroit  de 
lui  accorder  une  part  à  ses  bienfaits;  il  sVst  donc  em- 
pressé décrire  i  Pun  des  membres  du  conseil  central  da 
Midi,  pour  prévenir  cette  fâcheuse  détermination.  A  la 
fin  de  sa  lettre,  il  donne  de  nouveaux  détails  sur  le  jubilé. 


Lctire  de  Mgr.  Flaget  ^  à  M.  D.  P^ 


Bardttowni  le  i.*'  novembre  1827. 


<c  Qu  mVcrit  de  difTérens  endroits  que  les  principui 
directeurs  de  TAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi  oit 
du  scrupule  de  secourir  mon  diocèse ,  parce  qu^ils  croicat 
quHl  est  suffisamment,  établi,  et  qu'il  n^y  a  point  ches 
moi  de  missions  de  Sauvages.  Comme  vous  êtes  mon  ani 
d'ancienne  date ,  et  que  vous  connoissez  parfaitement  la 
sincérité  et  la  franchise  de  tous  mes  dires  et  procédés, 
je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  missions  de 
rOucst  des   Etats-Unis ,  où  je  réside  depuis  seiie  ans 
comme  évéque ,  et  où  je  fus  envoyé   comme  mission* 
naire  il  y  a  trente-cinq  ans.  En  général ,  il  £aut  coft- 
sidérer  tous  les  nouveaux  évéchés  de  TAmérique,  comme 
des  évéchés  destitués  de  toutes  ressources  ,  qui  ne  poiv? 
ront  jamais  sVtablir  solidement,  à  moins  que,  pendsnt 
un  demi-siècle ,  ils  ne  soient  généralement  aidés  par  les 
an^cs  riches  et  pieuses  d'Europe ,  en  missionnaires  zélés 
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et  iilstniits,  en  moyens  pe'cuniaires  et  en  tontes  sortes  de 
Vases  ,  d^omemens  et  de  décoratioas  d^église.  Pour 
vons  donner  une  idée  claire  de  ces  ëvéche's  des  Etats- 
Unis  ,  je  vais  vous  faire  une  histoire  abrégée  de  la  si- 
taatÎDn  où  je  me  trouvois  lorsque  la  cour  de  Rome  ^  sur 
la  présentation  de  Mgr.  Caroll,  m'eut  nommé  à  Pévéché 
de  Bardstown.  Bon  gré  ou  mal  gré,  il  me  fallut  accepter; 
je  n^avois  pas  le  sou  à  ma  disposition  :  le  Pape  et  les 
Cardinaux,  qui  étoient  tous  dispersés  par  la  révolution  ^ 
ne  purent  me  faire  le  plus  petit  présent  ;  M.  Caroll , 
quoique  évéque  depuis  plus  de  seize  ans ,  étoit  plus  pauvre 
que  moi ,  car  il  avoit  des  dettes,  et  moi  je  ne  devois  rien. 
Toutefois  on  procéda  à  mon  sacre  qui  eut  lieu  le  4  no- 
vembre 1810  ;  mais  faute  d'argent  pour  payer  les  frais 
de  voyage ,  je  ne  pus  pas  me  mettre  en  route.  Ce  ne  fut 
que  six  mois  après ,  que ,  par  le  moyen  d^une  quête 
faite  par  mes  amis  de  Baltimore ,  je  pus  me  rendre  à 
Bardstown ,  mon  siège  épiscopal.  Ce  fut  le  9  juin  1811, 
que  je  fis  mon  entrée  dans  ce  petit  village ,  accompa- 
gné de  deux  prêtres  et  de  trois  jeunes  étudians  pour 
rétat  ecclésiastique.  Non-seulement  je  n^avois  pas  le 
8oa  dans  ma  bourse ,  mais  j^avois  été  obligé  d^emprunter 
iprcs  de  deux  mille  francs  pour  terminer  ma  course. 
Ainsi ,  sans  argent ,  sans  maison ,  sans  propriétés  ,  sans 
presque  aucune  connôissance ,  je  me  trouvois  au  milieu 
d^un  diocèse,  deux  ou  trois  fois  plus  grand  que  la  France , 
contenant  cinq  grands  états  et  deux  immenses  territoires  , 
^parlant  la  langue  du  pays  d'une  manière  très-imparfaite. 
Ajoutez  à  cela,  que  presque  tous  mes  catholiques  étoient 
des  émigrés,  tout  nouvellement  et  très-pauvrement  éta- 
blis. Après  ce  fidèle  tableau  ,  qui  est  le  même  pour 
tous  les  évêchés  de  l'Ouest,  excepté  la  Nouvelle-Orléans , 
oÎL  ense'rois-je  ,  mon  cher  D..,  si  mes  bons  amis  d'Améri- 


(  igo  ) 

que  et  d^Europe  ne  fussent  venus  généreusement  ^  mon 
secours ,  et  si  je  n^eusse  pas  fait  le  meilleur  usage  pos- 
sible de  leurs  abondantes  aumônes  ?IIe'las  I  jen^aurois  rien 
fait  ,  j^aurois  vé(;été ,  je  serois  encore  à   commencer* 
Il  est  très-vrai  qu'avec  Tassistance  de  mes  amis  ^  et  la 
grâce  de  Dieu ,  j'ai  fait  des  établissemens  qui  excitent 
l'admiration  de  ceux  même  qui  ont  coopéré  le  plus  effica- 
cement avec  moi  à  leur  érection;  mais  parce  qae  j*ai  sa 
mettre   à  profit  les  précieux  bienfaits  que  j'ai  reçvs^ 
parce  que   j'ai    commencé  d'une   manière   adminbk  y 
faut-il  qu'on  me  laisse  là  pour   voir  tomber  en  déca* 
dence  ce  qui  ofTroit  de  si  flatteuses  espérances  pour  k 
temps  à  venir  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  m'aider  encore  à 
consolider  tout  ce  que  j'ai  établi  avec  tant  de  .peinei 
et  de  sueurs,  afin  que,  dans  quelques  années,  mes  né^ 
minaires  soient  comme  une  branche   de   la  Propagande 
de  Rome ,  où  pourroient  se  former  assez  de  miasionnaîies 
pour  le  Kentucky  et  les  diocèses  voisins?  Déjà  je  suit  en 
mesure  quant  aux   bâtimens ,  qui  pourroient   contenir 
plus  de  cent  jeunes  gens  ,  et  je  pourrois   aussi  trouver 
ce  nombre  de  sujets  si  j^avois  les  moyens  de  les  nouniri 
de  les  vêtir  décemment ,  et  de  leur  fournir  les  livret 
nécessaires  pour  leur  éducation.  Faites  bien  sentir  •  je 
vous  prie ,  à  MM.  les  directeurs ,    que  nos  Américains 
ne  sont  pas  comme  les   peuples  des  Indes  Orientales. 
Issus  d^Européens  •  iU  en  ont  l'esprit  ,  les  moyens ,  les 
usages  et  les  manii^res ,  et  ils  sont  capablr^s  de  recevoir  la 
plus  brillante  éducation.  Que>ques-UDS  de  mes  prêtres 
Kentuckiens  se  feroient  honneur  A   Paris  et  :'i   lionne 
pour  leur  savoir  et  leur  facilité  à  concevoir ,  â  appren- 
dre et  à  improviser.  Us  se  plient  aisément  aux  règles  da 
séminaire,  acquièrent  une  piété  plus  solide  que  démonsr 
trative  ;  ils  sont  avides  de  science  et  capables  d'une 
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grande  application.  Qu*oa  me  donne  donc  des  fonds 
soffisans  et  quelques  graves  et  savans  professeurs ,  et 
je  pourrai  assurer  MM.  les  directeurs  de  TAssociation 
de  la  Propagation  de  la  Foi ,  que  je  formerai  assez  de 
prêtres  pour  en  fournir  un  jour  aux  Sauvages.  Je  peux 
même  avancer  que  les  Sauvages  ne  seront  jamais  plus 
sdrs  d'avoir  constamment  des  missionnaires,  que  lorsqu^on 
aura  trouve  le  moyen  de  les  former  dans  le  pays.  En* 
fin,  il  est  faux  de  dire  quUl  n'y  a  point  de  Sauvages  dans 
mon  diocèse  ;  plusieurs  nations  de  ces  pauvres  barbaxei 
habitent  les  confins  de  Tlndiana  et  de  PUlinois ,  deux 
états  qui  dépendent  encore  de  ma  juridiction.  Mais  j'ai 
encore  un  si  grand  besoin  de  prêtres  pour  les  catholi- 
ques qui  sont  autour  de  moi ,  qu'il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible de  m'occuper  de  cette  mission  qui  est  d'un  genre 
tout  différent  de  celle  que  je  conduis.  La  répugnance 
presque  invincible  que  ces  Sauvages  ont  pour  la  civilisa- 
tion,  leurs  facultés  intellectuelles  dégénérées  et  abru* 
tiei  y  leur  haine  et  leur  vengeance  implacables ,  leur 
ivrognerie  presque  constante  et  dégoûtante ,  leur  paresse 
insurmontable ,  leur  vie  errante  et  vagabonde ,  plus  né- 
cessaire aujourd'hui  que  le  voisinage  des  blancs  éloigne 
le  gibier  et  les  bétes  fauves  :  Tout  cela  réuni  , 
avec  leur  trafic  continuel  avec  les  blancs,  qu'on  ne  pour- 
ra point  empêcher  tant  que  le  gouvernement  républicain 
subsistera ,  rendra  moins  fructueux  les  travaux  des  mis* 
sionnaires  parmi  eux. 

)>  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  décrier  ces  mis' 
sions,  mais  je  suis  convaincu  depuis  plusieurs  années 
que  les  missions  parmi  les  blancs  sont  beaucoup  plus 
précieuses  pour  le  progrès  et  l'honneur  de  la  Religion. 
Depuis  que  la  Religion  catholique  s'est  montrée  au  Ken- 
tocky  avec  un  certain  éclat,  que  les  écoles  de  filles  et  de 
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garçons,  où  toutes  les  sectes  sont  admise,  se  sont  maltî' 
pliees  ;  que  vingt-neuf  ou  trente  e'glises ,  dont  douze 
sont  en  briques ,  ont  été'  bâties  ,  et  que  les  fêtes  et  les  di- 
manches notre  doctrine  y  est  clairement  et  solidement  ex- 
pliquée 9  la  révolution  la  plus  heureuse  s^est  faite  en  fa- 
veur de  notre  sainte  Religion.  Aux  préjugés  les  plus  in- 
vétérés ont  succédé  Pétonnement,  Tadmiration  et  k 
désir  de  connoitre  nos  principes  ;  maintenant  les  con- 
versions sont  en  grand  nombre.  Dans  douze  jubilés  où 
j'ai  présidé,  plus  de  quarante  protcstans  sont  entrés  dans 
TEglise  ;  un  grand  nombre  encore  se  prépare  pour  par- 
ticiper au  même  bonheur ,  et  j^ai  à  peine  parcoom  li 
moitié  de  Tétat  du  Kentucky.  Nos  catholiques  ,  il  est 
vrai,  sont  d^une  grande  édification  pour  leurs  fièrei 
errans;  ils  courent  aux  jubilés,  comme  les  mondains i 
des  noces  ;  leur  empressement  pour  gagner  Tindiilgence 
est  admirable.  Presque  tous  s'approchent  des  saciemens; 
c'est  à  peine  un  sur  trente  qui  n'aille  pas  à  la  comma- 
nion.  Bien  cher  D..,  si  vous  faites  valoir  toutes  ces  rai- 
sons, sans  oublier  les  dettes  que  j'ai  contractées  i 
cause  des  additions  considérables  qu'il  m'a  fallu  faire  a 
notre  collège  ,  j'espère  que  MM.  les  directeurs  ne  fie- 
ront aucune  difiiculté  de  me  faire  passer  le  contingent 
qui  me  regarde  ,  leur  promettant  qu'il  sera  employé 
très-heureusement  pour  le  plus  grand  bien  de  la  Reli- 
gion. Dans  cette  attente, 

»  Je  suis,  etc.  Benoit  Joseph, 

é^'éi/ue  de  Bardstown»  » 


Nous  avions  achevé  ce  numéro,  lorsque  nous 
avons  reçu  de  Mgr.  Flaget  la  lettre  suivante,  ac- 
compagnée d'uAe  notice ,  sur  la  mission  du  Kentucky» 

Cette 
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Cette  notice  reafeime  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  faits  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  néanmoins,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  y  faire  aucun  retranchement, 
afin  de  ne  pas  diminuer  l'intérêt  que  sa  lecture  doit 
iaiie  naître. 


Lettre  de  Mgr.  Flaget,  à  S.  A.  E.  Mgr,  le  Cardinal 

Grand^Aumànier  de  France* 


Bardsto'srn ,  avril  1828. 

Monseigneur  , 

a  Nous  venons  d'apprendre  par  les  papiers  publics 
qndies  avoient  été  les  donations  considérables  faites 
par  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi ,  si  digne 
de  Padmiration  universelle.  Mon  cœur,  celui  de  tous 
mes  prêtres  et  de  tous  mes  diocésains,  sont  péné- 
trés de  la  plus  vive  reconnoissance  pour  Taumônc 
^i  nons  est  échue  en  partage  ;  et  nous  sommes  Lien 
déterminés  de  mériter  de  plus  en  plus  les  faveurs 
temporelles  de  cette  pieuse  Association,  par  le  saint 
usage  que  nous  ferons  des  secours  qu^elle  nous  pro- 
cure. Un  de  mes  missionnaires,  irlandais  d'origine, 
élevé  k  la  Propagande ,  et  résidant  dans  mon  diocèse 
depuis  six  ans ,  vient  d'écrire  quatre  lettres  qui  traitent 
ce  qui  regarde  le  physique ,  le  moral ,  le  civil  et  le 
religieux  du  vaste  pays  qu'embrasse  ma  juridiction  ; 
et  ces  mêmes  lettres  ayant  été  traduites  en  français 
par  un  autre  missionnaire  né  à  Paris  ,  )e  prends  la 
liberté  d'en  envoyer  une  copie  à  votre  Eminence, 
afin  qu'elle  puisse  convaincre  tous  Us  généreux  mem« 
TOM.   3.   XY.  0 
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bres  de  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  que 
nous  n'employons  pas  vainement  et  inutilement  les 
moyens  pécuniaires  qui  nous  sont  envoyés.  Le  savoir 
et  la  vaste  érudition  de  mon  jeune  Propagandiste  ne  le 
cc'dant  qu'à  son  zèle  vraiment  apostolique  et  k  son 
éminente  piété,  j'espère  que  sa  production  sera  lae 
avec  plaisir,  et  que  les  âmes  religieuses  en  seront 
édifiées.  J'aurois  voulu  supprimer  la  lettre  qui  parte 
de  nos  jubilés ,  à  cause  de  la  part  que  j*ai  été  obligé 
d'y  prendre  en  vertu  de  mon  caractère  épiscopal  ;  mail 
un  ami  qui  jouit  de  toute  ma  confiance  en  ayant  jug^ 
difTéremmcnt ,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  déférer  i 
son  avis.  Hélas  !  les  motifs  capables  de  m'bumilier  et 
de  me  déchirer  le  cœur  se  renouvellent  si  souvent 
que^  pourvu  que  je  ne  les  perde  pas  de  vue,  ils  cpn- 
trcbalanceront  de  beaucoup  quelques  œuvres  exléiîeu- 
res  et  d'éclat  où  je  n'ai  qu'une  part  très-modîqiie| 
et  dont  un  public  trop  prévenu  en  ma  faveur  semble 
m'attribuer  toute  la  gloire. 

>3  Quoi  qu'il  en  soit ,  connu  ou  inconnu ,  préconise 
ou  méprisé,  j^ai  un  très-grand  besoin  de  prières  pour 
supporter  le  fardeau  accablant  qui  m'a  été  imposé, 
et  procurer  à  l'Eglise  la  gloire  qu'elle  a  droit  d'at- 
tendre de  mon  ministère.  £minence,  c'est  les  knnes 
aux  yeux  que  je  ri-clamc  celles  de  toutes  les  anei 
pieuses,  et  en  particulier  celles  de  votre  Eminence,  dont 
je  me  glorifie 

»  D'être,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  recon- 
noissance  la  plus  sincère  et  la  plus  étendue  ,  le  txes- 
Iiumble  et  très-dévoué  serviteur. 

«  BtNoiT-JosEPU  Flaget,  é\*éque  de  Banhtosvu*  » 
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I)    . 


Etat  du  diocèse  de  Bardstown. 


Ce  dioccse ,  aÎDisi  nomme  de  la  ville  oii  réside  Pévé^ 
que,  comprend  le  Kentucky  et  le  Tennessee,  auxquels  il 
faut  ajouter  Tlndiana  et  les  Illinois.,  jusqu^à  ce  qu'il 
plaise  au  Sainl-Sie'ge  d^y  établir  des  évëchés. 

Celui  de  Bardstown  fut  érigé  en  1808,  parTautorité 
du  souverain  pontife  Pie  VU ,  d^heureuse  et  sainte  mé- 
moire, en  faveur  de  M.  Benoît- Joseph  Flaget,  prêtre 
français  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  Il  fut  sacré 
le  4  novembre  1810  ,  jour  de  la  fête  de  saint  Charles  Bor- 
j:oinée ,  par  feu  Mgr.  Caroll ,  archevêque  de  Baltimore 
ilans  le  Maryland  ,  et  six  mois  après ,  c'est-i-dire  aussi- 
lot  que  la  saison  lui  permit  de  voyager ,  il  se  mit  ea 
route  pour  le  Kentucky ,  éloigné  d'environ  600  milles. 
A  cette  époque ,  la  Religion  avoit  déjà  fait  quelques  pro- 
grès dans  cet  état ,  par  les  travaux  et  le  zèle  infatigable 
de  MM.  Badin  et  Nerinckx,  assistés  de  quelques  prêtres 
séculiers  ou  Dominicains.^  Cependant  cette   chrétienté 
Baissante  étoit  encore  dans  un  grand  état  de  foiblcsse* 
Depuis  Tarrivée  de  Tévêque,  les  choses  changèrent  en*- 
tièrement  de  face.    On  vit  successivement  des  églises 
s^élever ,  des  communautés  de  femmes  s^établir ,  et  de 
pieuses  écoles  se  former  pour  Téducation  de  la  jeunesse 
des  deux  sexes.    Bardstown  possède  actuellement    un 
collège  qui  a  reçu  du  gouvernement  le  titre  d^univcrsité, 
et  un  séminaire  qui  contient  une  vingtaine  de  jeunes 
gens   qui  aspirent  à  Tétat  ecclé&iastique ,  et  dont  la 
plupart  sont  dans  Içs  ordres  sacrés.    Vingt-un  prêtres 

0. 
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sont  employés  ou  k  renseignement  des  sciences,  on  aox 
fonctions  du  saint  ministère. 

En  1818 ,  Mgr.  TEvêque  obtint  que  son  inséparable 
ami  et  fidète  compagnon  de  voyage ,  M.  Jean-Baptiste 
David ,  f&t  nommé  son  coadjuteur.  Il  fit  lui-même  la 
cérémonie  de  sa  consécration  dans  la  cathédrale  de  Sain^ 
Joseph,  le  i5  d^aoAt,  huit  jours  seulement  après  la 
dédicace  de  cette  église.  Mgr.  David ,  français  de  nais- 
sance ,  appartient  aussi  à  la  congrégation  de  St-Sulpice, 
et  porte  te  titre  d^Ev£que  de  Mauricastre  in  partibos 
inf.  Ces  deux  vénérables  prélats  ont  déji  passé  près  de 
trente-cinq  ans  en  '  Amérique  ;  et  quoiquHls  soient  Von 
et  Tautre  dans  un  âge  assez  avancé ,  ils  ne  cessent  ce- 
pendant point  de  s'acquitter  des  pénibles  devoirs  qaHls 
ont  i  remplir.  Mgr.  PEvêque  visite  continuellement 
quelque  partie  de  son  diocèse  ,  tandis  que  son  coadjateor 
s'occupe  du  gouvernement  du  séminaire,  de  la 
des  filles  de  la  Charité,  et  de  Padministration  des 
mens  dans  la  paroisse  qui  dépend  de  la  cathédrale. 

Les  filles  ou  sœurs  de  la  Charité  ont  leur  maison  prin» 
cipale  à  trois  milles  de  Bardstown ,  avec  une  église  sous 
Tinvocation  de  saint  Vincent  de  Paul.  Près  de  soixante^ 
dix  sœurs  professes  appartiennent  à  cet  établissement; 
elles  se  consacrent  i  l'éducation  de  la  jeunesse  de  leor 
sexe.  Leur  école  de  Nazareth  ,  c'est  ainsi  que  s^appelle 
la  maison-mère  ,  est  dans  un  état  florissant  et  fait  con- 
cevoir de  justes  espérances  pour  l'avenir  :  elles  tiennent 
une  seconde  école  ï,  Baidstown  ,  mais  moins  considé- 
rable ,  et  une  troisième  près  l'église  du  Sacré-Cœor  , 
dans  le  comté  d'Union.  Elles  se  proposent  d'en  ouvrir 
prochainement  une  autre  dans  le  comté  de  Scott  ;  elles 
en  ont  une  à  Yincennes  dans  l'Indiana. 

Les  sœurs  de  Lorette,  appelées  aussi  Amantes  de 
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Marie  au  pied  de  la  Croix ,  ont  leur  maison  priocips^te 
i  Lorette  ,*  dans  le  comté  de  Washington ,  i  douze  milles 
ov  quatre  lieues  de  Bardstown.  Environ  cent.profes^ef 
dépendent  de  cet  institut,  fonde  par  M.  Nerinckx:] 
elles  s^occupent  aussi  de  Téducation ,  et  tiennent  cinq 
on  six  écoles  répandues  dans  Tétat  ;  Tune  des  plus  dis* 
tinguées  est  celle  de  Béthanie ,  à  dix  milles,  de  Bards-; 
town ,  vers  le  Nord. 

Les  sœurs  du  tiers-ordre  de  saint  Dominique  ont  une 
école  dans  leur  mafson  de  Sainte-Magdeleine ,  k  quelque 
distance  de  Sainte*Rose,  couvent  des  Dominicains  :  cet 
établissement  encore  assez  nouveau  ne  compte  que  quinze 
professes  environ. 

Pour  Tinstruction  des  garçons ,  le  principal  étaUisse- 
laeitt  est  le  collège  de  Saint-Joseph.  Il  commence  à  sq 
faire  distinguer,  soit  par  le  nombre  et  le  talent  des 
professeurs  qui  y  sont  employés ,  soit  par  la  variété  des 
connoissances  que  Pon  y  peut  acquérir.  Cent  dix  écoliers 
internes  et  cinquante  externes  y  reçoivent  actuellement 
leur  éducation.  Outre  ce  collège ,  ir  y  a  trois  autres 
écoles',  Tune  sous  la  direction  des  fiR«  PP.  Dominicains  ; 
Tautre ,  qui  est  la  plus  nombreuse ,  dans  le  comté  de 
Washington ,  et  la  troisième  à  Saint-^Thomas^  i  quatre 
nulles  de  Bardstown. 

*■]  Parmi  les  églises ,  onze  pont  bâties  en  briques,  les 
antres  en  bois.  Ces.  dernières  ,  appelées  en  anglais  :  log 
house ,  sont  formées  de  troncs  d'arbres  posés  Pun  sur 
Pautre  ,  et  assujettis  par  le  moyen  d'une  entaille  prati- 
quée aux  extrémités. 

On  compte  trois  principales  villes  dans  le  Rentucky  : 
Frankfort,  qui  en  est  la  capitale ,  et  oii  se  tiennent  les 
assemblées  de  la  législature  ;  Lexington^  qui  possède 
une  université  soutenue  par  le  gouvernement  y  mais  près- 
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(faé  entièrement  d^chne  ;  et  [.ouiRvIlle ,  sar  les  bords  de 
rOliio ,  qai  sépare  le  Kcntucky  de  Petat  de  TObio  et  de 
rindiana.  Dans  la  première,  qui  n'a  pas  dVglise,  &  peine 
troave-t-on  qnekpes  catholiques.  Ponr  eùtendre  la 
hiesse,  ils  sont  oblige's  de  faire  dix  milles ,  et  d^aller  ) 
Saînt-Pie ,  dans  le  comté  de  Scott.  Lexîngton  contient 
environ  vingt  familles  catholiques,  avec  une  église  dédiée 
à  saint  Pierre.  On  j  dit  la  messe  une  fois  par  mois. 
LouisVille,  la  plus  marchande  de  FEtat ,  en  renferme  on 
assez  grand  nombre  ;  ils  sont  visités  une  fois  par  nob 
par  un  missionnaire  de  la  congrégation  de  saint  Michel. 
Cette  ville  a  une  église  sous  Tin  vocation  de  saint  Loaii^ 
roi  de  France. 

On  appelle  congrégations  ce  quVn  France  on  appollc- 
roit  paroisses.  Les  familles  qui  les  composent  iont  disté*\ 
minées  dans  la  campagne,  et  souvent  à  une  assex  grade 
distance  de  Péglise. 

Chaque  missionnaire  prend  soin  de  quatre  congr^ga* 
lions  au  moins.  Dans  la  partie  orientale,  'celui  qui  ré- 
side à  Péglisc  de  Saint- Pic  visi to  la  congrégation  de 
Lcxîngton ,  éloignée  de  dix-sept  milles  ;  celle»  d'Ham- 
burg ,  trente  milles  plus  loin ,  et  l«»s  denx  congtégi- 
tions  de  Madison ,  dont  Tune  est  à  vingt-cinq  milles 
de  Lexington,  et  Tautrc  plus  éloignée  encore.  DifTérenW 
familles  catholiques  répandues  dans  un  espace  de 
soixante  milles  carrés,  sont  visitées ,  les  unes  trois  fins^ 
les  autres  une  fois  par  an. 

Dans  la  partie  occidentale  résident  deux  mission- 
naires :  l'un  dans  le  comté  de  Brakenridge;  Pairtie 
dans  celui  d'Union.  Ce  dernier,  outre  la  cbngfégatîon 
où  il  demeure,  en  dessert  trois  autres  :  Tune  k  soixan» 
milles,  l'antre  i  plus  de  quatre- vîngtf ,  et  la  troisième 
4  cent  milles.  Il  pa^e  deux  semaines  entières  dans  * 


congregatioa. principale,  et  y  administre  les  sacrcmens 
trois  dimanches  de  suite;  les  deux  autres  Semaines  il 
les  emploie  à  la  visite  des  trois  congre'gations.  A  cer* 
taines  epoqaes ,  il  porte  les  secours  de  la  religion  i 
quelques  familles  de  Tlndiana  et  des  Illinois ,  les  deux 
états  limitrophes. 

Le  missionnaire  de  Brakcnridge  est  chargé  de  trois 
congrégations  inde'pendamment  de  la  sienne  ;  Tune  à 
cinquante  milles  de  sa  demeure.  Une  ou  deux  fois  par 
an  il  visite  quelques  familles  de  Nashvillc,  capitale  du 
-Tennessee,  e'ioignée  de  cent  milles:  c'^est  la  seule  con- 
grégation dans  cet  état.  Elle  a  une  église  ,  mais  sans 
prêtre  qui  j  réside.  Les  protestans  et  les  catholiques 
ont  souvent  exprimé  le  désir  d^en  avoir  un,  aussi  Lien 
qii^an  collège, 

.  Le  Qiissionnaire  qui  demeure  près  de  Téglise  de  Saint- 
Michel  prend  soin  de  cette  congrégation ,  du  couvent 
des  sœurs  de  Lorette  et  àe  deux  autres  congrégations , 
Tune  à  quatorze  et  Tautre  à  trente  milles.  Il  visite 
aussi  diflférentes  familles  de  Tlndiana, 

Malgré  ces  courses  presque  continuelles,  il  est  impos*- 
sibie  de  porter  les  secours  de  la  religion  à  un  certain  nom- 
bre de  catholiques,  à  cause  de  Içur  grand  éloignement  de 
révise.  Six  prêtres  seulement  sont  emplpye's  à  la  visite 
des  congrégations.  Il  y  en  a  sept  i  Bardstotvn ,  occupés 
an  séminaire  ou  au  collège  ;  Tun  d'eux  est  particulière- 
ment chargé  de  la  congrégation  qui  dépend  de  la  ca- 
thédrale et  d'une  autre  petite  à  quatorze  milles.  Dans  le 
collège  de  Saint-Thomas  résident  deux  prêtres  ;   quatre 
att*  couvent  de  Sainte-Rose ,  un    à    Pécole   de  Sainte- 
Marie,  près  réglise  de  Saint-Charles,   et  un  autre  au 
couvent  de  Lorette..   . 

Enfin,  on  a  fondé  cette  année  une  maison  de  frères 


\ 
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Lais ,  appelés  frères  de  la  Mission  ;  ils  sont  actuelle- 
DK'nt  au  nombre  de  dix  qui  ont  fait  les  trois  vœax  de  ti< 
religion.  Ils  exercent  diflTorens  métiers  ,  cultivent  la  ^ 
terre,  et  sont  destines  à  «oulager  les  missionnaires  dans  .i^ 
tout  ce  qui  a  rapport  au  temporel. 


I 


Etendue  du  diocèse»  Population ,  hahitans  ,  re«- 

iources^ 


Pour  se  former  une  idée  juste  des  fatigues  que  coâte 
la  visite  du  diocèse,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d^œil 
sur  ré  tendue  du  pays  qui  le  compose. 

Uëtat  du  Kentucky  contient  4^9000  milles  carrés , 
celui  du  Tennessee  4o,ooo,  Tlndiana  36,ooo,  et  les  Illi- 
nois 62,000,  ce  qui  forme  un  total  de  170,001)  millet 
carrés;  Tltalie  n^en  contient  que  68,400;  TEspagne 
149^285,  et  la  France  167, 564* 

En  1820,  le  Kentucky  renfermoit  environ  bSl^Z^O 
faabitans  libres,  et  126,730  esclaves. 

Le  Tennessee  4^2,810  libres,  et  80,100  esclaves 

L^ndiana  147^180  libres,  et  200  esclaves. 

LcsIUinois,  moins  peuplés,  n^en  comptoientqne55,sio 
libres,  et  900  esclaves. 

Les  catholiques  ne  forment  que  la  très-petite  partie 
de  la  population.  On  peut  estimer  quMls  s'élèvent  dans 
le  Kentucky  à  20  mille,  si  on  en  juge  diaprés  le  nombre 
des  communions  qui  se  sont  faites  pendant  on  après  le  jôbi- 
lé.  Les  trois  autres  Etats  en  contiennent  environ  10  mille. 
Si  Pon  en  excepte  les  environs  de  Frankfort ,  dans  la  pai^ 
lie  onen(aIe,la  plHspeuplée,la  plus  fertile  et  la  plusbeUe, 
le  Kentucky  n^oflfrc ,  dans  les  voyages,  qu^une  monotonie 


(  aoi  ) 
assez  fatigante.  Les  chemins  incommodes  en  toat  temps^et 
excessivement  mauvais  en  hiver,  sont  bordés  de  bois  k 
droite  et  à  gauche ,  etd^ailleurs  coupés  par  des  rivières  qui 
B^enflent  eztraordinairement  après  des  pluies  abondantes. 
Apres  avoir  fait  dix  ou  douze  milles,  à  peine  peut-on 
xencontrer  une  pauvre  maison  de  bois  ;  les  maisons  en 
briques  étant  encore  peu  communes.  Les  vOles  elles- 
mêmes  ,  dont  la  plupart  pourroient  être  appelées  plus 
exactement  hameaux ,  sont  placées  k  des  distances  con- 
sidérables les  unes  des   autres;  de  sorte  quMl  faut  sou- 
vent  rester  k  cheval  une  journée  çntière,  et  faire  qua- 
lante  ou  cinquante  milles  sans  prendre  de  nourriture. 
Le  repas  du  soir,  peu  propre  à  flatter  la  sensualité,  n'est 
pas  toujours  capable  de  remettre  des  fatigues  du  voyage. 
,  De  la  chair  de  porc ,  du  pain  de  maïs ,  des  pommes  de 
tare  et  des  choux ,  tel  est  l'ordinaire  des  habitans  de  U 
cmpagne.  Les  catholiques ,  il  est  vrai ,  servent  quel- 
fiefois  du  pain  de  froment  et  quelques  poulets,  et  c'est 
(k  bon  cœur  qu'ils  le  font  quand  ils  le  peuvent;  mais 
c'est  une  délicatesse  sur  Uquelle  il  est  de  la  prudence 
de  ne  pas  compter. 

Tous  les  habitans  de  ce  diocèse  sont  civilisés,  excepté 
•en  qui  se  trouvent  dans  la  partie  septentrionale  de 
Pétat  des  Illinois,  oii  l'on  trouve  plusieurs  tribus  de 
Saurages.  Il  j  en  a  une  aussi  dans  le  Tennessee.  Jusqu'i 
present ,  il  a  été  impossible  de  rien  faire  en  faveur  de 
ces  nations  infortunées,  dont  la  conversion  présente  des 
difficultés  presque  insurmontables.  Le  nombre  des  prêtres 
n'est  pas  assez  considérable.  En  vain  quelques  mis« 
sicmnaires  s'épuiseront-ils  de  travail,  s'ils  ne  laissent 
après  eux  des  successeurs  de  leur  zèle  ;  leurs  efforts  ne 
produiront  que  des  effets  médiocres.  Voilà  une  des  rai* 
soM  pour  lesquelles  Mgr.  Flaget  a  mis  tant  d'importance 
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i  Ferection  d'un  séminaire  oii  Ton  pât  cohivrr  les 
sciences  qui  ont  rapport  à  la  religion.  Il  pensoit  d^ail- 
leurs  que  la  lumière  devoit  se  répandre  d^abord  sar  la 
partie  civilisée  des  peuples  confiés  à  ses  soins ,  afin  de 
parvenir  ensuite  plus  facilement  jusqu^aux  Sauvages  eux- 
mêmes.  On  doit  donc  regarder  le  soutien  du  séminaire 
de  Bardstowii  comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  leur  être  utile. 

.  Outre  cette  première  difficulté,  qui  provient  du  défant 
d'ouvriers  nécessaires ,  il  y  en  a  d'autres  encore  à  vain- 
cre. Pour  travailler  efficacement  au  salut  des  Indiens, 
il  faut  les  rassembler,  et  la  chose  n'est  pas  facile.  D^nn 
cuté,  riiabitude  qu^ils  ont  de  vivre  du  produit  de  leur 
chasse ,  les  empêche  de  cultiver  la  terre  ;  de  Taatre ,  il 
est  évident  que  le  gouvernement  s^occupe  de  les  faire 
disparoitre  des  Etats-Unis ,  et  il  y  réussira ,  non  par  la 
violence  quMl  ne  veut  pas  employer,  mais  au  moyen 
des  copcessions  de  terre  qu'il  leur  persuade  de  vendre. 
Enfin,  il  faut  ajouter  que  les  Indiens  eux-mêmes  opposent 
un  des  plus  grands  obstacles  à  leur  conversion,  en  iV 
bandonnant  sans  mesure  à  la  passion  violente  quMIs  ont 
pour  les  liqueurs  spiritueuses  qui  leur  sont  fournies  par 
les  marchands  américains.  On  do»t  dire  cependant  qn^ils 
montrent  en  général  de  bonnes  dispositions.  Ils  ont  tons 
un  profond  respect  pour  le  grand  esprit  et  manifestent 
de  la  docilité  dans  le  caractère.  La  mémoire  des  Jésaites 
leur  est  encore  chère ,  et  la  vue  d'une  robe  noire  excite 
ea  eux  de^  sentimens  de  vénération.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu^ils  exprimèrent  le  désir  d^avoir  un  prêtre  qui 
pût  s'occuper  de  l'instruction  d^un  assez  grand  nombre 
de  lours  eqfans,  ce  qu^on  fut  d^ns  l'impossibilité  de  leur 
ccordf  r. 
Les  liabitans  civilisés  sont  d^un  caractère  porté  i  b 
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réflexion  ,  et  moins  vif  oniia.iiremf  nt  que  celui  des  Eii- 
rope'ens.  Leurs  manièros^  sans  être  nidos,  sont  plus 
simples  que  celles  de  France.  Quoiqu'ils  ne  manquent 
pas  de  sensibilité,  ils  la  montrent  peu  à  IVxte'rieur,  et 
ils  sont  capables  de  prendre  beaucoup  sur  eux-mêmes. 
Les  femmes  s^babîllent  pour  la  plupart  avec  modes- 
tie; mais  le  de'sir  quelles  ont  de  paroître  les  porte 
i  se  procarer  les  habits  les  plus  é^^gans,  de  sorte  quVn 
les  voyant  le'  dimanche  &  Tê^lise  •  on  pouf'roit  croire 
qu^elles  sont  toutes  riches,  quoique  le  plus  grand  nom- 
iMie  nMiabite  que  des  maisons  de  bois.'' 

Les  habitans  du  Kentucky,  en  particulier^   ont  un 
jngement  solide  et  montrent  de  Paptitude  pour  les  scien- 
ces.   On  |)onrroit  lerir  reprocher  cependant  de  ne  pas 
approfondir  suffisamment  celles  qui  regardent  la  religion, 
ce  qui  peut  venir  du  grand  intérêt  que  chacun  prend  aux 
affaires  politiques.  Tout  homme  libre,  q^i  a  'atteint  Page 
de  vingt  et  un  ans,  se  considère  comme  possédant  une 
partie  de  la  souveraineté,  et  comme  chargé  en  consé- 
quence de  surveiller  la   conduite  des  officiers  publics, 
et  de  discuter  ce  qui  regarde  le  bien  de  11  société.  Le» 
droits'  que  chaque  citoyen  exerce  consistent  i  donnnr 
son  snflVagc  à  ceux  qu''il  juge  dignes  d'être  membres  de 
la  chambre   législative  ou  du    congrrs,   gouverneur  de 
l'état,"  ou  président  de  toute  Tubion.   Les  élections  pour 
la  législature  se  font  chaque  anne'e.   Les  gouverneurs, 
les  membres  du  congres  et  le  président,  sont  élus  tous 
le!ï  quatre  ans.  Les  prêtres  ne  s'occupe?it  point  de  ces 
élections;  maïs  la  multiplicité  de  leurs  fonctions  et  re- 
tendue de  pays  qu'ils  ont  à  parcourir  sont  pour  eux  un 
p-and  empcchem''nt  a  IVtude. 

Quoique  les  catholiques   soient  pirîns  d'altacliement 
pour  la  keiigion  et  de  rcspcctponr  les  prêtres,  les  res- 
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sources  pécuniaires  sont  bien  loin  d^étre  aLondantes. 
Mgr.  rEvéqiie  de  Bardstown  ne  possède ,  i  proprement 
parler,  aucun  revenu.  Il  ne  reçoit  rien,  ni  de  U  con- 
grégation qui  de'pend  de  la  cath^rale,  ni  des  antres 
congrégations  de  son  diocèse.  Sur  cet  article ,  les  cathiH 
liques  ne  semblent  pas  être  entièrement  exempts  de 
reproches.  Il  est  vrai  que  si  les  bancs  de  Péglise  étoieit 
tous  loues  et  payés  exactement,  ils  rapporteroîent  cha- 
que année  six  cents  piastres.  A  peine  est-il  possible 
d^en  recueillir  trois  cents;  et  c^est  avec  ces  foibktf 
moyens  qu'il  faut  entretenir  soixante  dix  personnes,  piè- 
tres, séminaristes,  sœurs  de  la  Charité  ou  domestiques, 
tous  â  la  charge  de  PEvêque.  Si  le  collège  ne  venoit  an  se* 
cours,  et  surtout  si  la  générosité  des  fidèles  de  notre 
vieille  Europe  cessoit  de  s'intéresser  aux  besoins  de 
la  nouvelle  église  du  Kentucky ,  il  seroit  impossible  de  se 
soutenir ,  malgré  la  stricte  économie  dont  on  fait  profiei- 
sion.  Tous  les  prêtres  du  séminaire  et  du  collège  vivent 
en  communauté,  et  ne  reçoivent  aucun  honoraire.  Les 
deux  Prélats  eux-mêmes  mangent  i  la  même  table  que 
les  séminaristes,  sans  aucune  distinction  denourritnTe; 
et  quant  au  palais  épiscopal,  la  description  n'en  sera 
pas  longue  :  deux  petites  chambres  en  composent  les 
appartemens.  On  y  trouve  pour  tout  meuble,  un  lit, 
quelques  cliaiscs,  une  table  et  une  commode  d*aaaes 
médiocre  apparence. 

La  culture  des  champs  attachés  i  la  congrégation 
principale  où  résident  les  missionnaires,  leur  fournit 
de  quoi  se  nourrir.  On  pourroit  croire  que  le  nombre 
d^arpeus  qu'ils  possèdent  les  met  dans  une  sorte  d'ai- 
sance;  mais  la  plus  grande  partie  de  ces  terres  est  cou- 
verte de  bois,  et  si  celles  qui  sont  cultivées  leur  produi- 
sent du  maïs  et  des  légumes  en  abondance,  elles  ne  leur 
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lonnent  pas  le  moyen  d^avoir  de  l'argent  pour  se  pro- 
nier  les  vétemens  et  les  autres  choses  qui  leur  seroient 
lëcessaires  ou  utiles. 

Ce  défaut  d^argent  qui  est  rare  dans  le  Kentucky,  fait  que 
'on  ne  peut  pas  entreprendre  tout  ce  que  Ton  désireroit 
Sûre  pour  le  bien  de  la  Religion ,  et  que  Ton  manque  de 
beaacoup  de  choses.  Ainsi  le  séminaire  auroit  besoin 
Pane  bonne  édition  des  SS.  Pères  et  d'auteurs  de  théo- 
logie. Les  écoles  demandent  des  livres  classiques;  les 
nisiionnaires  ont  de  la  peine  à  se  fournir  de  bréviaires, 
de  ritnek,  etc.  Plusieurs  églises  de  bois  devroient  être 
remplacées  par  des  églises  en  briques.  Un  grand  nom- 
bre de   calices  et  de  ciboires  sont  encore   en  étain  ; 
mais  ce  qui  manque  davantage,  ce  sont  de  saints  prê- 
tres détachés   d'eux-mêmes  et  pleins  de   l'esprit  des 
spdtres.   S'ils  étoient  plus  nombreux ,  le  royaume  de 
Jésus-Christ  prendroit   de  plus  grands  accroissemens. 
n  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  que  les  étrangers 
ne  trouvent  ici  matière  i  plus  d'un  sacrifice ,  ne  f&t-ce 
que  dans  l'étude  de  la  langue  anglaise,  et  les  fatigues 
inséparables  des  missions.  Mais  aussi,  en  se  chargeant 
de  la  croix,  ils  goûteront  les  consolations  qui  en  décou- 
lent* Ceux  même  qui  se  sentiroient  une  vocation  parti- 
colière  pour  la  conversion  des  Indiens ,  pourroient  exer- 
cer ici  un  ministère  assez  analogue  à  leurs  inclinations , 
en  s'occupant  d^une  manière  plus  spéciale  auprès  des 
esclaves ,  qui  ont  grand  besoin  d'instruction.  S'ils  ont  du 
sile,  le.  travail  ne  leur  manquera  pas.  Ils  ne  feroient  qu'a- 
nimer, par  leurs  exemples,  le  clergé  du  diocèse,  qu^il 
importe  de  recruter  dans   le   pays,  et  en  cela  ils  ren* 
droient  de  grands  services.  Déji  la  vocation  au  sacerdoce 
•e  manifeste,  le  germe  se  développe;  sur  vingt-un  prê- 
tres, neuf  sont  Américains,  et  dix  séminaristes  sont  dans 
les  ordres  sacrés. 
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Promulgation  du  jubilé. 

« 

La  promulgation  du  jubilé  a  été  pour  le  diocèse  de 
Bardslown  Tépoquc  des  bénédictions  les  plus  abon- 
dantes. Le  zèle  avec  lequel  les  fidèles  en  suivirent 
tous  les  exercices,  la  modestie  et  le  recueillement  qu'Ss 
y  montrèrent,  et  isurtout  iVmpressement  quMs  té* 
moi^^noient  à  s^ipproclier  du  tribunal  de  la  pénitence 
et  de  la  table  sainte ,  tout  prou\'C  que ,  tandis  que 
le  Vicaire  de  Je'.siis- CiîHst  ouvroit  sur  la  tem*  les 
trésors  de  l'Ëf^iise^  Dieu  se  plaisoit,  du  haut  du  ciel, 
à  jeter  des  regards  de  miséricorde  sur  cette  portion  dn 
nouveau  monde ,  et  à  préparer ,  pour  ainsi  dire ,  tes 
grâces  qu^il  dcvoit  y  répandre  avec  une  sorte  de  pro- 
ftision. 

Dans  une  circonstance  aussi  favorable  pour  le  bien 
du  troupeau  confié  à  ses  soins,  Mgr.  Flaget  ne  crut 
pas  devoir  s^épargner  lui-même.  Il  ne  balança  pas  k 
se  mettre  à  la  tête  di*  ses  mission n:Mres;  et  malgré 
les  fatigues  inséparables  des  lonirs  voyages,  il  voulut 
partager  tous  les  travaux  aussi  bien  que  les  consola-' 
tiens  de  cet  auguste,  mais  pénible  ministère.  ' 

Deux  ans  lui  avoient  Cto,  accordrs  pour  la  promul- 
gation du  jubilé  dans  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse. Il  accorda  lui-même  six  mois  à  chaque  congre* 
gation ,  afin  que  tous  pussent  avoir  la  facilité  d'en 
recueillir  les  fruits.  Les  conditions  prescrites  pour 
gagner  l'indulgence  furent  de  visiter  quatre  fois,  ou 
trois  fois  au  moins,  IVVlise  de  la  cont;  rebâti  on  ,  d^as* 
sister.  aux  exercices  publics  autant  qu'il  seroit  possible^ 
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3e  réciter  les  litanies  des  Saints,  avec  quelques  autres 
prières  clete:rmîaees ,  et  enfin  de  dire  cinq  Pater  et 
cinq   j4ve  suivaut  les  intentions  du  souverain  Pontife. 

Quant  à  Tordre  et  i  la  natare  des  exercices ,  ils 
ne  furent  point  partout  les  mêmes;  il  falloit  s^accom- 
moder  aux  lieux  et  aux  circonstances.  A  la  cathédrale, 
iis  commençoient  par  la  célébration  de  la  sainte  messe. 
Elle  étoit  immédiatement  suivie  d^un  sermon ,  après 
lequel  on  récitoit  les  prières  indiquées  ci-dessus.  A 
trois  heures,  une  conférence  avoit  lieu  entre  deux 
prêtres  sur  quelques  points  de  dogme.  Le  soir,  à  six 
heures  et  demie ,  on  faisoit  un  second  sermon  pour  la 
commodité  des  liabitans  de  la  ville ,  catholiques  ou 
protestans,  qui  n^avoient  pas  pu  pendant  la  journée 
se  trouver  aux  heures  de  réunion.  Ces  exercices  dii- 
vèient  hnit  jours ,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  au* 
ties  congrégations,  à  moins  que  le  nombre  des  catho- 
liques ne  fût  trop  peu  considérable.  Daiis  ces  derniers, 
cependant,  on  ue  fit  que  deux  instructions  par  jour. 

Quoique  les  églises  fussent  remplies,  jamais  on 
n'eut  à  se  plaindre  du  plus  léger  désordre.  L'attention 
à  la  parole  de  Dieu  étoit  constamment  soutenue,  et, 
ce  qui  est  plus  cousolant  encore,  les  effets  en  furent 
admirables.  Il  étoit  diflicile  de  voir  un  plus  grand 
concours  au  tribunal  de  la  pénitence.  A  quatre  hc  iires 
du  matin,  et  même  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Charles,  à  deux  heures,  quoique  Ton  Tùt  alors  dans  le 
mois  de  décembre,  au  milieu  de  l'hiver,  nue  foule 
de  personnes,  dont  la  plupart  avoieut  fait  un  voyage  de 
plusieurs  milles ,  se  pressoteut  à  la  porte  de  Téglise. 
A  peine  étoit-elle  ouverte,  que  les  endroits  destinés 
â  entendre  les  confessions  étoient  entourcvi,  et  ne  ces- 
saient de  Tétre  jusqu^au  soir.    Parmi  les  fidèles,  plu- 
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sieurs  restoient  tout  le  jour  sans  prendre  de  nourri- 
ture, et  même  sans  oser  changer  de  place,  dans  la 
crainte  d'être  prives  de  la  consolation  après  laquelle 
ils  soupiroient  :  cependant ,  malgré  tous  les  soins  qu'Os 
prenoient,  il  y  en  eut  qui  furent  obligés  d'attendre 
jusqu'après  la  conclusion  des  exercices,  pour  parti- 
ciper aux  grâces  du  sacrement  de  pénitence.  Les  cœurs 
étoient  vraiment  touchés.  On  le  reconnoissoit  i  la  vi- 
vacité de  la  douleur  et  i  l'abondance  des  bmes 
dont  les  pénitens  accompagnoient  l'accusation  de  leon 
fautes.  On  voyoit  des  pécheurs  invétérés  dans  le  crime 
pleurer  amèrement  leurs  égaremens  passés,  et  se  ré- 
soudre aux  plus  grands  sacrifices.  Plusieurs  profitèrent 
de  cet  heureux  temps  pour  réhabiliter  les  mariages  con- 
tractés devant  les  ministres  protestans ,  et  que  l'empê- 
chement d'infidélité  rendoit  nuls.  D'autres  ,  surmontant 
toute  mauvaise  honte,  réparoient  des  confessions  sa- 
crilèges ;  tous  enfin  donnoient  des  signes  extraordinai- 
res de  repentir,  et  se  montroient  dans  la  résolution  de 
mener  par  la  suite  une  vie  plus  chrétienne,  on  pins 
piiifaitc. 

Pendant  la  semaine  du  jubilé ,  toutes  les  affaires 
temporelles  sembloient  être  mises  en  oubli  :  on  ne 
s'occupoit  que  de  celles  de  l'amc  ;  comme  la  plupart 
des  catlioliques  venoientde  huit,  dix  ou  douze  milles, 
ils  restoient  la  journée  entière  i  l'église.  Ils  n'en  sor- 
toient  qne  pour  prendre  un  frugal  repas  sur  Therbe, 
ou  dans  les  bois  voisins.  Non-seulement  les  laboureurs 
et  les  fermiers,  qui  forment  la  majorité  des  catholi- 
ques ,  donnoient  ces  beaux  exemples  de  ferveur  et  de 
zèle;  des  personues  de  toute  condition,  marchands, 
médecins,  magistrats,  législateurs,  se  montroient  jaloux 
de  participer  aux  grâces  du  Ciel.  Le  respect  humain, 

si 
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si  puissant  dans  d^autres  circonstances ,  avoit  fait  place 
i  des  sentimens  plus  nobles;  et  ils  ne  songeoient  plus 
qu'à  donner  des  marques  publiques  de  leur  attache* 
ment  à  une  religion  qui  faisoit  alors  toute  leur  conso- 
lation et  tout  leur  bonheur. 

Tel  fut  le  spectacle  édi6ant  que  présenta  le  Kentuckj, 
pendant  ces  jours  de  béaédictious.  Peut-être  les  fruits 
du  jubilé  y  furent-ils  plus  abondans  que  dans  d'autres 
parties  du  monde  chre'tien,  si  l'on  considère  le  petit 
nombre  des  catholiques*.  A  peine  en  compte-t-on  un 
sur  vingt ,  qui  ait  été  rebelle  à  la  voix  de  Dieu  et 
à  l'appel  de  l'Église.  On  peut  s'en  convaincre  par  U 
nombre  des  communions  et  des  confirmations ,  tel  qu'il 
a  été  recueilli  dans  chaque  congrégation  par  les  mis- 
sionnaires. 

CoDgrégatioiic.        Comtés.  Commanions.  Confirmations. 


Catbédrale. 

Nelson. 

45o 

3o 

St-Tbomas. 

Idem. 

i5o 

3o 

Lonisville. 

Jefferson. 

5o 

20 

St-Jn-Baptiste. 

Bullet. 

70 

a4 

St-Michel. 

Nelson. 

25o 

60 

St-Benott. 

Spencer. 

5o 

30 

St-Charles. 

Washington. 

450 

160 

Ste-Marie. 

Idem. 

3oo 

60 

Lorette. 

Idem. 

110 

40 

St-Pie. 

Scott. 

aSo 

60 

St-Pîcrrc. 

Lexington« 

3o 

)> 

Ste-Rose. 

Washington. 

800 

260 

St-Hubert 

Lebanon. 

ago 

110 

Ste^roix. 

Washington. 

495 

160 

Idem. 

New-Haven. 

120 

55 

St-Vîncent. 

Idem. 

100 

» 

TOM.   3.   XV. 

1 

p 

(   210 

) 

Congrdgatiom. 

Comté». 

Commimions.  Confimmtions. 

Sacré-Cœur. 

Union. 

l5o 

60 

Idem. 

Daviess. 

40 

7 

St-Antoine. 

Brakenridge. 

70 

a6 

St-Romuald. 

Hardensburg. 

ôo 

»4 

Ste-Thérèse. 

Mcad« 

70 

20 

Ainsi  le  nombre  des  communions  qui  se  sont  faîtes 
pendant  le  temps  même  du  jubile',  se  monte  à  quatre 
mille  trois  cent  quarante-cinq»  Si  on  ajoute  celles  qui 
ont  e'té  faites  depuis  et  que  l'on  doit  regarder  comme 
en  étant  la  suite  ,  on  peut  les  porter  au-delà  de  six 
mille.  Le  total  des  confirmations  est  de  mille  deux 
cent  seize. 

Il  reste  encore  trois  congrégations  à  visiter  â  TOrient^ 
et  trois  à  POccidcnt  avec  environ  six  familles,  ce  qui 
fait  monter  les  congrégations  du  diocèse  à  plus  de 
trente. 

Les  protcstans  ne  furent  pas  entièrement  étrangers 
ii  cet  ébranlement  général.  Cinquante  hérétiques  en- 
viron rentrèrent  dans  le  sein  de  TEglise.  Plusieurs 
parmi  eux  reçurent  le  Baptême.  Beaucoup  d^autres  ex- 
primèrent le  désir  d'entendre  expliquer  de  nouveau 
les  prAcipes  de  la  Foi  catholique.  Ils  reconnoissoient 
que  les  préjuges  qu'ils  avoicnt  entretenus  jusqu'alors 
n'étoient  appuyés  sur  aucun  fondement  solide. 

Dans  les  conférences ,  les  objections  les  plus  spé- 
cieuses et  les  plus  difliciles  furent  exposées  et  résolues 
avec  une  clarté  et  une  force  qui  ne  laissoit  rien  i  dé- 
sirer, et  prévenoit  toute  réplique.  Ces  conférences 
furent  faites  par  M.  Kenrick ,  jeune  prêtre  irlandais, 
aussi  recommandable  par  sa  piété  que  par  retendue 
de  ses  connoissances,  la  vivacité  de  son  esprit  et  l'élo- 
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quence  natarelle  avec  laquelle  il  s'exprime.  Les  mi- 
nistres confuadus  rougissoîeat  de  honte  de  se  voir  dé- 
masques et  réduits  au  silence.  Un  ministre  méthodiste, 
assez  improprctUent  dénommé  Zig"/^^  ,  lumière ,  voulut 
profiter  de  Pabsence  de  M.  Kenrick  pour  soutenir  Thon- 
ueur  de  sa  secte.  Il  ne  réussit  qu'à  s^attirer  Hiumi- 
lîation  d'une  réfutation  publique  à  laquelle  il  ne  jugea 
pas  à  propos  do  répondre.  Un  autre  ministre  de  Péglisc 
anglicane  eut  le  même  sort.  Enfin  un  presbytérien,  plus 
ardent,  n^ayant  pas  craint  de  s'attaquer  publiquement 
à  M.  Kenrick  même,  fut  réfuté  avec  tant  de  soli- 
dité, qu'ayant  voulu  parler  ensuite,  il  fut  abandonné 
des  protcstans  aussi  bien  que  des  catholiques.  Puisse 
cette  confusion  leur  être  salutaire,  et  tourner  au  bien 
d^une  religion  qui«  malgré  son  inflexibilité  pour  Ter- 
reur, est  pleine  d^amour  pour  ceux  qui  en  sont  les 
victimes  ! 


Des  Sectes  hérétiques. 


n  est  impossible  de  ne  pas  gémir  sur  Taveuglement 
de  Tesprit  humain  ,  en  considérant  la  multiplicité  des 
sectes  qui  partagent  les  Etats-Unis  ,  et  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  nombreuses  par  les  divisions  et 
subdivisions  continuelles  qui  s^  opèrent.  Comment  eu 
seroit-il  autrement,  puisqu'elles  n'ont  aucune  règle  cer- 
taine de  foi  qui  les  retienne  ? 

Les  principales  sont  :  les  baptistes,  nommés  d'abord 
anabaptistes,  les  méthodistes,  disciples  du  fameux  Jean 
Nesley,  ministre  anglican,  les  presbytériens  qui  profes- 
sent le  calvinisme ,  les  épiscopalicns  qui    sont  attachés 
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JL  Pcglise  anglicane  ,  et  beaucoup  d^autres ,  tels  les  trem- 
bleurs ,  les  nouvelles  lumières  ,  newlights ,  les  univer- 
salistes  ;  on  compte  aussi  beaucoup  de  déistes  ,  surtout 
parmi  les  francs-maçons  qui  sont  en  très-grand  nombre. 

Les  baptistes  administrent  publiquement  le  bap- 
tême par  immersion.,  dans  les  torrens  ou  dans  les  ri- 
vières. Lorsque  le  ministre  y  est  entré  avec  le  catécbn- 
mène ,  il  passe  le  bras  droit  derrière  ses  épaules ,  puis 
appuyant  la  main  gauche  sur  sa  poitrine ,  il  le  pUnge 
dans  l'oau  à  la  renverse  ,  en  disant,  avant  Pimmersion  : 
c<  Par  obéissanco  à  Notre-Sci^rneur  Jésus-Christ,  je  fe 
baptise  au  nom  du  Père,  Fils  et  Saint-Esprit.  »  On  voit 
qu'il  supprime  Farticle  placé  devant  le  nom  des  dekx 
dernières  personnes.  Cette  cérémonie,  pendant  laquelle 
le  ministre  et  le  catéchumène  sont  revêtus  de  leurs  ha- 
bits ordinaires  ,  se  fait  en  présence  d^une  foule  de  peu- 
ple rassemblé  sur  le  rivage  ,  et  chantant  Alléluia  Jon- 
que le  néophyte  sort  de  Peau.  Ce  spectacle  est  loin 
d'être  édifiant ,  surtout  quand  c'est  une  femme  que 
Pon  baptise  ,  et  qu'elle  reparott  avec  des  habits  colléi 
sur  le  corps. 

Les  baptistes  ne  croient  pas  que  le  baptême  soit  né* 
cessaire  ,  ni  quMI  ait  par  lui-même  aucune  efficacité. 
Us  ne  le  regardent  que  comme  une  simple  formalité 
i  remplir  pour  entrer  dans  PEglise.  Ils  se  divisent  1 
Pinfini.  Les  baptistes  généraux  ,  ou  arminiens ,  rejet- 
tent la  prédestination  admise  par  les  baptistes  partici- 
culiers  ou  calvinistes.  Les  baptistes  de  Pétroite  com- 
munion ,  close  communion ,  ne  veulent  admettre  ï.  h 
cène  que  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  immersion; 
tandis  que  ceux  de  la  communion  ouverte ,  opem  eomr 
munion ,  y  reçoivent  quiconque  se  croit  baptise,  àt 
quelque  manière  qu'il  ait  pu  Pêtre.  D'autres ,  outro  la  Bi- 
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bk  que  la  plupart  des  sectaires  se  font  un  devoir  de 
respecter,  exigent  encore  une  profession  de  foi  ,  com- 
mune à  tous  ceux  qui  désirent  s^associer  à  leur  secte. 
On  les  appelle  par  cette  raison  ,  credo-baptiste  ,  creed- 
baptists.  Les  anti-credo-baptisles,  l'antî-creed-baptistSj 
au  contraire  ,  pre'tendeut  qu'il  n'est  point  nécessaire 
d'avoir  une  profession  de  foi  ;  que  la  Bible  suffit ,  et 
que  l'on  doit  être  en  communion  avec  tous  ceux  qui 
l'admettent.  Il  a  même  été  question  parmi  eux  d'abolir 
toute  dénomination  particulière  ,  et  de  s'appeler  tous 
chrétiens  ;  mais  ce  projet  n'a  pu  s'exécuter ,  le  grand 
nombre  persistant  à  retenir  le  pom  de  baptistcs.  Une 
nouvelle  traduction  anglaise  du  nouveau  Testament , 
faite  par  Cambpell  d'Edimbourg,  en  Ecosse  ,  vient  d'être 
panni  eux  la  cause  d'une  grande  division  ;  les  uns  veu- 
lent Tadopter ,  parce  qu'au  lieu  du  mot  baptiser ,  elle 
le  sert  constamment  du  mot  plonger,  immergere*  Les 
autres  veulent  s'en  tenir  à  la  traduction  protestante  qui 
est  la  plus  commune. 

Lorsque  quelqu'un  veut  faire  partie  de    cette  secte , 
il  doit  au  préalable  manifester  publiquement  ses  dispo- 
^  sîtioQS  intérieures  par  rapport  i  sa  conversion  ,  c'est-à- 
dire  exposer  les  signes  extraordinaire^  auxquels  il  a  re- 
connu que  ses  péchés  lui  avoient  été  remis  :  signes  que 
le  Saint-Esprit   ne  manque  pas  de  donner  au  moment 
que   s'opère  le  changement  du    cœur.    Ceci   s'appelle 
faire  part  de  son  expérience  ,  gii^e  in  fus  expérience , 
et  peut   se  réduire  à  la  formule   suivante  :  «  De  quel 
poids  ne  me  sentois-je    pas  accablé  par  la  grièveté  de 
mes  péchés  !   quelles  ténèbres  épaisses    en vironn oient 
mon  ame  !  Dans  quel  abtme  ne  m'avoit  pas  fait  tomber 
mon  déses[»oir.  Mais  tout  à  coup   je  me  sentis  soulage 
du  fardeia  qui  m'accabloit  ;  l'espérance  rentra  au  fond 
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Je  mon  cœur,  et  cVst  aiusi  que  j'eus  la  parfaite  assa- 
ranco  que  mes  peche's  étoient  pardonnes,  w  Après  que 
toutes  ces  belles  imaginations  ont  ete  débitées  grave- 
ment ,  on  passe  aux  voix  ,  et  si  les  dispositions  du  ré- 
sultant paroissent  satisfaisantes ,  on  procède  immédiate* 
ment  au  baptême. 

Les  méthodistes  ,  qui  en  1823  étoient  au  nombre 
de  812,540  ,  répandus  dans  les  Etats-Unis,  sont  beau- 
coup moins  nombreux  que  les  baptistes  dans  le  Kentuckj. 
Les  sectes  principales  dans  lesquelles  ils  se  divisent , 
sont  celles  des  wesséiens  ,  des  witfîeldiens  et  des 
kilamites.  Les  premiers  s'attaclièrent  aux  erreurs  de 
Wesscy  ,  dont  les  seconds  s'écartèrent  pour  embrasser 
celles  de  Calvin ,  enseignées  par  Witfield.  Les  kilami- 
tes, appelés  aussi  méthodistes  de  la  nouvelle  réunioD, 
se  séparèrent  en  1797  des  méthodistes  anciens,  qui 
datent  de  1729  ,  pour  établir  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement  que  les  simples  membres  de  la  secte  par- 
tagent avec  les  ministres. 

De  toutes  les  pratiques  des  méthodistes ,  la  plus  re- 
marquable est  celle  qu'ils  observent  tous  les  ans  pen- 
dant l'automne.  C'est  une  réunion  à  peine  croyable 
pour  ceux  qui  n'op  ont  jamais  été  les  témoins  ,  et  qut 
se  nomme  assemblées  du  camp  ,  camp  meetings.  Elles 
se  tiennent  dans  un  lieu  préparé  à  cet  cflfet  dans  les 
bois  et  loin  des  villes.  Le  camp  peut  avoir  un  demi-ar- 
pent ou  plus  d'étendue.  Il  est  entouré  de  maisons  de 
bois,  formées  de  troncs  d'abres  ,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  une  espèce  d'échafaud  couvert,  d'où  les  minis- 
tres, qui  se  rendent  à  ces  assemblées  en  grand  nombre, 
parlent  à  la  multitude  qui  les  environne  ;  ils  demeu- 
rent tous  quatre  jours  et  quatre  nuits  dans  ce  camp  9 
et  se  logent  dans  les  maisons  de  bois  dont  on  vient  de 
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parier ,  et  qoisont  bientôt  remplies  de  personnes  des  deux 
sexes.  Ils  ont  eu  soin  de  faire  transporter  sur  des  charriots 
leurs  lits,  des  vivres  et,  en  un  mot ,  tout  ce  qui  leur  est 
nëcessaire*  Il  se  fait  quatre  ou  cinq  discours  par  jour, 
surtout  le  soir ,  temps  plus  favorable  à  la  conversion  de 
ceux  qui  ont  besoin  de  se  convertir.  La  nature  de  ces 
conversions  sVntendra  mieux  par  le  récit  de  ce  qui  est 
arrive'  l'année  dernière  dans  le  comté  de  Washington  ; 
mais  il  est  à  propos  d'observer  d'abord  que  dans  le 
camp  se  trouve  une  espèce  d'enceinte,  de  forme  circu- 
laire ,  appelée  je  ne  sais  pourquoi  •  Vautel ,  ou ,  avec 
plus  de  raison  ,  le  parc ,  The  peu  or  aitan  Cette  enr 
ceinte  sert  à  recevoir  les  convertis. 

Dans  le  discours  du  soir ,  le  ministre  élève  extraor* 
dîaairement  la  voix.  Il  invite  tous  les  pécheurs  à  pieu- 
xsr  leurs  péchés ,  et ,  pour  cet  effet ,  i  entrer  dans  le 
parc.  L'esprit  de  Dieu  ,  dit-il ,  est  dans  le  camp.  Ve- 
nez y  0  pécheurs  !  ne  rougissez  pas  de  pleurer  vos  fau- 
tes. Poussez  vos  soupirs  vers  le  ciol  ,  et  implorez  la 
miséricorde  divine.  A  ce»  paroles ,  des  jeunes  gens  des 
deux  sexes  s'avancent  tout  à  coup.  Ils  entrent  dans  le 
parc ,  se  jettent  sur  la  paille  préparée  pour  les  recevoir  , 
poussent  de  longs  gémissemens  accompagnés  de  hurle- 
lèmens  horribles ,  et  tombent  enfin  en  convulsions.  De 
jeunes  filles,  d'une  complexion  foible  et  délicate,  se  donr 
nent  des  mouvemens  si  violens ,  que  quatre  femmes 
peuvent  i  peine  les  retenir  ,  et  sauver ,  s'il  est  possible, 
les  apparences  de  la  pudeur.  Tout  ceci  cependant  s'ap- 
pelle opérations  surnaturelles  de  l'Esprit.  II  n'est  pas,  au 
reste,  très-étonnant que  des  personnes  d'un  esprit  foible 
et  d'une  imagination  vive  éprouvent  des  convulsions  dans 
des  circonstances  semblables.  Tout  concourt  ù  les  pro- 
duire. Cinquante ,  et  quelquefois  plus  de  cent  de  ces  scctai- 
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res  s^occupent  à  la  fois  aux  exercices  qae  leur  dicte  aue 
piétë;  imaginaire.  Le  ministre  fait  retentir  sa  voix  ;  d^aa- 
tres  que  Ton  appelle  exhortaieurs  ,  adressent  les  pa- 
roles les  plus  vives  et  les  plus  remplies  d^enthousiasme 
i  ceux  qui  se  trouvent  près  du  parc.  Ceux-ci  font  en- 
tendre ces  cris  :  miséricorde  !  miséricorde  !  Ceux-Is 
prient  à  haute  voix  ;  les  uns  chantent  des  hymnes  ,  les 
autres  poussent  des  hurlemens  affreux  ;  de  sorte  qu^il 
est  presque  impossible  de  ne  point  céder  au  torrent  et 
de  résister  à  cette  fermentation  universelle.  Il  est  évi- 
dent que  ce  séjour  au  milieu  des  bois  et  dans  des  mai- 
sons foulées  de  monde,  doit  être  la  source  des  pins 
grands  désordres.  Aussi ,  quoique  le  prétexte  de  la  reli- 
gion soit  mis  en  avant  pour  justifier  de  telles  assemblées^ 
Topinion  publique  les  réprouve ,  comme  provoquant  aux 
excès    les     plus   révoltaos     une    jeunesse    licencieuse. 

Los  tremblotirs  ^  shakers ,  possèdent  dans  le  comté 
de  Mercer  un  établissement  qui  ressemble  i  une  pe- 
tite ville  ,  habitée  par  des  hommes  et  des  femmes  en 
grand  nombre.  Ces  trembleurs  sont  une  secte  de  qua- 
kres.  Dans  un  de  leurs  livres,  imprimé  en  1808  i  Li- 
banon^  ville  de  Pctat  de  TOhio,  ils  reconnoîssent  eux- 
mêmes  que  leur  origine  est  postérieure  i  Tannée  1750. 
Anne  Leé,  née  en  Angleterre  ,  est  considérée  comme  la 
mère  de  leur  religion.  Ils  sont  gouvernés  actuellement  par 
un  homme  et  par  une  femme  qui  porte,  comme  la  fondatrice, 
le  nom  de  mère ,  et  pour  laquelle  ils  ont  la  vénération 
la  plus  profonde  :  lorsqu'elle  sort  de  la  maison ,  ce  qui 
n'arrive  que  rarement ,  ils  la  prennent  et  l'élèvent  en- 
tre leurs  bras ,  afin  qu'on  l'aperçoive  k  une  plus 
grande  distance. 

Ils  rejettent  le  mystère  de  la  sainte  Trinité ,  les  mé- 
rites et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  la  maternité  de  la 
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Sainte  Vierge ,  la  résurrection  de  la  chair,  et  les  autres 
articles  de  foi.  Ils  poussent  même  le  blasphème  jusqu^ù 
soutenir  cjiie  le  Père  et  le  Saint-Esprit  sont  deux  êtres 
incompréhensibles  «  unis  dans  la  même  essence  ,  comme 
mâle  et  femelle,  ((uoiqulls  ne  forment  pas  deux  person- 
sonnes.  Suivant  eux,  le  Saint-Esprit  est  du  genre  fe'mi- 
nin,  et  mère  de  Jésus-Christ.  Ils  affirment  encore  que 
le  Verbe  divin  se  communii|ua'à  l'homme  Je'sus  ,  et  que 
pour  cette  raison  il  fut  appelé  le  Fils  de  Dieu,  et  que 
le  Saint-Esprit  se  communiqua  de  même  à  Anne  Lee, 
et  qnVIle  devint  ainsi  fille  de  Dieu.  Ils  condamnent 
aussi  le  mariage  comme  illicite  ;  et  cependant  indépen- 
damment des  danses  qu'ils  forment  avec  les  femmes,  ils 
▼ivent  en  communauté  avec  elles  ,  dans  l'établissement 
dont  on  a  parlé.  Ils  s'y  appliquent  beaucoup  au  travail 
et  excellent  dans  différens  métiers.  Il  y  en  a  parmi  eux 
qui  maintiennent  la  nécessité  de  la  confession ,  mais 
non  aux  prêtres ,  ni  en  secret. 

Le  culte  des  trembleurs  consiste  principalement  en 
danses  religieuses  ,  assez  singulières.  Les  hommes  sont 
rangés  sur  une  ligne,  et  les  femmes,  placées  vis-à-vis,  en 
forment  une  seconde  ;  tous  sont  disposés  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  régularité  :  un  homme  bat  la  mesure  en 
frappant  ses  mains  l'une  contre  l'autre.  Comme  le  mou- 
vement est  d'abord  très-modéré  ,  et  qu'il  est  fidèlement 
suivi  par  ceux  qui  dansent ,  ils  ne  font  au  commence- 
ment que  jeter  les  pieds  à  droite  et  à  gauche  sans  les 
croiser ,  comme  dans  les  danses  ordinaires.  Mais  ensuite 
le  mouvement  devenant  de  plus  en  plus  vif,  ils  sautent 
aussi  haut  qu'il  leur  est  possible  ,  quelquefois  jusqu'à 
trois  ou  quatre  pieds  de  terre.  Cet  exercice  ne  finit 
que  lorsque  ceux  et  celles  qui  y  prennent  part  sont 
épuisés  de  fatigue ,  et  baignés  de    sueur.    C'est    alors 
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qu'ils  sont  pleins  de  IVsprit.  Dans  le  fort  de  Faction^ 
les  hommes  se  dépouillent  de  leurs  habits  et  de  leais 
giiots ,  tandis  que  les  robes  des  femmes  voltigent  à 
droite  et  à  gaaclie.  Il  semble  que  le  même  esprit  qui  a 
inspire  les  camp-meelings  doit  avoir  suggère  Tidée  de 
ces  danses. 

Il  l'audroit  dos  volumes  pourde'crire  les  autres  sectes 
et  rapporter  les  erreurs' qu VI les  professent.  Les  nou- 
velles liiinirres ,  appel<*s  au<;si  stonites  ,  du  nom  de 
Stone  .  leur  cbrf^  suivent  la  doctrine  des  ariens.  Les 
univorsalilps  nient  Toternite'  des  peines  ;  d^autres,  sans 
nombre,  maintiennent   des   extravagances   semblables^ 

Enfin  ,  dans  l'Indiana  ^  un  homme  nomme  Owens  wt 
propose  de  former  une  nouvelle  socie'te.  Il  a  réussi  pen- 
dant quelque  temps  à  se  former  quatre  cents  disciples , 
hommes  et  femmes  vivant  ensemble.  Il  prétend  que  pov 
détruire  le  péché,  il  faut  abolir  la  trinité  du  mal,  c^est- 
à-dire  toute  religion ,  toute  propriété  ,  et  le  mariage. 
Un  système  aussi  impie  et  tout  à  la  fois  aussi  destruc- 
tif de  toute  société,  ne  rencontre  aucune  opposition  de 
la  part  du  gouvernement ,  qui  ne  s^occupe  ni  des  erreais 
spéculatives  ,  ni  de  celles  qui  peuvent  avoir  des  consé- 
quences pratiques,  si  ce  nVst  lorsqu'elles  se  manifestent 
par  quelque  tumulte  ou  des  désordres  publics. 


On  a  vu  le  saint  usage  que  fait  le  vénérable  évéqne 
de  Bardstown  des  secours  qui  lui  sont  envoyés.  Ce  pielat 
consacre  â  son  diocèse  tout  ce  qu'il  reçoit  d'Europe;  m 
maison,  son  ameublement,  ses  habits  même  témoignent 
en  faveur  de  son  esprit  de  détachement  et  de  pauvreté; 
s'il  sollicite  des  aumdnes,  ce  n'est  pas  pour  lui,  c'est  pour 
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son  diocèse.  Il  a  contracté  des  dettes  consi JeraLlcs ,  H 
voudroit  bien  se  libérer;  mais  son  zèle  lui  fnit  sans 
cesse  entreprendre  de  nouveaux  établissemens ,  et  par 
conséquent  de  nouvelles  dettes  remplacent  tous  les  jours 
celles  qu^il  vient  à  bout  de  payer.  Dans  une  lettre  adres- 
sée it  M.  Badin ,  il  lui  disoit  :  a  Pour  Tamour  de  Dieu , 
7>  faites  tout  au  monde,  avant  de  quitter  la  France, 
>}  pour  faire  effacer  mon  nom  de  tout  livre  de  créance  , 
)>  et  ainsi  le  purifier  de  cette  ignominie  épiscopale. 
T>  Gardez-vous  bien,  de  venir  les  mains  vides  ;  quel  que 
»  soit  votre  fardeau  en  fait  de  finances,  vous  trouverez 
»  aatoorde  moi  cent  personnes  charitables  pour  vous  en 
y>  soulager,  et  deux  cents  manières  de  les  employer 
i>  saintement:  collège  à  finir  à  Bardstown ,  vaste  mo- 
»  nastcre  à  construire  à  S  t. -Etienne,  chapelle  à  achever 
»  k  Nazareth  sur  la  ferme  de  Lapseley  ;  et  que  sais- je 
»  ce  qu'on  ne  doit  pas  faire  et  ce  que  Ton  réaliseroit 
*»  utilement ,  si  les  moyens  étoicut  en  parfait  rapport 
y>  avec  les  choses  qui  se  présentent  à  faire  tous  les 
»  jours  !  On  va  plâtrer,  ce  printemps,  l'église  de  Ste.-Croix, 
i>  et  bâtir  tout  à  coté  une  maison  pour  le  prêtre.  -» 

Nos  lecteurs  ont  dû  conclure  des  documcns  que  nous 
avons  mis  sous  leurs  yeux,  que  si  le  diocèse  de  Bard- 
stown est  mieux  pourvu  de  prêtres  et  plus  riche  on  établis- 
semens religieux  que  les  autres  diocèses  des  ElatS'Uiii*^,  il 
a  néanmoins  encore  de  grands  besoins.  D'ailleurs ,  la  plu- 
part de  ces  établissemens  sont  situés  dans  le  Kent'jcky  ; 
rindiana  et  Tlilinois,  qui  dépendent  aussi  du  diocèse  de 
Bardstown,  sont  dans  un  dénàment  complet.  M.  Léon 
Champonnier  est  5eul  missionnaire  pour  ces  driix  der- 
niers états  ;  pour  visiter  chaque  année  tous  los  catho- 
liques confiés  à  ses  soins ,  il  est  obli£ré  de  faire  des 
voyages  longs  et  pénibles  qui ,  réunis  ensemble,  forment 
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UQ  total  de  plus  de  douze  cents  lieues.  Il  réside  m- 
dinairement  à  Vincennee,  dans  Tlndiana.  La  paroisse  de 
Yincennes ,  ancienne  maison  des  Je'suites,  étoit  un  poste 
e'tabli  il  y  a  cent  ans ,  par  les  Français ,  sur  la  rivière 
Ouabash.  à  quarante  lieues  de  POhio;  elle  avoit  été 
pendant  long-temps  sans  curé,  depuis  la  mort  de  M.  Ri- 
vet (du  diocèse  de  Limoges),  arrivée  en  i8«3*  Du- 
rant cet  intervalle,  M.  Ollivier  (seul  pasteur  pendant 
quatorze  ans  de  la  prairie  du  Rocher,  de  Kaskaskias, 
de  Cahokia,  etc.  aux  Illinois  sur  le  Mississipi)  et  les 
missionnaires  du  Kentucky  et  de  la  Louisiane,  firent  de 
temps  on  temps  des  missions  dans  cette  paroisse.  Enfin, 
Mgr.  révêque  de  Bardstown ,  qui  en  avoit  été  le  curé 
trente  ans  auparavant,  leur  envoya  M.  Cliamponnier,  jeane 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Clermont  (i).  Il  avoit  traversé 
Tocéan  avec  M.  Chabrat  en  1821  ;  il  fut  ordonné  prétie 
au  Kentnckv,  et  envoyé  à  Vincennes  en  iSaS.  Les  pre- 
miers habitans  de  ce  pays  étoicnt  des  Canadiens  fitao- 
çais  qui,  enfoncés  et  isolés  dans  ce  désert  de  PlndiaM) 
vivoient  dans  Tindolencc  et  sans  industrie,  se  nourris- 
sant du  fruit  de  la  chasse  et  de  la  pèche  ;  ils  s'habilloient 
presque  à  la  manière  des  Sauvages,  avec  lesquels  encore 
ils  contractent  souvent  des  mariages. 

Lorsque  M.  Champonnier  est  arrivé  â  Vincennes ,  il 
n'y  a  trouvé  que  la  petite  chapelle  construite  autrefois  pir 
les  Jésuites  ;  après  avoir  surmonté  bien  des  obstacles 
et  des  difficultés,  il  a  réussi  à  y  bâtir  une  église.  Il  vit 
dans  une  grande  pauvreté;  il  a  écrit  plusieurs  fois  i  ses 
amis  en  Europe  pour  les  prier  de  lui  procurer  quelques 
secours  :  le  tableau  qu'il  fait  de  sa  misère  est  bien 
propre  à  faire  impression  sur  les  âmes  charitables. 

(1)  M.  Champonnier  a  été  militaire;  il  étoit  capitaine  de  hussirdi 
on  181 5. 
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Lettre  de  M.  Jcan-Léon  Champonnier  ^  missionnaire 
de  rindiana  et  des  Illinois  ,  à  M*  Badin. 

■  M 

m 

«  Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  exposer  Pétat 
ie  ma  paroisse ,  osant  espérer  que  vous  voudrez  bien 
la  prendre  en  considération.  Vous  pouvez  rendre  de 
paads  services  au  pasteur  et  i  ses  ouailles,  vous  en 
inrez  sans  doute  la  bonne  volonté'.  Vous  avez  conna 
le  poste  Vincennes ,  vous  y  avez  exerce  le  saint  minis- 
tère, vous  y  avez  un  nombre  d^cufans  qui  vous  ré- 
cLiment  comme  leur  père  dans  la  foi ,  et  dont  le  sou- 
veair  doit  vous  être  cher  ;  d'ailleurs ,  c'est  Tœuvre  du 
Seigneur. 

y>  Yoilà  neuf  mois  que  je  suis  i  Vincennes,  et  il  m'a 
filin  ,  pour  subsister ,  me  contenter  de  ce  qu'on  a  bien 
Toulu  m'apporter;  souvent  même  Plieure  du  repas  ar- 
rive 9  et  je  n'ai  pas  une  bouchée  de  pain  à  manger.  Ce- 
pendant, en  portant  mes  yeux  sur  le  passé,  il  me  semble 
^e  Dieu   assaisonne  ma   pauvreté  de  mille  douceurs, 
et  que  jamais  personne  n'a  vécu  plus  délicieusement , 
qnoi^e  je  fasse  nécessairement  maigre  chère.  Les  ha- 
bits que  j'ai  apportés  de  France  tombent  en  lambeaux,  et 
je  n'ai  absolument  rien  pour  m'en  procurer  de  nouveaux. 
Ensuite  quel  presbytère  !  ne  m'oifre-t-il  pas  une  image 
sensible  de  l'étable  de  Bethléem  ?  Il   est  ouvert  à  tout 
▼ent,  et  je  m'attends  tous  les  jours  à  trouver  mon  tom- 
beaa  sous  les  ruines  des   poteaux  pourris  qui  le  sou- 
tiennent. Vous  dirai-je  qu'on  en  a  commencé  un  nou- 
Teaa ,  il  y  a  cinq  ans ,  et  qu'on  ne  peut  l'achever  faute 
de   moyens   pécuniaires?  Mais   tout  cela  ne  seroit  rien 
encore,  si  nous  avions  au  moins  un  lieu  convenable  pour 
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nous  reunir,  offrir  les  saints  mystères,  etc.  ;  mais  3 
n^en  est  pas  ainsi  :  je  rougis  de  le  dire ,  la  maison  de 
Dieu ,  notre  c'glise ,  ne  seroit  pas  même  propre  à  loger 
de  vils  animaux. 

»  J^ai  toujours  senti  une  grande  répugnance  à  parler 
de  mon  ministère  ;  si  je  le  fais  ici ,  c^est  par  obéissance 
à  mes  supcfriours  et  pour  le  bien  de  la  mission  qui  m'est 
confiée  ;  d^ailleurs,  je  ne  'doute  aucunement  de  l'intérêt 
que  vous  y  prenez.  Vous  joindrez  vos  actions  de  grâces 
aux  miennes,  pour  les  bene'dictions   inespérées  que  le 
Seigneur  a  données  à  mes  travaux.  La  plupart  de  mes 
ouailles  se  sont  approchées  des  sacremens,  au  moins  de 
celui  de  la  Pénitence.  Il  y  en  avoit  beaucoup  qui  ne 
Tavoicnt  pa«  fait  depuis  vingt,  quarante  et  même  cin- 
quante  ans.    Dès   mon   arrivée   au  poste,   j'ai  déclaré 
guerre  ouverte  aux  vices  les  plus  honteux  et  les  plus 
scandaleux,  et  cela  au  péril  de  ma  vie  ;  courant  après  la 
brebis  égarée ,  j^ai  eu  quelquefois  la   consolation  de  la 
rapporter  sur  mes  épaules.  Un  certain  nombre  de  pé- 
cheurs scandaleux  se  sont  convertis,  ont  fait  pénitence 
publique  et  ont  mené  depuis  une   vie  édifiante.  Enfin, 
une  cinquantaine  de  prutestans  ont  fait  leur  abjuration. 
Satan  n\i  pas  manque  de  me  susciter  les  tempêtes  les 
plus  violentes.   J'ai   toutefois  l'espoir  ,  avec  la  grâce  de 
Dieu  et  les  secours   des  bonnes  âmes ,  de  rappeler  ici 
l'esprit  véritable  de  la  relitrion  catholique.  De  très-maa- 
vaises  habitudes  y  régnent  encore ,   mais  j'ai  une  ferme 
confiance  qu  avec  le  temps  je  les  extirperai.  Cependant  , 
ex   nihilo   nil  fit  ^  et  nous  sommes  véritablement  si 
pauvres,    que  je  suis   obligé  de  supplier  avec  instance 
nos  tiès-chers  Français  de  jeter  sur  nous  un  regard  de 
compassion.  Ils  sont  nos  frères  dans  la  Foi ,  et  de  plus , 
leurs  ancêtres  ont  eu  les  mêmes  pères  que  ceux  de  mei 
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paroissiens  ;  un  même  sanr;  nous  anime  ;  je  leur  dirai  : 
»  Soyez  touchc's  des  misères  de  vos  frères;  vous  êtes 
y*  dans  rabondauce,  et  nous  manquons  de  tout.  Notre 
»  entier  dénûment  seroit-ii  un  o])jet  indigne  de  vos 
n  bontés?  K'aurlez-vons  point  i  cœur  le  salut  de  tant 
)>  drames  qui  périssent?  0  mes  amis,  mettoz-veus  à 
»  notre  place  pour  un  moment .  que  n^auriez-vous  pas 
»  droit  d'attendre  de  nos  cœurs  crenereux  ?  nousrofuserez- 
i>  vous  une  portion  de  vos  bienfaits  ?  Non ,  vous  nous 
»  accorderez  des  secours  comme  à  tant  d'autres.  Très- 
9>  assurés  d^avance  que  notre  attente  ne  sera  pas  vaine, 
»  nous  jurons  d'avance  k  nos  bienfaiteurs  une  reconnois- 
jy  sance  éternelle ,  et  nous  aurons  soin  de  transmettre 
i>  à  nos  derniers  neveux  nos  sentimens  de  gratitude.  Nos 
»  foibles  prières  s'élèveront  sans  cesse  vers  le  ciel, 
1»  pour  demander  à  l'auteur  de  toute  grâce  la  conserva- 
a>  tien  et  la  prospérité  de  nos  généreux  bienfaiteurs. 
10  Noos  conjurerons  surtout  le  Seigneur  de  les  admettre 
»  aa  sortir  de  cette  vie  dans  sa  gloire.  » 

i>  Je  ne  pourrai  pas  bâtir  mon  église  à  moins  qu'on  ne 
vienne  à  mon  secours,  je  suis  dans  un  dénûment  com- 
plet; j'ai  besoin  d'ornemens  d'église,  de  chapelets  et 
autres  objets  de  piété  :  je  vous  en  prie  instamment. 
Yons  dirai-je  que  j'ai  plus  de  mille  six  cents  personnes 
qui  ne  savent  pas  lire  et  qui  n'ont  pas  de  chapelets, 
tans  que  j'en  puisse  trouver  pour  leur  en  donner  ?  La 
seule  chose  en  quoi  j'abonde  est  que  je  me  trouve  à  por- 
tée de  faire  d'immenses  trésors  pour  la  vie  future ,  si  je 
sais  profiter  des  croix  et  des  souffrances  qui  me  tombent 
en  partage. 

»  Vous  connoissez  le  poste,  vous  savcr.  combien  il  a 
été   de  temps  sans  curé.  Je  pense  que  vous  ferez  bien 

de  parler  de  tout  ceci  avec  les  amis  de  la  religion ,  et 
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de  le  publier  ;  ce  sera  le  moyen  de  contenter  ansû  met 
amis.  Mes  occupations  sont  si  grandes,  ayant  deoz  ^tati 
à  parcourir,  quUI  ne  m^est  guère  possible  d'écrire  i 
personne.  Tout  pour  le  mieux,  tout  peur  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu;  je  ne  désire  rien  autre  chose.  Vcoi 
rm^obligerez  beaucoup  en  ne  négligeant  rien  poar  me 
mettre  à  portée  de  travailler  aveyc  fruit  au  salut  d«s 
âmes. 

n  J^ai  rhonneur,  etc. 

Champonmer,  miss,  apost.  » 

Autre  lettre  du  même  au  même* 

Monsieur  , 

((  J^ai  appris  de  Mgr.  Flaget  que  ma  lettre  du  9  mm 
1824  vous  étoit  parvenue.  Il  m^a  même  annonce  que 
vous  pensiez  Venir  à  mon  secours,  ce  qui  m^a  fait  le 
plus  sensible  plaisir,  comme  vous  pouvez  fort  bien  vous 
imaginer.  Car,  monsieur,  vous  ne  Tignorez  pas,  je  suis, 
si  j'ose  me  servir  de  Fexpression ,  au  comble  de  Tindi- 
gence.  L'Indiana,  depuis  que  vous  Tavez  laisse,  a  ▼■ 
augmenter  sa  population  de  beaucoup;  mais  ses  nou- 
veaux liabitans,  n'abandonnant  des  pays  déjà  floris* 
sans  qu'à  cause  de  l'impossibilité  d'y  pouvoir  sub- 
sister, forcés  d'épuiser  le  peu  de  moyens  qui  lev 
restent,  dans  le  transport  de  leurs  familles,  ne  peuvent 
que  nous  devenir  considérablement  à  charge,  loin  de 
nous  alléger.  Pauvres,  et  plus  pauvres  que  ^ous,  iU 
engendrent  parmi  nous  une  misère  plus  grande.  Mon 
ministère  devient  journellement  plus  onéreux  et  pla> 
pénible.  Autrefois  le  missionnaire  de  Vincennes  pouvoit, 
de  son  presbytère,  veiller  à  la  garde  de  son  troupeau. 

Dans 
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Dans   un  jonr  il  voyoit,  s'il  lui  plaisoit,  la  plupart  de 
ses  ouailles  ;  aujourd'hui  il  n'en  est  point  ainsi  :  ses  vueti 
doivent  se  porter  sur  tous  les  points  de  Tlndiana  et  des 
Illinois  ;  ses  courses  sont  très-longues  et  très-multipliées. 
Il  a  plus  de  quarante  endroits  differens  à  visiter:  cela 
demanderoit  de  grands  moyens;  cependant  jusqu'ici  je 
n^ai  pu  recueillir  que  quatre-vingts  piastres  par  an,  tant 
poar  mon  entretien  que  pour  ma  nourriture.  Comment 
avec  cela  se  maintenir  ?  comment  se  nourrir  et  s'habil- 
ler? comment  se  fournir  de  monture  enharnachée?  com- 
ment faire  face  aux  frais  de  voyage ,  près  de  trois  mille 
milles  par  an ,  et  cela  parmi  des  protcstans  ?  Je  l'ai  ce- 
pendant fait ,  mais  je  ne  sais  point  m'en  rendre  raison. 
Les  privations  en  tout  genre  ont  été  grandes ,  il  est  très- 
vrai,  maigre  et  très-maigre   chère,   etc.  Je   n'entrerai 
pas  dans  le  de'tail  des  croix  et  des  consolations  que  Va, 
divine  Providence   a  bien  voulu  attacher  à  l'exercice 
de  mon  ministère   considéré  sous    d'autres  points   de 
vne:  je  me  contenterai  de  vous  supplier  d'avoir  pitié 
de  moi,  et  de  me  considérer  comme  un  objet,  sous  le 
rapport  de  la  misère,  vraiment  pitoyable.   M.   Richard 
da  Détroit,  étant  au  congrès,  m'annonçoitque  nous  au- 
rions un  évéque.  Mgr.  du  Kontucky  m'a  souvent  déclaré 
]0^ii  sonhaiteroit  ardemment  que  l'Indiana  et  les  Illiuoi» 
cassent  un   évéque.    Depuis  deux  ans   et  plus  que  j'y 
travaille  avec   des    fatigues  inconcevables,   je    me  suis 
iperçu,  mieux  que  personne,  combien  il  y  devient  né- 
cessaire pour  le  bien  de  la  religion. 

>^  Je  pourrois  vous  communiquer  bonucoup  d'aiitn  s 
:hoses  intcresbantcs  qui  s(*roicnt  pour  vous  des  sujets 
le  grande  consolation.  Depuis  que  vous  avez  quitté  le 
Ventucky,  la  religion  y  a  fait  de  grands  progrès.  Plût 
i  Dieu  qu'elle  en  eut  fait  autant  dans  Us  pays  que  j'iia- 
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bite  !  mais ,  lielas  !  il  n^en  est  pas  ainsi.  Notre  extrême 
pauvreté  nous  rend  méprisables  ;  je  vous  supplie ,  Mon- 
sieur, par  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacre,  de  venir  à  notre 
secours;  faites  tout  au  monde  pour  que  les  personnes 
charitables  voient  en  nous  des  objets  dignes  de  toute 
compassifon.  Si  par  hasard  vous  rencontriez  quelques-uns 
de  mes  amis,  dites-leur,  je  vous  prie,  que  je  me  porte 
bien,  que  je  suis  très-occnpe' ,  et  que  s^ils  vouloient 
venir  partager  mes  travaux ,  ils  pourroient  faire  beaucoup 
de  bien  ;  mais  s'ils  ne  se  sentent  pas  de  vocation  pour 
ma  mission ,  j'espère  au  moins  quMls  voudront  bien  m'ac- 
corder  une  place  dans  leur  pieux  mémento* 

»  Vous,  Monsieur,  qui  avez  ete  si  long-temps  seul 
missionnaire  au  Kentucky,  vous  savez,  par  expérience, 
quels  sont  les  besoins  d'un  missionnaire  réduit  k  ma 
triste  situation.  Ayez  la  bonté  de  m'envoyer  des  objet! 
de  dévotion  aussi  bien  que  des  moyens  pécuniaires.  Si 
nous  avions  un  orgue ^  on  disposeroit  bien  mieux  lei 
protestans  à  nous  aider  à  bâtir  ici  une  église  dont  nous 
'  avons  tant  besoin.  J^ajouterai,  en  finissant,  que  nous 
avons  une  très- bonne  école  dans  cette  ville.  La  sœur 
Henriette  Gardiner  est  la  supérieure  des  religieuses  qui 
tiennent  cette  école.  Nous  nous  occupons  à  présent  à 
en  établir  une  autre  aux  fourches  de  la  rivière  blanche. 
Je  ferai  tout  mon  possible  pour  faire  prospérer  nos  ins- 
titutions religieuses,  et  je  vous  prie  de  croire  k  mon  en' 
ticr  dévouement. 


f>  Je  suis,  etc. 


CHAMPOKNIER  , 

Missionnaire  apostolique»  »> 
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Autre  lettre  du  même  au  mémCé 


Yincennes,  le  6  janvier  iSi^. 


Mon  SIEUR  , 


Ci  Votre  lettre  m*a  pénètre  de  la  plus  doure  joie^ 
je  vous  en  remercie  du  plus  profond  de  mon  cœur,  et 
vous  supplie  de  nous  continuer  vos  bonte's.  Je  vais  en- 
xtrer  simplement  dans  Pexposé  de  Tétat  actuel  de  la  mis- 
sion qui  mVst  tombée  en  partage  depuis  près  de  trois 
ans.  Comme  mes  lettres  précédentes,  celle-ci  vous  tou-* 
cbera,  vous  arrachera  des  soupirs  et  des  gémissemens. 
Je  vous  dirai  d*abord  que  mes  occupations  se  multiplient 
à  Tinfini^  et  je  suis  toujours  le  seul  prêtre  dans  cette 
nission  immense  ;  je  puis  dire  que  je  suis  sans  église  et 
sans  presbytère ,  puisque  ceux  dont  nous  faisons  usage 
1  présent  ressemblent  à  des  monceaux  de  ruines.  Il 
s^agit  donc  de  bâtir  une  cathédrale  et  une  maison  près- 
kytérale ,  ou  plutôt  épiscopale ,  dans  le  lieu  du  monde 
le  plus  pauvre;  je  parle  sans  exagération,  il  me  semble 
que  c'est  tenfer  Timpossible.  Mais  quoi  donc!  puis-je 
aîbandonner  des  milliers  drames  et  le  service  de  Dieu? 
Kon  sans  doute,  Jésus-Christ  naissant  dans  une  étable 
et  mourant  sur  une  croix  m^apprend  qu^en  qualité  de 
son  ministre,  tout  indigne  que  j^en  suis,  je  dois  tout 
tenter  pour  le  salut  de  ceux  qui  me  sont  confiés ,  et  qui 
ont  été  rachetés,  comme  moi,  au  prix  du  sang  d^un 
Dieu. 

»  N'ayant  aucun  moyen  par  nous-mêmes,  il  étoit  né- 
ceisaire  de  nous  en  créer  à  Tétranger.  Le  i.^'  aoih^ 

Q. 
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je  partis  de  Vinccunes  pour  aller  recommander  mcn 
Eglise,  que  je  laissai  veuve,  à  la  charité'  des  amcs  pieu- 
ses et  ge'ne'rcuses ,  d^abord  à  S.  Louis  et  aux  lieux  voi* 
sins,  dans  Tetat  du  Missouri  où  la  divine  Providence 
m^a  donne  un  succès  assez  notable,  maigre'  la  pauvreté 
du  |)ays.  Cependant  ce  long  voyage  a  été  fait  en  grande 
hâte,  parce  que  je  sentois  le  besoin  de  revoir  mon  tron- 
peau,  n^étant  pas  accoutumé  à  en  être  sépare.  Les  cha- 
leurs étoient  excessives  ainsi  que  mes  fatigues  ;  je  tom* 
bai  malade,  et  on  désespéra  de  ma  vie  ;  mais  la  Providence 
m^a  conservé  pour  de  nouvelles  courses.  Après  avoir 
donné  à  mes  congrégations  les  soins  quelles  demandoient 
de  mon  ministère,  je  tournai  mes  pas  vers  le  Kentockj 
jusqu'à  Scott-County  qui,  au  récit  de  la  misérable  si- 
tuation des  catholiques  de  Tlndiana  et  des  Iliinoby 
versa  des  larmes  et  de  généreuses  aumônes.  Louisvilk 
Timita,  et  je  retournai  vers  mon  cher  troupeaa,  ■< 
réservant  de  visiter  encore  le  Kentucky.  Ensuite  la  Loni' 
siane  fixa  mes  regards  :  j'en  arrive  ;  j'y  ai  trouvé  quel- 
ques secours,  malgré  des  obstacles  de  circonstance.  Je 
me  propose  de  retourner  encore  à  la  Nouvelle- Orléans 
dans  un  temps  plus  favorable.  Mes  courses  ont  été  ra- 
pides (i),mes  veilles  ont  été  longues  et  fréquentes 
pour  écrire  et  solliciter  par  mes  lettres  des  secours  pé- 
cuniaires ou  des  prières.  Enfin  un  monastère  et  une 
petite  partie  de  la  maison  épiscopale  sont  bâtis,  les 
briques  et  la  charpente  sont  prctivs  pour  la  construction 
de  IVglise,  et  tout  est  payé  jusqu'ici. 

w  Mais  je  tremble ,  je  frissonne  lorsque  j'envisage  tout 


(i)  Tous  ces  voyages  éqiiivnlent  au   moin.»  à    )a  travcr-ce  il* 
l'Océan ,  des  Etats- Unis  aiu  côïc»  de  France. 
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ce  qui  me  reste  à  faire  ;   il   m'a  Lien  fallu  souscrire 
liflfcrentcs  obligntioas  ([ui  forment  un  énorme  total  d'en* 
viroa  60,000  francs.  Dépourvu  de  tout,  je  n^ai  dWtres 
ressources  que  dans  la  nécessité  de  déployer  de  Pacti* 
vite  et  un  zèle  que  la  tout  aimable  Providence  se  plait 
j^  faire  passer  par  mille  épreuves.  Il  nous  faudroit  un 
Thaumaturge  pour  éloigner  les  montagnes ,  les  obstacles 
qui  s'opposent  â  notre  marche.  Nos  regards  attendris  et 
pleins  de  confiance  comme  de  soucis   se  portent  natu* 
rellement  vers  vous  ;  par  amour  pour  vos   frères,    par 
amour  pour  notre  sainte  religion,  par  amour  pour  Jésus- 
Christ,  nous  nous  jetterons  à  vos  pieds ,  nous  les  arro* 
serons  de  nos  larmes ,    vous  conjurant ,  avec  les  plus 
vives  supplications,  de  faire  toutes  sortes  d'efforts  pour 
remédier  i  nos  misères.  La  pensée  seule  de  la'générosilé 
de  nos  chers  compatriotes  nous  ranime.  Votre  cœur  ne 
sera  pas  de  hronze  ;  ils  ne  seront  point  sourds  aux  cris 
de  notre  indigence  et  ils  céderont  &  voâ  importunités. 
De  notre  cdté ,  nous  ne  demeurerons  point  oisifs ,  nous 
parcourrons  tous  les  Etats-Unis  ,  et  nous  nous  arrêterons 
partout  oh  il  y  aura  espérance  de  succès.    Les  conver- 
sions sont  fréquentes  et  nombreuses,  vu  le  petit  nombre 
de  missionnaires  catholiques  épars  dans  ce  vaste  pays  : 
mais  les  infidèles ,  les  pr<^stans  et  les  indifférens  sont 
vingt   fois  plus  nombreux  encore.    Cependant  je    dois 
l'avouer ,  parmi    ceux  -  ci   nous  avons   dos  amis  aussi 
chauds  et  aussi  généreux  que  parmi  ceux-là. 

7î  Je  terminerai  cette  longue  lettre  avec  une  promesse 
de  vous  donner,  dans  la  suivante,  de  plus  amples  détails 
sur  cette  mission  ;  j'aurai  du  très-intéressant  à  vous 
communiquer.  De  grâce ,  venez  à  mon  secours  ;  je  vous 
en  conjure  au  nom  du  grand  Dieu  que  nous  nous  faisons 
également  gloire  de  servir  ;  je  vous  en  supplie  par  le» 
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entrailles  ot  le  sang  de  Jésus- Christ.  Rome,  8Î  ellecon- 
noissoit  notre  situation  pitoyable ,  viendroit  sllrement  i 
notre  secours. 

))  Je  suis  y  etc.  » 

jiutre  lettre  du  même  au  mémem 

Vincennes,  le  17  janvier  18*7. 

ê 

MOTÏSIEUR  , 

<c  Toujours  spul  missionnaire  pour  Tlndiana  et  les  Mi- 
nois ,  je  suis  toujours  en  mouvcm«*nt ,  tanlôt  dans  le 
Lois  à  la  tAte  de  mes  pauvres  catiioliques,  pour  procurer 
des  matériaux ,  et  tantôt  en  voyage  pour  procurer  des 
moyens  pécuniaires,  bravant  la  pluie,  les  torrens  dé- 
bordés, la  faim  et  la  soif;  méprisant  les  indisposîtîoni 
quelles  qu'elles  soient ,  les  maladies  les  plus  sérieuMi| 
et  comptant  pour  rien  les  mortifications.  Je  partis  le  11 
avril  1826  pour  les  états  de  l'Est.  Le  Seigneur,  qui 
connoissoit  la  pureté  de  mes  vues ,  daigna  m^y  accom- 
pagner de  sa  grâce  toute-puissante.  Deux  mois  et  huit 
jours  après  mon  départ ,  je  fus  de  retour  au  centre  de 
mes  travaux ,  apportant  avec  moi ,  ou  ayant  envoyé 
âooo  dollars  ;  mais  mon  suctf^s  fut  en  partie  dissipé  par 
un  incendie  qui  eut  lieu  le  if^  avril. 

»  Après  un  travail  assidu  de  trois  mois,  je  laissai  de 
nouveau  mes  congrégations  (  sans  prêtre  pour  me  rem- 
placer )  ;  je  partis  pour  le  Canada  et  traversai  le»  paj» 
sauvages  de  Tlndiana ,  u2i  je  rcucuntrai  un  grand  nombie 
d'In'lit*ns  catholiques.  Je  leur  promis  de  faire  tout  mon 
possible  pdur  leur  procurer  les  secours  de  la  religîoB* 
Je  passai  par  le  Détfoit  et  je  se'journai  huit  jours  chex 
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M.  Bicliard  ;  nous  nous  complimeutâmes  mutuellement 
sur  Fespoir  que  nous  entretenions  de  voir  hientut  arriver 
parmi  nous  un  e'vêque.  Arrivé  dans  le  haut  Canada ,  je 
tombai  malade ,  sans  conuoissanccs ,  sans  amis ,  sans 
le  sou  ;  je  poursuivis  ma  route.  Je  voyageois  lorsque  je 
poavois  à  peine  me  tenir  sur  pied.  Je  fus  bien  reçu  du 
cierge  canadien ,  mais  j'obtins  peu  d^aumones  à  cause 
des  frais  immenses  quMls  font  pour  la  construction  ou  la 
réparation  des  e'glises ,  et  mon  état  de  langueur  me 
força  à  quitter  le  pays  plus  tôt  que  je  ne  me  IVlois  proposé. 
J'y  serois  mort ,  je  pense ,  si  j'y  ctois  resté  quelques 
semaines  de  plus.  Mes  amis  de  New- York,  de  Washing- 
ton y  me  reconnurent  et  m'offrirent  encore  quelque  assis- 
tance. Ce  dernier  voyage  fut  de  trois  mois  et  quatre 
jours.  Cest  ici  qu'il  faut  m'attendre  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  foudroyant.  Le  ^  octobre,  la  vertueuse,  Texcellente 
sœur  Henriette  Gardiner  qiie  vous  avez  connue  et  presque 
âevée,  cette  digne  supérieure,  de  mes  religieuses,  mou- 
rut :  elle  laissoit  toutes  ses  filles  malades.  Elle  s'étoit 
Touée  au  service  de  son  Dieu,  au  salul  de  son  prochain , 
et  mourut  sans  les  douces  et  dernières  consolations  de 
notre  sainte  religion.  Autre  désastre  :  le  G  novembre ,  les 
murailles  de  notre  cathédrale  étant  bâties ,  la  charpente 
élevée  et  les  ouvriers  occupés  à  la  couvrir,  il  survient 
vn  ouragan  qui  fait  tout  plier  devant  lui,  qui  renverse 
un  grand  nombre  de  maisons,  et  entre  autres  les  deux 
cotés  de  notre  église. 

»  En  arrivant  à  Louisvillc,  j'appris  ces  nouvelles  parles 
gazettes  ;  répétant  les  paroles  du  saint  homme  Job  : 
Dontinus  dédit  ^  Dominus  abstnlit^  sit  nomen  Domini 
henedictuirij  je  n  eus  rien  tant  à  cœur  que  de  me  rendre 
an  plus  tôt  à  Vincennes  pour  lâcher  de  mettre  ordre  à 
tout.  Je  connoissois  trop  bien  la  nécessité  de  cette  église 
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pour  perdre  coarage.   Espérant  plus  que  jamais  en  h 
divine   Providence,  je  pris  des  arrangemens  :   je  vais 
bientôt  repartir  pour  le  Missouri  ,  la  Louisiane ,  et  peut- 
être  la  Havanne. 
»  Je  sais  ,  etc.  » 

M.  Champonnier  avoil  déjà  fait  environ  deux  mille 
liuit  cents  lieues  pour  la  même  cause.  Quel  zèle,  quel 
courafie  on  découvre  dans  ce  jeune  missionnaire  !  Quelle 
foi,  quelle  abnégation  de  lui-même!  Quelle  générosité 
dans  les  peuples  de  P Amérique,  où  les  protestans  eux* 
mêmes,  plus  opulens  et  sensibles,  ne  dédaignent  pas  de 
secourir  les  pauvres,  catholiques,  et  TEglise  dont  ils  ne 
sont  pas  membres  !  Il  faut  donc  qu'ils  soient  bien  per- 
suadés de  notre  indigence  et  de  la  nécessité  de  poGcer 
ce  pays  par  le  moyen  de  la  vraie  religion  quUb  ne 
professent  pas ,  seulement  pat  le  malheur  de  leur  nais- 
sance. Puissent-ils  uu  jour  recevoir  la  récompense  ac* 
cordée  i  Corneille  le  centurion  ! 
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MISSION  DE  SIAM. 


INoxTS  avons  donne  quelques  détails  sur  la  mission  de 
Siam  dans  le  onzième  nume'ro.  A  cette  époque,  le  vicaire 
apostolique  Mgr.  Florent  ayant  perdu  presque  en  même 
temps  K(M.  Pccot ,  Ferretti  et  Pupier ,  étoit  seul  mis- 
sionnairc  européen  dans  le  royaume  de  Siam,  Peu  après 
il  aeu  la  consolation  de  voir  arriver  trois  prêtres  français, 
MM.  Boucho ,  Barbe  et  Bruguière.  Les  deux  premiers 
sont  reste's  h  Pinang  oli  ils  résident  dans  deux  paroisses 
différentes ,  administrant  les  secours  de  la  religion  aoi 
chrétiens  de  rtle.  M.  Bruguière  s^est  rendu  à  Siam  au* 
près  du  Vicaire  apostolique  ;  à  son  passage  &  Ligor ,  il 
a  fait  une  visite  au  Roi  qui  Ta  reçu  avec  bonté.  Ce 
prince  est  maintenant  moins  bien  disposé  en  faveur  du 
christianisme  qu'il  ne  Tétoit  k  Pépoque  du  voyage  de 
M.  Pécot.  Dans  une  de  ses  lettres  ,  M.  Bruguière 
raconte  en  riant  les  difficultés  et  les  obstacles  qu'il  a 
rencontrés  sur  sa  route;  mais  Ton  s'aperçoit  qu'il  lui 
a  fallu  beaucoup  de  patience  et  de  courage  pour  les  sur- 
monter. 
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Lettre  de  M.  Bruguière ,  missionnaire  apostolique , 
à  M.  Langloisy  supérieur  du  séminaire  des  mis* 
sions  étrangères. 

Pulo-Pinang^  4  fémer  1827. 

Monsieur  et  très-cher  confrère, 

(c  Me  voici  enfin  dans  ma  mission.  Je  suis  parti  de  ' 
Macao  le    11    décembre ,  et  je  sais  arrivé  à  Pinaug  le 
12  janvier;  et  voilà  que  je   dois  encore   me  remettre 
en  route  pour  me  rendre  à  Bang-koc.  M.  Baroudel  et 
tous  les   messieurs    qui   sont  ici  sont  de  cet  avis.  Je 
vais  m'embarquer  dans  le  courant  de  la  semaine  pour 
me  rendre  à  Tavaël  et  de  là  à  Mergui  ;  je  visiterai  tons 
les  chrétiens  qui  sont  en  ces  difTérens  endroits  ;  je  sais 
assez  de  portugais  pour  leur  être  utile  en  cas  de  besoin; 
je  prends  avec  moi  un  Chinois ,  élève  du  séminaire  de  Pi- 
nang.  Depuis  long-temps  Mgr.  Tévéque  de  Sozopoiis  le  de- 
mande pour  Tordonner  prêtre ,  et  le  faire  travailler  &  la 
conversion  de  ses  compatriotes  qui  sont  en  grand  nom- 
bre dans  le  royaume    de   Siam.   Il  me   sera    fort  utile 
auprès  des  Chinois  que   je  rencontrerai   en  route  ;    il 
est  courageux,  zélé  et  très-instruit  des  superstitions  qui 
sont  en  usage  parmi  ce  peuple  ;   il  m^a  déjà  servi  d'in- 
terprète auprès  d'un  Chinois  qui  a  reçu  le  baptême.  Je 
me  propose    de  prendre    de    plus   un  Siamois  chrétien 
qui  me  rendra  le  même  service  auprès  des  Malais  et  des 
Siamois  chrétiens ,  dans  ma  traversée  de  Mergui  à  Bang- 
koc  ;  car  mon  dessein  est  de  m'y  rendre  par  terre  :  la  dis- 
tance n'est  guère  que  de  cent  lieues.  En  France  on  peut 
faire  ce  trajet  en  moins  de  deux  jours  quand  on  voyage 
en  poste  j  il   n'eu   est  pas   ainsi  dans  ce  pays-ci  ;  je 
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serois  fort  heureux  si  je  parvenois  eu  quinze  jours  au 
terme  de  ma  course.  On  n'a  au  milieu  des  bois  et  des 
marais  que  la  boussole  pour  s^orinater ,  et  pour  con- 
ducteur un  guide  qui  vous  ogare  plus  d^iino  fois.  J^ai 
cependant Fespoir d'arriver  sain  et  sauf  à  Bans:-koc  avant 
Pâques  pour  ce'le'brer  cette  fête  avec  Monseigneur.  Si  je 
dois  juger  de  Ta  venir  par  le  présent ,  mon  voyage  sera 
heureux  ;  car  maigre  les  passages  subits  d*un  climat  à 
un  autre ,  et  maigre  une  chaleur  accablante  et  conti- 
nuelle ,  je  me  porte  toujours  bien;  mes  forces  n^ont 
point  diminue'.  Depuis  ma  sortie  de  Paris  jusqu^à  ce 
jour ,  je  n'ai  pas  encore  e'te'  atteint  de  la  fièvre  ,  quoi- 
que plusieurs  de  mes  compagnons  de  voyage  aient  suc- 
combe victimes  d^un  climat  dévorant. 

n  M.  Barbe  reste  à  Pinaog  a^'ec  M.  Boucho,  mais  dans 
deux  différentes  paroisses.  Celui-ci  est  à  iTaujong, 
c'est-à-dire  le  Promontoire;  M.  Barbe  est  à  Poulo-Ti- 
eoux,  c'est-à-dire  File  des  Rats.  Cette  paroisse  mente 
ce  nom  à  double  titre ,  soit  à  causj  de  la  quantité  de 
rats  qu'on  y  trouve  ,  soit  à  cause  de  la  pauvreté  de  ses 
liabitans.  Ce  cher  confrère  se  trouve  chargé  de  plu- 
sieurs emplois  dont  il  se  tire  avec  honneur ,  et  qu'il 
remplit  avec  zèle.  Il  est  curé  avec  ses  paroissiens  ; 
missionnaire  avec  les  infidèles  ;  catéchiste  avec  les  ca- 
thécumènes  ;  directeur  et  professeur  de  tiiéologic  avec 
les  élèves  chinois  ;  administrateur  et  surveillant  des 
écoles  clirétienoes.  Son  zèle  est  couronné  de  succès  ; 
mais  tout  cela  ne  le  console  pas ,  il  lui  faut  un  champ 
plus  vaste  ;  il  brûle  du  désir  de  venir  me  joindre  à 
£ang-koc  pour  travailler  de  concert  à  la  conversion  des 
infidèles  de  cette  grande  presqu'île.  K'est-il  pas  dé- 
plorable qu'un  vicariat  apostolique  qui  comprend  les 
royaumes  de  Siam,    de  QucJa ,  de  Para,  de  Lîgor  et 
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une  partie  da  Laos ,  n'ait  pour  toute  ressource  qQ*oii 
f^véque  vieux  et  infirme,  et  trois  ou  quatre  prêtres  indi*» 
gènes  y  qui  pour  faire  le  bien  ont  besoin  d^être  stimulés 
et  diriges  par  des  Europc'ens  ?  Cette  mission  a  étë  né- 
gligée :  on  a  jugé ,  je  ne  sais  pourquoi ,  que  cVtoitnne 
terre  absolument  stérile»  L'expérience  prouve  le  con- 
traire. Tous  ces  messieurs  m'assurent  qu'il  se  fait  quel- 
ques conversions  parmi  les  infidèles  toutes  les  fois 
qu'on  peut  aller  leur  prêcher  dans  leur  camp  (i)  ou 
dans  leurs  maisons.  Un  Chinois  laïque ,  élève  du  s^mi-r 
naire,  n'ayant  d'autre  mission  que  son  zèle ,  a  converti 
dans  moins  de  deux  ans  plusieurs  de  ses  compatriotes , 
seulement  en  les  visitant  dans  des  momens  de  loisir.  Ce 
sont  d'excellens  chrétiens,  et  de  l'aveu  de  ceux  qui 
sont  à  même  de  juger  avec  connoissance  de  cause,  ils 
feroient  rougir  plusieurs  de  ceux  qu'on  appelle  en  Eu- 
rope bons  chrétiens.  Je  vois  ici  bon  nombre  de  néophytes 
baptisés  depuis  peu  de  mois  ;  un  plus  grand  nombre 
peut-être  de  catéchumènes  qui  se  préparent  au  baptême , 
parmi  lesquels  plusieurs  se  sont  présentés  d'eux-mêmes 
depuis  que  je  suis  à  Pinan^.  J'ai  baptisé  un  homme  qui 
pendant  long-temps  a  bien  voulu  perdre  sa  journée  de 
travail  ,  et  se  condamner  aux  plus  grandes  privations 
pour  pouvoir  se  faire  parfaitement  instruire  des  princi- 
paux mystères  de  la  Religion.  Lorsqu'on  lui  disoit  qu'il  y 
avoît  de  l'excès  dans  sa  ferveur ,  il  répondoit  courageu- 
sement :  <c  Pour  la  vraie  religion  aucun  sacrifice  ne 
i>  doit  être  pénible.  »  Il  parott  que  Dieu  a  voulu  le  ré- 
compenser d'une  manière  digne  de  ce  bon  maitre  ,  qui 


(i)  A  Bang-koc ,  chaque  nation  a  un  quartier  particulier  qu'on 
f[ppelle  camp^  le  camp  des  Hollandais ,  le  camp  des  Chinois,  etc. 
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ti^oublie  point  uq  verre  d^eau   douné  ea  son  nom.   A 
peine  a-t-il  été  suffisamment  instruit  qu^il  est  tombé 
malade  ;   il  a  demandé   aussitôt  le  baptême  ;    il  a  fait 
sa  confession  de  foi ,  a  récité  les  actes  des  principales 
vertus  chrétiennes,  il  a  répondu  i  tout  avec  une  pré- 
sence d'esprit  admirable.   Il  a   reçu  enfin  le  baptême 
quMI  désiroit  depuis  si  long-temps ,  et  trois  heures  après 
son  ame  pure  et  sanctifiée  a  été  se  reposer  dans  le  sein 
de  ce  Dieu  dont  il  a  voulu  être  le  serviteur  sitôt  qu'il 
Fa  connu.  Cest  le  premier  adulte  que  j'aie  baptisé.  Cet 
homme  étoit  né  dans  une  ile  appelée  Nias ,   près  de  la 
ligne,  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  Tous  les  ha- 
bitans  de  cette  ile  se  montrent  très-disposés  à  embras- 
ser la  foi  chrétienne.  Ils  ne  sont  point  corrompus  comme 
les  Malais  mahométans.  La  religion  chrétienne  leur  plait 
beaucoup.    On   en   trouve   un   grand  nombre  dans  la 
presqu'île  de  Malaca  ;  presque  tous  ceux  qui  sont  à  Pi-* 
])ang  sont  baptisés.  Ils  sont  d^une  candeur  et  d'une  piété 
exemplaire.  Il  y  a  entre  autres  une  jeune  femme  de  ce 
pays-là  qui  demandoit   toujours  à  M.  Pupier  ce  qu'il 
falloit  faire,  d'abord  pour  être  saint,  ensuite  plus  saint, 
et  enfin  très-saint.  Elle  a  accompli  successivement  avec 
une  simplicité  admirable  tout  ce  que  le  Père  lui  a  con- 
seillé ;   enfin ,   pour   augmenter    encore    ses    mérites , 
M.  Boucho  lui  dit  que  le  soin  qu'elle  donneroit  à  l'ins- 
truction des  personnes  de  son  sexe  qui  se  préparent  au 
baptême,  seroit  une  œuvre  très-agréable  k  Dieu.  Le 
conseil   a   été    un  ordre  :    la  voilà  aussitôt  au  milieu 
d'une  foule  de  catéchumènes.  Son  mari ,  qui  est  de  la 
même  nation ,  ne  lui  cède  point   en    vertu.    Si   nous 
avions  trois  ou  quatre  confrères  de  plus,  un  de  nous 
iroit  visiter  cette  île  ,  et  ce  ne  seroit  point  sans  succès. 
Plusieurs  chrétiens  du  pays  veulent  accompagner  le  mi$- 


sionnaire  pour  lui  servir  d'interprètes  et  pour  travailler 
eux-mêmes  à  la  conversion  de  leurs  compatriotes.  Un 
capitaine  anglais  a  propose  plusieurs  fois  à  M.  Boucho 
d'y  transporter  gratuitement  le  prêtre  et  les  n  opliytes; 
mais,  hélas  !  nous  sommes  si  peu  !  Ayez  donc  pitié  de  ces 
peuples  ;  envoyez-nous  des  collaborateurs.  Il  y  a  de  quoi 
verser  des  larmes  de  sang  à  la  vue  de  tant  de  peuples  in* 
fidèles  qui  restent  ensevelis  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme ,  parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  fasse  briller  à 
leurs  yeux  la  lumière  de  l'Evangile.  Si  pour  le  moment 
vous  ne  pouvez  rien  faire  pour  nous  aider ,  priez  da 
moins  le  maître  de  la  mission  qu'il  suscite  un  grand 
nombre  de  jeunes  ouvriers  évangéliques  qui  viennent 
partager  nos  travaux ,  ranimer  notre  zèle  par  leur  fer* 
veur  et  nous  encourager  par  leurs  succès.  Priez  aussi 
pour  nous  afin  que  nous  croissions  tons  les  jours  en  hu- 
milité et  eu  charité.  Si  nous  étions  dos  François  Xavier^ 
bientôt  toute  la  presqu'île  seroit  chrétienne.  • 

7)  Si  vous  n'avez  pas  des  nouvelles  récentes  de  nos 
missions,  vous  pourrez  lire  ce  que  j'en  écris  ici.  La  mis* 
sion  de  Chine  paroît  jouir  dans  ce  moment  d'une  assez 
{grande  tranquillité;  un  mandarin  a  refusé  de  recevoir  la 
déposition  d'un  catéchumène  qui  éloit  allé  dénoncer 
M.  Imbert  et  ses  chrétiens.  Le  traître  étant  revenu  à  la 
charge  ^  le  mandarin  l'a  condamné  <\  mourir  de  faim  : 
juste,  mais  terrible  effet  de  la  vengeance  de  Dieu  qui 
punit  même  dès  cette  vie  ceux  qui  abusent  si  étrange- 
ment de  sa  grâce.  Une  guerre ,  qui  prend  tous  les  jours 
un  caractère  plus  alarmant ,  s'est  allumée  dans  le  sein  de  ce 
vaste  empire.  Une  province  située  au  nord-ouest  s'est 
révoltée.  Ce  peuple ,  nouvellement  conquis  par  un  des 
empereurs  de  la  dynastie  régnante,  n'a  pu  supporter 
plus  long-temps  la   tyrannie  d'un  de  ses  gouverneurs* 
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Us  Font  massacré ,  et  ont  secoué  le  joug.  L'empereur  a 
envoyé  une  armée  considérable  contre  les  rebelles  ; 
mais  elle  a  été  taillée  en  pièces.  On  en  a  levé  une  plus 
considérable,  on  ne  sait  quelle  sera  Pissue  de  cette  guerre. 
Les  Chinois  qui  viennent  de  Fintérieur  montrent  beaucoup 
d'anxiété.  Dieu  veuille  que  les  chrétiens  ne  soient  pas  ' 
les  victimes  de  toutes  ces  commotions  intestines.  Peu'* 
dant  que  fétois  à  Macao,  le  gouvernement  chinois  a  fait 
des  levées  extraordinaires  en  hommes  et  en  argent.  Les 
Hannistes  (i)  ont  été  taxés  à  plusieurs  millions  de  piastres. 
Trois  jeunes  chrétiens  du  Sutchuen  sont  arrivés  depuis 
peu  k  Pinang  pour  se  disposer  à  Tétat  ecclésiastique.  De- 
puis le  martyre  du  prêtre  (a)  envoyé  en  Corée,  les  chré- 
tiens de  ce  royaume  sont  privés  des  secours  de  la  reli- 
gion. Il  vient  tous  les  ans  une  députation  de  ces  fervens 
néophytes  <  pour  solliciter  Pévéque  de  Pékin  de  leur 
donner  un  missionnaire.  Jusqu'à  présent  il  a  été  impos- 
sible au  prélat  de  satisfaire  à  leur  demande.  Ils  viennent 
d'écrire  à  Rome  pour  le  même  objet.  C'est,  si  je  ne  me 
trompe,  pour  la  seconde  fois  (3).  On  dit  que  ces  peu- 
ples ressemblent  beaucoup  plus  aux  Japonais  qu'aux 
Chinois.  Ils  sont  comme  eux,  vifs,  spirituels,  curieux^ 
et  inébranlables  dans  leur  foi ,  des  qu^ils  ont  embrassé 
le  christianisme.  Toutes  les  personnes  qui  viennent  de 


(i)  Les  Hannistes  sont  de  riches  négocians  de  Canton  qui  ont 
le  privilège  de  faire  le  commerce  avec  les  Européens  qui  viennent 
«u  port. 

(a)  Ce  prêtre  étoit  chinois.  Il  se  nom  moi  t  Jacques  Chou  ,  et  de- 
puis son  entrée  en  Corée  il  prit  le  nom  de  Ly.  Il  fut  envoyé  dans 
œ  royaume  en  1734  par  Tévèque  de  Pékin ,  il  fut  arrêté  et  mar- 
tyrisé en  i8oi  (  Voyez  nouvelles  Lettres  édifiantes,  tome  5» 
page  3ii.  ). 

C3)  lisavoient  écrit  une  première  lettre  au  Pape  en  181 1- 
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Chiae  s^accordcnt  en  ce  poiat.  Pourquoi  dans  toute  Ttu* 
rope  ne  s'est-il  pas  encore  trouvé  un  prêtre  qui  ait  ett 
pitié  de  ces  infortunés  ? 

»  On  s'attend  tous  les  jours  en  Cochinckîne  à  une 
persécution  ouverte;  mais  jusqu'à  présent  les  dioses  sont 
dans  le  même  état.  Le  capitaine  Cormier,  qui  a  passé  i 
Syncapor  le  mois  dernier  en  revenant  de  Cocbincbîne, 
n'a  rien  annoncé  de  nouveau.  La  haine  du  roi  Mioh- 
Mcnh  contre  le  christianisme  s'accroît  tous  les  jours. 
On  dit  qu'un  des  principaux  mandarins,  quoique  païen, 
s^opposc  de  tout  son  pouvoir  k  la  fureur  de  ce  prince 
ingrat  et  impie. 

»  Pour  la  mission  de  Siam,  je  crois  en  avoir  parié 
avec  assez  d'étendue.  Je  n'y  joindrai  qu'une  légère  no- 
tice sur  la  chrétienté  de  Pinanç.  Cette  ile,  autrefois  dé- 
serte, renferme  aujourd'hui  plus  de  quarante  mille  ha- 
Litans.  Il  n'y  a.  eu  parmi  eux  des  catholiques  que 
lorsque  le  vicaire  apostolique  «  chasse  de  Siara ,  vint  se 
fixer  dans  cette  tic  avec  environ  deux  cents  chrétiens 
de  Quéda ,  a  l'invitation  que  lui  en  firent  les  Anglais. 
Le  nombre  des  catholiques  est  maintenant  de  mille 
deux  cents, «et  tous  les  jours  il  s'accroît.  Mais  les  chré- 
tiens ont-ils  gagné  à  cette  émigration  ?  Je  ne  saurois  le 
croire;  il  est  reconnu,  à  rétcrnolle  honte  des  chrétiens 
européens,  que  partout  oii  ils  s'établissent  la  conver- 
sion des  infidèles  devient  fort  clifilcile,  et  la  ferveur  des 
néophytes  diminue  sensililement.  Les  propos  les  plus 
impies,  le  libertinage  le  plus  effréné,  les  scandalos  de 
toute  espèce  :  voilà  ce  que  cos  anciens  enfans  de  l'E- 
glise aifichent  publiquement.  Joignez  à  cela  tous  les 
artifices,  les  promesses  et  les  menaces  des  protestans 
pour  faire  apostasier  nos  pauvres  chrétiens.  Ils  viennent 
tout  récemment  d'ériger  une  école  dite  des  orphelins: 

uatî 
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une  des  premières  conditions  est  qu'il  n^y  aura  (ptd  detf 
enfans  protestans;  qu'ils  devront  apprendre  le   caté- 
chisme anglican,  et  assister  au  prêche  tous  les  diman^ 
ches,  ayec  obligation  de  ne  pouvoir  être  retires  qu'après 
an  certain  nombre  d'années.  Us  emploient  les  menaoea 
ou  autres  moyens  seinblabies  pour   forcer  les   pnrens 
catholiques  d'y  placer  leurs  enfans.  Nous  avons  de  plus 
une  nouvelle  école  et  un  nouveau  temple  de  protestans 
anabaptistes.  Heureusement  tous  leurs  efforts  sont  à  peu 
près  nuls.  Us  n'ont  encore  pu  convertir  aucun  infidèle. 
Leurs  esclaves  et  leurs  domestiques  mêmes  ne  veulent 
point  les  écouter.  Le  ministre  anglican  a  été  obligé  d'en- 
Yoyer  chercher  M.  Boucho  pour  baptiser  une  de  ses  né- 
gresses ,  qui ,  au  lit  de  la  mort ,  a  refusé  absolument  de 
recevoir  le  baptême  de  sa  main,  parce  qu'il  étoit  pro- 
testant ;  elle  dit  qu'elle  ne   voulait  point  embrasser  la 
religion    des    orang^pote   (  c'est-à-dire  ,    en    Malais , 
hommes  blancs  :  c^est  ainsi  qu'ils  appellent  les  liéréti- 
ques);  qu'il  n'étoit  point  un  vrai  père  ;  qu'il  n'y  en  avoit 
point  de  véritables  que  celui  des  Portugais  (c'est  sous 
ce   nom   que  les  infidèles  désignent  les  catholiques)^ 
L'éloignemcnt  qu'ils  montrent  ici  pour  Thérésie,  ils  le 
montrent  aussi  à  Java,  à  Syncapor,  à  Malaca,  à  Ma- 
cao,  etc.  J'en  suis  témoin  oculaire.  J'ai  demandé,  j'ri 
cherché  un  infidèle  converti  par  ces  prédicans  anglais 
oa  hollandais;  je  n^cn  ai  pu  découvrir  aucun.  Les  ca- 
tholiques et  les  protestans  m'ont  avoue  de  bonne  foi 
qu'ils  n'en  connoissoient  point.  Un  Ecossais  que  j'ai  vu 
sar  un  vaisseau  de  la  Compagnie  m'a  dit  qu'il  en  étoit 
i  peu  près  de  même  dans  l'Inde,  a  Nos  missionnaires , 
^  disoit-il,  ont  la  bonhomie  de  croire  que  tous  ceux 
^  qui  viennent  les  écouter  sont  leurs  prosélytes;  mais 
^  peu  de  temps  après  ils  se   trouvent  seuls  ^  et   tous 
TOM.   3.   XV.  R 


»  leurs  prétendus  disciples  les  abandonnent.  Je  ne  cou- 
»  nois  que  les  missionnaires  catholiques  qui  fassent  des 
7)  conversions,  u  Voil^  ce  que  m'a  dit  un  protestant 
qui  n^avoit,  à  ce  que  je  crois,  aucun  intérêt  de  m^en 
imposer.  Il  a  paru  en  anglais  une  espèce  de  compte-rendu 
sur  Pétat,  le  nombre  et  les  succès  des  missions  protes- 
tantes. Le  rédacteur,  plaçant  sans  façon  ses  confrères  aa- 
dessus  des  apôtres,  porte  Fimpiétc  jusqu^à  dire:  ce  Les 
»  conversions  opérées  par  les  premiers  ministres  de  TE- 
7)  vangile  ne  sauroient  être  comparées  k  celles  que  font, 
7>  en  tous  lieux,  les  missionnaires  des  sociétés  bibli- 
»  qucs.  »  Il  est  dit  dans  cette  relation  que  le  nombre 
des  prosélytes,  dans  les  seules  villes  de  Malaca  et  de 
Tanjong,  se  porte  à  plus  de  vingt  mille;  et  moi  je  loi 
dis,  sans  craindre  d'être  contredit,  quMl  abuse  étrange- 
ment de  la  simplicité  de  ses  compatriotes*  Il  a  cm 
sans  doute  qu^aucun  de  ses  lecteurs  n^entreprendroit  un 
voyage  de  six  mille  lieues  pour  venir  à  Fextrémité  de 
TAsie  constater  la  vérité  d^un  fait  dont  il  n'a  que  faire. 
Je  dis,  au  contraire,  que  tous  les  Malais  de  Malaca,  qui 
veulent  se  faire  chrétiens,  s^adressent  aux  prêtres  catho- 
liques, et  non  à  ces  prédicans. 

Lettre  de  M.  Brugiiicre  ,  missionnaire  à  Siam ,  à 
M.  Langlois ,  supérieur  du  séminaire  des  miS" 
sions  étrangères. 

Bang-]^»  le  20  juin  1827. 
MONSIEÛn   ET    CHER   CONFRÈRE  , 

«  Me  voilà  enfin  rendu  à  mon  poste.  Mon  premier 
dessein  étoit  de  faire  par  mer  le  tour  de  la  presqu'île; 
luais  nos  messieurs  de  Pinang  me  firent  tant  d^observa- 
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tiens  sur  la  mauvaise  foi  des  Chinois,  les  seuls  aujourdlmi 
qui  aient  des  relations  de  commerce  avec  Siam ,  que  je 
changeai  de  résolution.  Un  capitaine  de  navire  français 
m^avoit  fort  poliment  offert  un  passage  sur  son  vaisseau^ 
pour  me   rendre  à  Merguy  et  de  là  à  Siam;  mais  la 
veille  même   de   notre  de'part,   Tarmateur  changea  sa 
destination,  et  Tenvoya  à  Achem  dans  l'île  de  Sumatra. 
Je  me  décidai  alors  à  suivre  la  route  de  feu  M.  Pécot; 
j^avois  d^ailleurs   un   si   grand  désir  de  voir  le  roi  de 
Ligor,  que  j^aurois  pris  ce  parti  dès  le  commencement, 
si   je  Pavois  cru  praticable.  Un  chrétien  siamois  «  am- 
bassadeur du  roi  do  Siam  auprès  du  gouverneur  général 
du   Bengale,    m^offrit,  lors  de    son  passage  à  Pinang  , 
d^aplanir  toutes  les  di(Eculté«.  Je   me  mis    en  route  le 
lendemain  de  Pâques,   menant  avec  moi    un    Cl^inois 
élevé   au   collège  de  Pinang,  pour  me  servir  de  caté- 
chiste ,  et  un  fervent  néophyte,  chinois  aussi,  qui  vou- 
'   lut  me  suivre  et  qui  désire  se  consacrer  au  service  des 
missions.  Nous  arrivâmes  le    lendemain  à  Quéda  ,  où 
je  trouvai  Tambassadeur  siamois   mentionne  ci-dessus, 
qui  vint  me  recevoir  au  rivage,  et  me  conduisit  à  son 
hôtel,   c^est-à-dire   sous  un  misérable    hangar  couvert 
de  paille.  Je  voulois  de  suite  aller  faire  visite  au  gou- 
verneur, fils  du  roi  de  Ligor,  et  je   priai  Fambassadeur 
de  m'y  accompagner  et  de  mo  servir  d'interprète;  mais 
Son  Excellence  s'y  refusa ,  me  disant  qu'une  pareille  dé- 
marche étoit  au-dessous  de  ma  dignité,   et  que   c'étoit 
au  gouverneur  à  faire  les  premières  avances.  Ce  dernier 
m'envoya  effectivement  un  de    ses    premiers    officiers 
pour  me  complimenter  et  me  prier  de  me  rendre  au 
fort,   qui  nest  qu'une  enceinte   de  murailles  sur  les- 
quelles  sont   placées   quelques  pièces    de   canon   pour 
défendre  l'entrée  du  port  ;  sa  construction  n'a  ni  symé- 
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trie  ni  régularité.  La  maison  du  gouverneur  est  constniite 
dans  un  des  angles.  Je  fus  introduit  dans  une  espèce  de 
corridor ,  que  je  crois  être  la  salle  d'audience ,  et  où  ji; 
n'aperçus,  pour  tout  ameublement,  que  quelques  nattes 
étendues  par  terre  :  deux  placées  à  part  étoient  plus 
propres  que  les  autres.  Je  ne  trouvai  là  que  des  gens 
de  mauvaise  mine  et  presque  nus ,  n'ayant  qu'un  petit 
morceau  de  toile  autour  des  reins  ;  cVst  là  le  costume 
ordinaire  des  deux  sexes  à  Siam.  A  mon  entrée,  ils  se 
prosternèrent  tous ,  et  on  me  fit  signe  de  me  coucher 
tout  de  mon  long  sur  la  natte  qui  m'étoit  destinée.  Pcn 
de  temps  après  parut  le  gouverneur,  jeune  homme  de 
fort  bonne  mine,  plein  de  vivacité,  le  regard  fier  et 
fixe,  donnant  des  ordres  d^une  voix  ferme  et  haute,  qui 
vint^se  coucher  sur  sa  natte  à  peu  de  distance  de  la  mienne. 
LorsquUl  s^approcha  de  moi,  je  me  levai  pour  le  saluer: 
c'étoit  une  impolitesse  ;  la  civilité  exigeoit  que  je  res- 
tasse assis  ou  couché.  Cette  incongruité  n'échappa  pas  i 
M.  l'ambassadeur  qui  vint  m'en  avertir  aussitôt.  On 
apporte  à  l'instant  deux  petits  plats  remplis  de  bétel  et 
d'aréque  ,  Tun  pour  le  prince  et  l'autre  pour  moi.  L'am- 
bassadeur étoit  mon  interprète.  Il  se  plaça  à  mes  pieds, 
mais  hors  de  ma  natte.  Notre  conférence  ne  fut  d'aucun 
intérêt.  —  Quoi  ago  avcz-vous?  Depuis  quel  temps  étes- 
vous  prêtre?  Quel  est  votre  pays  ?  trouve-t-on  en  France 
des  élépbans ,  des  ours ,  des  singes  ?  etc. ,  etc.  Telle  est 
la  nature  dt*s  questions  qu'il  m'adressa,  il  finit  par  m'en 
faire  une  à  laquelle  je  ne  m'attendois  guère,  et  qui 
me  surprit  un  peu  :  Avcz-vous  beaucoup  d'argent,  me 
demanda- t-il ?  —  Très-peu,  prince,  lui  répoudis-je,  et 
c'étoit  bien  vrai.  Il  m'avoit  fait  cette  dernière  question 
pour  connottre  par  ma  réponse  comment  devoit  se  com- 
poser l'escorte   qu'il  vouluit  me  donner.  Je  n'ai  pas  i 
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présent,  me  dit-il,  assez  d'élépkans  pour  vons  doux; 
M.  Pambassadeur  est  pressé  de  se  rendre  i  Ligor  : 
quant  à  vous,  Père,  ne  pourriez-vous  pas  différer  votre 
départ  de  cinq  à  six  jours?  -—Je  tiens  beaucoup  à  partir 
avec  l'ambassadeur,  lui  répondis- je;  mais  si  cela  ne 
se  peut,  j'attendrai.  —  Vous  n'avez  rien  à  craindre,  me 
dit-il ,  je  vous  donnerai  une  escorte  fidèle  qui  vous 
conduira  à  Ligor  en  toute  sûreté. 

7)  Le  lendemain,  l'ambassadeur  siamois  fit  ses  pa- 
jqnets,  me  fit  un  discours  pour  m'exhorter  à  la  patience, 
et  me  traça  un   règlement  de  vie  pour  m'apprend re  à 
me  conduire  avec  décence  et  dignité.  Selon  ses  instruc- 
tions,  je   devois   manger  seul,  avant  tous  les  autres, 
mon  catéchiste  après  moi,  et  ainsi  de  suite.  Il   m'étoit 
strictement  enjoint  de  ne  pas  sortir  de  ma  cabane  ,  de 
ne  parler  à  personne,  de  ne  regarder  qui  que  ce   fût. 
Il  m'étoit  défendu  de  sortir  pour  prendre  l'air  et  me  pro- 
mener :  c'eût  été  compromettre  ma  dignité.  Quelque 
sévère  que  fût  ce  règlement,  mon  catéchiste  le  trouva 
défectueux,   et   voulut  ajouter  à  sa  rigueur  en  le  sur- 
chargeant de  nouvelles  observances.  Il  me  défendoit  de 
m'asseoir;  il  ne  falloit  pas  me  coucher  :  c'étoit  indé- 
cent.  Je  ne  devois   pas  me  servir  de  ma  natte,   elle 
avoit   servi  à  un  domestique,  et  étoit  par  conséquent 
souillée.   La  posture  qui  vous  convient  le  mieux,  me 
dit-il  d'un  air  grave  et  très-sérieux,  c'est  de  rester  tout 
le  jour  debout,  les  yeux  baissés  et  immobile.   Toutes 
ces  puérilités  vous  donneront  une  idée  des  mœurs  et  des 
usages  de  ces  peuples.   Partout  où  je  paroissois  je  me 
trouvois  environné  d'une  foule  de  Malais  et  de  Siamois 
qui   observoient  avec   surprise  toutes   mes   actions  et 
tous   mes   mouvemens.  Tout  en  moi  piquoit  leur  cu- 
riosité. Mais  rien  n'excitoit  plus  leur  étonnement  que 


àe  me  voir  promener  ou  lire  en  marchant.  Ils  inter- 
pelloient  souvent  mon  Chinois  dans  cette  circonstance  : 
Que  fait  PEuropeen,  lui  demandoient-ils ,  allant  et  ve- 
nant toujours  dans  le  même  endroit?  quel  espèce  de  jea 
est  celui-là  ?  a-t-il  perdu  quelque  chose  ? 

)>  Trois  jours  après  mon  arrivée  à  Quéda ,  le  goaver- 
neur  vint  me  rendre  ma  visite ,  et  m'annonça  que  les 
elëplians  destinés  à  mon  usage  ne  tarderoient  pas  d'ar- 
river. Dans  ces  entrevues ,  je  pus  observer  quelques-uns 
des  usages  de  ces  peuples.  Un  inférieur  parlant  â  an  sih. 
périeur  s'asseoit  sur  les  talons  ;  si  celui  k  qui  il  s'adresse 
est  d'un  rang  très-élevé,  il  se  prosterne  devant  lui;  et  s*il 
y  a  quelque  obstacle  qui  l'en  empêche,  il  ne  rëpcnd 
pas  aux  questions  même  les  plus  pressantes ,  avant  qu'il 
n'ait  levé  cet  obstacle  et  fait  ses  prostrations;  ils  doivent 
toujours  parler  ayant  les  mains  jointes  sur  le  visage. 
Interrogé  par  un  supérieur,  on  ne  doit  jamais  faire  des 
réponses  affirmatives  à  ses  questions.  Avez-vous  fait  ce 
que  je  vous  avois  commandé?  Etes-vous  allé  à  tel  en- 
droit ?  L'ouvrage  est-il  fini ,  etc. ,  etc.  ?  On  répond  par 
ce  mot  :  Monsieur  !  monsieur  !  monsieur  !  Lorsqu'une 
personne  constituée  en  dignité  sort ,  elle  marche  seule 
et  la  première;  ses  officiers  viennent  après;  l'un  porte 
le  parasol ,  un  autre  la  boîte  à  bétel  ,  un  troisième 
une  mèche  allumée  pour  le  cigarre.  Lorsque  le  supé- 
rieur s'arrête,  il  reste  debout  et  les  gens  de  sa  suite 
s'asseyent  ;  s'il  appelle  quelqu'un  près  de  lui ,  il  doit 
s'avancer  profondément  incliné  et  marcher  par  côté 
comme  les  écrevisses;  s'il  élevoit  la  tête  aussi  haut  que 
celle  du  supérieur  il  seroit  sévèrement  puni.  Les  tala- 
poins  seuls  peuvent  se  dispenser  de  rendre  ces  marques 
extérieures  de  respect  aux  supérieurs;  et  moi,  comme 
pêtre  européen ,  je  jouissois  du  même  privilège. 


(  «47  ) 
»>  J^observaî  que  le  priace  avoit  ajouté  i  son  cos* 

tume  uue   paire  de  sandales  ;  mais  son  frère  qui  étoit 

près  de  lui  alloit  pieds  nus,  et  il  étoit  aisé  d^apercevoîr 

que  ses  pieds  n^avoient  jamais  été  chaussés. 

»  Pendant  tout  le  temps  que  nous  fûmes  à  Quéda, 
le  gouverneur  fournit  à  nos  besoins  ;  il  nous  donna 
même  des  gardes  et  des  gens  pour  nous  servir.  De  mon 
coté ,  jVssayai  de  me  rendre  utile  en  visitant  les  en- 
virons et  en  commençant  ma  mission.  J'allai  à  la  capi- 
tale du  royaume  qui  n'est  qu'un  mauvais  village  d'envi- 
ron deux  cents  habitations  couvertes  do  chaume ,  djns 
le  goût  de  celles  qu'on  voit  au  détroit  de  la  Soude,  à 
la  presqu^tle  de  Malaca,  à  Ligor  et  à  Siam.  Ces 
maisons  sont  construites  dans  quelques  heures  ;  on 
dresse  des  pieux  verticalement  sur  lesquels  on  met 
transversalement  des  bambous  ;  on  couvre  le  tout  d'une 
espèce  de  paille  de  marais  ;  on  ferme  l'enceiute  avec 
des  claies  de  bambous  garnis  de  piille,  et  la  maison  est 
habitable  touttle  suite.  L'ameublement  répond  à  la  sim- 
plicité de  l'architecture;  il  consiste  souvent  et  unique- 
ment en  une  ou  doux  nattes  qui  servent  de  table ,  de 
chaise  et  de  lit. 

)>  Quéda  a  un  port,  mais  il  ne  peut  recevoir 'que  de 
petits  vaisseaux  ;  les  Français  faisoient  autrefois  le 
commerce  dans  ce  pays.  Le  sol  est  plat,  humide  et  ma- 
récageux; il  ne  produit  guère  que  du  riz  qui  est  la  nour- 
riture ordinaire  des  habitans. 

yy  Les  premières  personnes  à  qui  je  commençai  k 
parler  deTeligion  furent  celles  qui  étoient  habituellement 
avec  moi  ou  celles  qui  venoient  me  visiter.  Je  leur  de- 
mandois  d^abord  de  me  faire  connoitre  quelques  articles 
de  leur  croyance  que  je  réfutois  ensuite  par  quol<|ue 
nisonnement  simple  ou  par  des  comparaisons  familières 
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ji  portée  de  leur  esprit  borné  ;  je  leur  parlois  après  cela 
de  Texistence  d*un  seul  Etre  suprême ,  de  ses  princi- 
pales perfections ,  de  la  création ,  etc. ,  etc.  ;  j'en  restois 
là  ou  j^allois  plus  loin ,  selon  Timpression  que  ces  pie- 
mières  vérités  paroissoient  faire  sur  eux.  £n  parrUnt  avec 
les  Malais  mahométans^    ils  en  revenoient  toujoun  an 
dogme  de  Puni  té  de  Dieu  ;  je  ne  pouvois  réussir  k  les 
détromper  de  l^opinion  dans  laquelle   ils  sont  que  les 
chrétiens  adorent  plusieurs  dieux  ;    tous  finissoient  par 
me  dire  quMIs  suivoient  leur  religion ,  parce  que  cVtoit 
celle  de  leurs  ancêtres  et  celle  dans  laquelle  ils  avoient 
été  élevés ,  en  sorte  que  je  n*ai  pas  à  me  vanter  dV 
voir  recueilli  de  grands  avantages  de  mes  premières  pré- 
dications. Mon  catéchiste  chinois  fit  plus  d'impressioii 
que  moi.  Je  Pavois  envoyé  faire  une  tentative  auprès  de 
ses  compatriotes.  Il  parvint  i   se  former  un   auditoire 
nombreux  ;  il  préchoit ,   disputoit ,  réfutoit  ses  adver- 
saires ;  on  récoutoit  avec  plaisir.  Après  Tavoir  entendu, 
plusieurs  lui  demandèrent  des  livres  de  religion  ;  d'an- 
tres vinrent  le  trouver  le  soir  pour  se  faire  mieux  ins- 
truire ;  il  m'a  assuré  que  plusieurs  paroissoient  trcs-nlii- 
posés  à  embrasser  la  foi  si   nous  eussions    pu  faire  un 
plus  long  séjour  à   Quéda  ;   c'est  un  homme  qui  a   du 
zèle;  il  avoit  déjà  converti  plusieurs  Chinois  à  Pinang* 
Il  y  a,  à  quelque  distance  de  Quéda,  une  colonie  de 
Chinois  composée  de  gens  simples  et  éloignés  de  ceox 
qui  pourroient  y  porter  la  corruption.   Mon  catéchiste 
avoit  grande  envie  d'aller  les  évangéliser  ;    mais  d'an 
côté  les  chemins  infestés  de  voleurs,  et    de  l'autre  h 
proximité  de  notre  départ  y  mirent  obstacle. 

y>  Dans  tout  ce  petit  royaume  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir que  deux  chrétiens  à  qui  nous  avons  enseigné  la 
forme  du  Baptême  ,  afin  qu'ils  pussent  Tadministrer  aux 
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enfans  moribonds.  Puisse  le  Seigneur  faire  germer  ]a  se- 
mence evange'lique  que  nous  avons  jetée  en  passant. 

)>  Enfin  le   jour  de    notre  départ   arriva  ;  on    nous 
amena  cinq  éléphans  pour  le  voyage.  La  taille  et  le  vo- 
lume de  ces  animaux  m^étonnèrent.  Ceux  qu^on  montre 
en  Europe  approchent  à  peine  de  ceux  qu^on   trouve 
dans  ces  pays-ci.  Ces  derniers  ont  neuf  ou  dix  pieds  de 
hauteur  ;  leurs  défenses  ont  plus  de  trois  pieds  de  long 
et  environ  douze  pouces  de  circonférence.  On  ne  con- 
çoit pas  comment  un  animal  si  puissant,  et  si  terrible  au 
milieu  de  ses  forêts ,  s^apprivoise  au  point  de  se  laisser 
conduire  par  un  enfant  de  dix  ans  et  d^obéir  à  sa  voix  ; 
il  se  soumet  aux  ordres  de  son  conducteur;  il  lui   ap- 
porte avec  sa  trompe  les  objets  qu^il  lui  demande  ;  il 
se  couche  et  se  relève  à  son  commandement  ;  il   se 
baisse  pour  recevoir  sur  son  dos  la  personne  qui  veut  le 
monter  ;  il  y  a  peu  d^obstacles  qui  puissent  arrêter  sa 
marche  ;  il  casse  avec   sa  trompe  les  branches  d^arbre 
qui  gênent  son   passage  ;  quelquefois  il  les  abaisse  et 
les  écrase  sous  ses  pieds.  Quand  il  trouve  des  difficul- 
tés i  se  tirer  d^un  bourbier,    il  se  couche  sur  son  large 
ventre  et  se  tratne  sur  la  boue  :  distribuant  ainsi  la  pe- 
santeur de  son  corps  sur  une  base  plus  étendue  ,  il  en- 
fonce moins  ;    s'il    rencontre  des  marais  dVau  ou^  de 
boue ,  il  sonde  le  tcrrein  avec  sa  trompe  i  mesure  quUl 
avance  pour  voir  s^il  n'y  a  pas  de  danger.  Il  descend 
dans  les  ravins  les  plus  profonds ,  et  gravit ,  en  s'aidant 
de  sa  trompe  comme  d'un  levier ,  les  montagnes  les  plus 
escarpées.  Je  ne  Tai  jamais  vu  broncher,  même  dans  les 
sentiers  les  plus  étroits.  Il  ne  fait  guère  que  cinq  quarts 
de  lieue  par  heure.  Lorsqu'il  est  fatigué,  il  avertit  son 
cornac  (nom  qu'on  donne  au  conducteur )  en  frappant 
la  terre  de  sa  trompe  ,  et  produisant  un  son  ressemblant 
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à  celui  du  cor.  Il  minge  pemlant  la  nuit;  il  dort  envi* 
roa  une  heure ,  couché  sur  le  cote'  et  le  plus  souvent 
debout.  Lorsqu'il  trouve  de  Teau  claire,  il  ea  remplit 
sa  trompe  à  plusieurs  reprises  et  s'en  asperge  toutes  les 
parties  du  corps  pour  se  rafraîchir.  Lorsque  «  traversant 
une  rrvière,  il  ue  trouve  plus  de  fond  ,  il  nage  enbt 
deux  eaux  et  respire  par  le  bout  de  sa  trompe  qu^il 
élevé  au-dessus  de  la  surface ,  et  qui  est  la  seale  partie 
de  son  corps  qui  reste  visible.  C'est  sur  cet  aaimal  qne 
je  fis  la  route  de  Quéda  à  Ligor. 

>»  Notre  caravane  étoit  compose'e  de  cinq  voyageurs,  de 
quatorze hommps  pour  nous  servir  d'escorte,  et  de  cinq 
conducteurs  d^éléphans  ,  en  tout  vingt-quatre.  Tout  le 
monde,  excepte'  moi,  e'toit  armé  ^  mais  d'nne  manière 
peu  faite  pour  inspirer  la  terreur.  Deux  mauvais  sabres, 
des  serj)es  et  quelques  poignards,  telles  étoient  les  ar- 
mes avec  lesquelles  ils  dévoient  nous  défendre  contre 
environ  deux  cents  brigands  qui  infestoient  le  pays, 
et  qui  avoient  tout  récemment  égorgé  neuf  voyageurs  ; 
nous  trouvâmes  un  de  ces  malheureux  pendu  sur  notrs 
roule.  A  cette  vue,  mes  gardes  furent  tellement  effrayés, 
qu'il  me  fut  impossible  de  les  faire  avancer  jusqu'à  ce 
que  nous  eussions  reçu  du  renfort.  Ce  ne  fut  pas  le 
seul  contre-tomps  auquel  je  me  trouvai  exposé.  Nous 
ctious  à  peine  à  quinze  lieues  de  distance  de  Quéda  , 
que  mon  néophyte  chinois,  ainsi  que  le  jeune  chrétien 
siamois  que  l'ambassadeur  m'avoit  laissé  pour  me  servir 
de  domestique  et  d'interprète,  se  trouvèrent  épuisés  de 
falijçue.  Je  fus  oblige  de  partager  mon  éléphant  avec 
euv.  Nous  montâmes  et  descendîmes  successivement 
jusqu'au  ti^rme  de  notre  voyage.  I^  marche  dans  ces 
pAVs  inhabités,  et  où  il  faut  s'ouvrir  partout  une  route, 
C5l  extrêmement  fatigante.  Nous  nous  lovions  à  la  pointe 
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dn  jour ,   noas  mandions   notre  riz  ,  et  nous   partions 
tins  faire  halte  nulle  part,  et  sans  boire  ni  manger  juscju'i 
'lept  heures  du  soir.  Nous   traversâmes  dans   un  espace 
d'environ  trente  lieues  des  plaines  marécageuses  ou  des 
liyières.  On  entre  ensuite  dans  une  foret  qui  est  extrême- 
ment large.  On  n^y  voit  de  distance  en  distance  que  dr; 
aisérables  huttes   habitées  pur  des    demi-sauvag'^s   qui 
TÎvent  au  milieu  de  cette  épaisse  foret  et  qui  ne  vivent 
que  de  vols  et  de  brigandages.  Les  plantes  et  les    ar- 
lires  qui  croissent  dans  ces  lieux  sont    tous  d'une  es- 
pèce inconnue  en  Europe.  On  trouve,  sur  le   bord  des 
rivières  et  le  long  des  marais  ,  un  arbre  qui  ressemble 
asseï  it  nos  cyprès  :  lorsque  le  soleil  est  couché  ,   on  en 
voit  jaillir  des  traits  de  feu  semblables  à  des  étincelles 
électriques  ;  ce  qui ,  joint  aux  vers    luisans  qui   volent 
dios  les  airs ,  produit  un  coup  dVil  charmant.  La  vé- 
gëution  dans  ces  bois  est  tres-activc.  La  plupart  des 
fiuits  qu^on     y  trouve  sont    malsains  ou    vénéneux  ; 
je  manquai  d^en  faire  moi-même  la  triste   expérience  : 
ûtigué  de  la  marche ,  je  m^étois  assis   sous  un  arbre 
dont  la  feuille   ressemble  à  celle  du   pommier,  et    le 
liuît   à  une  grenade  verte   :    feus  envie  d'en  goûter  , 
et  je  tenois  déjà  un  des  fruits  pour  le  porter  à  lu  bou- 
che ,  qaand  j^entendis  crier  en  mauvais  portugais  :  Naon 
cômè  senhor  Padre  !  naon  corné  !  N'en  mangez  pas,  Père, 
n'en  mangez  pas  !  c'est  un  fruit  vénéneux  ,  il  vous  don- 
neroit  la  mort,   ou   au  moins  il  vous  feroit  perdre  la 
raison.  Dès  ce  moment  je  fus  plus   réservé,  et  lorsque 
)e  trouvois  des  fruits ,  avant  de  me  hasarder  à  y   tou- 
cher,  je  consultois  mes   guides     qui  presque  toujours 
lue  disoient  :  On  n'en  peut  point  manger.  On   doit  en- 
core faire  la  plus  grande  attention  à  l'eau  qu'on  boit. 
Presque  partout  les  eaux  sont  stagnantes  ou  bourbeuses 
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et  très-malsaines.  Quand  on  ne  peut  sVn  procnm  il 
meilleure  ,  on  prévient  en  partie  les  effets  dëlétèfes  di 
cr!lo-lA  en  la  faisant  bouillir  avec  du  tlié* 

))  Nous  couchions  au  milieu  des  bois  sur  des  nattesân- 
dues  par  terre.  Les  nuits  sont  tempe'rées  et  superbes, 
surtout  lorsqu^il  fait    clair  de  lune.  Le  silence  qui  li- 
gne dans  ces  épaisses  forets  aussi  anciennes  que  le  monde, 
nVst    interrompu  que  par  le    cri  lugubre   des  oiseau 
nocturnes  ,  ou  par  celui  des  bétes  féroces  que  ces  boii 
rccèU^nt  en  grand  nombre ,  tels  que  les  éle'phans  ,  ks 
buffles  sauvages ,  les  rhinocéros  et  les  licornes.   La  li- 
corne diffère  du   rhinocéros  ,  en  ce   que  sa    corne  est 
placée  au    milieu  du  front  ,    dans  une  position  pres- 
que horizontale  :  c^cst  un  animal  terrible  et  d^une  force 
extraordinaire;  son  cri  est  un  peu  prolongé  et  sonore, 
ressemblant  assez  à  celui  d^un  gros   dogue,  mais  plus 
fort.  Nous  entendîmes  à  plusieurs  reprises  les  huriemeai 
d'un  de  ces  animaux  ;  et  quoiqu^il  ne  fût    pas  loin  de 
de  nous  ,  personne  n^eut  envie  de  s^avancer  pour  le  con- 
sidérer de  près.  On  rencontre  souvent  des    ours,  maû 
plus  petits  que  ceux  de  nos  climats.  Nous   vtmes  plu- 
sieurs troupeaux  de  gazelles ,   nous  en  prîmes  menie 
deux.  Le  serpent  divin  y  est  commun,  ainsi  qae  beaa- 
coup  d^autres  couleuvres  de  toute  espèce.  La  morsarede 
plusieurs  de  ces  reptiles  est  mqrtclle.  Les  panthères, kf 
léopards  et  le  tigre  royal  n'y  sont  pas  rares  ;  ce  dernier 
attaque  Thomme  ouvertement  ;  c'est  le  plus  féroce  et 
le  plus  dangereux  de  tous   les   quadrupèdes  ;  il  égoi^e 
tout  ce  qu'il  rencontre  ,  moins   pour  assouvir  sa  bm 
que  par  férocité.  Les  bienfaits  l'irritent;  la  vue  de  ce- 
lui qui  le  nourrit  dans  sa  cage  de  ferle  met  en  foreur;  des 
yeux  hagards  et  étincelans  ,  des  mouvemens  convalsi& 
et  mcnaçans  ,  une  agilité  surprenante,  le  distinguent  (k 
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Édos  les  autres  animaux  féroces  :  son  audace    surpasse 
3ks  forces  ;  il  attaque  Vélephant   et  brave  le  lion.  Ce- 
int la  vue  du  feu   durant   la  nuit  Parrcte  ;  on  dit 
isi  que  Taspect  du  serpent  divin  le  met  en  fuite  : 
lUS  ne  fîmes  jamais  durant  notre  voyage  une  si  dange- 
lencontrc  :  néanmoins  il  vint  une  nuit  râder  et 
-pousser  des  hurlemens  autour  de  nous  :  nos  ëlephansnous 
avertirent  aussitôt  par  leurs  cris  que  Pennemi  étoit  près 
,  de  nous  ;  je  pense  que  les  feux  que  nous  avions  allume's 
ntoarde  notre  camp,  selon  notre  coutume,  Pcmpéchèrent 
dTapprocher.  Mes  gens  eflfraye's  se  levèrent  pour  venir 
me  diie  de  ne  pas  sortir  de  ma  place   :   je   n^y  pensois 
certainement  pas.  On  y  trouve  des  troupeaux  de  singes 
de  diverses  espèces ,  qui ,  perche's  sur  des  arbres ,  amu- 
sent les  voyageurs  par  leurs  gambades  et  leurs  grimaces. 
On  y  voit  des  lézards  de  toute  couleur  et  de  toute  gros- 
seur ;  il   y  en  a  qui  ont  trois  pieds  de  long.  Les  croco- 
diles  ne  sont  pas  rares  dans  les  rivières  quMls  remon- 
tent jasqu^à  cinquante  lieues  de    leur  embouchure  ;  on 
en  voit  qui  ont  vingt  pieds  de  long.  Mon  pauvre  néo- 
phyte chinois  manqua  d^ctre  dévoré  par  un  de  ces  am- 
phibies an  passage  d'une  rivière.  Nous  avons  vu  deux 
ibis   un  lézard  de  médiocre  grosseur ,  ayant   des  ailes 
dont  il  se  servoit  comme  de  voile  pour  courir  plus  vite. 
On  tronve  aussi  des  scoqiions  ,  de  couleur  jaunâtre,  qui 
ont  huit  pouces  de  long  et  deux  de  grosseur  :  leur  \A' 
fAie  est  mortelle.  Les  lieux  marécageux   sont  partout 
couverts  de   canards   sauvages  de  toutes  les  couleurs. 
Nous  avons  trouvé  des  escargots  de  la  grosseur  de  deux 
poings  ;  des  abeilles  de  diflférens  genres  :  il  y  en  a  qui 
ne  sont  pas  aussi  grosses  qu'une  petite  mouclic. 

»  De  tous  les  insectes  qui  pullulent  dans  tout  ce  pays, 
aucun  n^est  si  répandu  ni  si  incommode  que  les  fourrais  ; 


C  »H  ) 

î1  y  en  a  d'une  infinité  d'espèces,  de  grosses  et  de  p^l 
titos  ,  d(;  noires  ,  d(?  blanches  et  de  rouges  ;  il  y  en  i 
de  si  petites  .quVIIes  sont  i  peine  perceptibles,  et 
f[ui ,  lorsqu'on  1rs  cm? rase  avec  les  doif^ts  ^  répandent  nu 
infection  insupportable.  D'autres  dont  on  voit  courir  dei 
essaims,  qui  s'introduisent  partout,  dans  les'maisons,  dam 
l'^s  cdflTrrs ,  sur  les  arbres ,  dans  les  vases  •  et  jnsqM 
sur  Ivs  alimons.  Les  moustiques  abondent  aussi ,  et  ne 
sont  pas  1rs  moin<;  importunes* 

»Ilseroit  impossible  à  un  voyageur,  livré  à  lui-ménK, 
de  ne  pas  s'égarer  dans  ces  épaisses  forets.  On  a  des 
guides  sûrs  qui  marchent  devant  pour  frayer  le  clie- 
min  ,  qui  poussent  de  temps  en  temps  des  cris  ,  et  font 
dos  signaux  pour  avertir  ceux  qui  suivent.  On  est  sou- 
vent oblige  d'avoir  recours  à  la  hache  ou  au  feu  pour 
s'ouvrir  un  chrmin.  La  quantité  de  bourbiers,  de  ma- 
res et  de  petits  ruisseaux  que  nous  rencontrions  ,  oUi- 
geoit  fréquemment  ceux  de  nous  qui  étoient  à  pied 
d'aller  nuds  pieds,  ce  qui  n*estpas  sans  danger,  &  cause 
dos  épines  ou  dos  insectes  venimeux  qui  abondent  dans 
ces  lieux-U.  La  Providence  a  veillé  sur  nous  ,  et  nous 
a  préservés  de  tout  accident  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers. Depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures 
du  soir,  la  chaleur  est  trcs-forte.  Pour  se  préserver 
de  l'ardeur  des  rayons  du  soleil ,  tous  les  indigènes 
voyageurs  sont  dans  l'usage  de  se  couvrir  la  tcte  d'un 
grand  linge  en  forme  de  voile.  Cela  n'empcclie  pas  Tépi- 
dermc  du  visage  d'être  enlevé  et  de  tomber  en  écailles. 
Lorsque ..  dans  ce  temps  de  chaleur  ,  on  est  obligé  de 
traverser  des  lieux  sablonneux,  les  rayons  du  soleil,  réflé- 
chis par  le  sable  comme  par  un  réverbère,  la  rendent 
insupportable.  Les  yeux  surtout  en  sont  sensiblement 
aflfectés.    Tant  d'incommodités    réunies   rendirent  toat 
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f,  non  monde  malade,  excepte  moi.  Je  fus  obligé  de  faire 
".  renouveler  une  partie  de  mon  escorte ,  et  ce  fut  le  gou- 
f    TerneuT  de  Tlialong  qui  me  rendit  ce  service. 

)>  Thalong  est  un  mauvais  bourpf  gouverne'  par  un  des 
fils  du  roi  de  Ligor.  Je  ne  voulois  pas  m^y  arrêter  ; 
mais  le  premier  mandarin  du  fort  m'ayant  prié  de  Taller 
Toîr,  je  lui  fis  une  visite.  Après  les  civilités  ordinaires, 
il  fit  amener  un  de  ses  enfans  qui  étoit  malade ,  et  me  pria 
de  le  guérir.  Je  m^excusai  en  lui  disant  que  je  nVtois 
pas  médecin.  Mon  catéchiste  chinois  fut  plus  hardi  que 
moi.  Je  connois ,  dit-il ,  un  remède  efficace  pour  la  ma- 
ladie dont  cet  enfant  est  atteint  ;  qu'on  lui  donne,  ajouta- 
t-il  ,  deux  crapauds  en  hachis  pour  son  dîner,  et  je 
reponds  de  sa guérison.  Vos  mcderins  européens,  dit-il 
en  se  tournant  de  mon  coté ,  ne  savent  que  purgrr  et 
saigner  les  malades;  nous  autres  Chinois  en  savons  plus 
qn^enx.  A  Tinstant  même  on  alla  prendre  deux  crapauds; 
il  y  en  avoit  en  quantité  devant  la  porte  de  la  maison, 
et  on  prépara  le  remède.  Etant  parti  presque  aussitôt , 
figpaore  quel  en  fut  rcflfet.  J'aurois  bien  voulu  baptiser 
cet  enfant  ;  mais  mon  docteur  chinois  m\issura  qu'il 
n'étoit  pas  en  danger  et  qu^il  en  échapperoit.  Cette  vi- 
site me  valut  un  petit  présent  en  fruits ,  et  en  riz  dont 
je  commençois  à  manquer. 

»De  retour  à  notre  camp ,  nous  fîmes  charger  nos  élé- 
phans  ;  maison  nous  en  enleva  deux  ,  et  les  trois  qui  nous 
festoient  nVtoient  pas  suffisans  pour  tout  mon  monde.  Je 
fis  prendre  le  devant  à  mes  gens,  et,  accompagné  de 
deux  guides ,  je  m'acheminai  vers  le  gouverneur  qui 
ëtoit  i  six  lieues  de  distance  ,  au  milieu  des  bois ,  oc- 
cupé ^  faire  construire  un  fort.  Je  lui  expliquai  le  su- 
jet de  ma  visite.  Il  me  reçut  très-poliment,  et  au  lieu 
de  deux  éléphans  il  m'en  donna  trois.  Il  portoit  sur  sa 
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physionomie'  Pair  de  douceur  et  de  bonté  du  roi  de  Lî- 
gor,  son  pcre.  Je    lui  fis  connottre  mon  désir  de    voir 
ce  dernier ,  et  de  lui  parler.  Le  roi  mon  père  ,  me  ré- 
pondit-il, est  déjà  parti  deLigor;  il  sera  ici  dans  trois 
ou  quatre  jours.  Si  vous  voulez  Tattendrc  ,  vous  pouvez 
rester  ici  avec  nous.  Je  vous  logerai  le  mieux  qu'il  me 
sera  possible.  Je  ne  peux  vous  oiïrir  une  garde  d^hon- 
neur  ;   votre  rang  le  demanderoit  ;  mais  nous  sommes 
ici    au  milieu    d^une   forêt  9  et  je  nVn  ai   pas  même 
pour  moi.  Confus  à  ces  mots  de  garde  d^bonneur ,  \e  loi 
répondis  que  je  n  étois  pas  dans  l'usage  d^en  avoir  ,  et 
que  je  m'*en  saurois  très-bien  passer  ;  quant  à  son  invi- 
tation très-polie  de  séjourner  quelques  jours   avec  lui 
dans  ces  bois,  je  lui  dis  que,  dans  des  circonstances  or^ 
dinaires  ,  je  Taurois  acceptée  avec  reconnoissance  ;  mais 
qu^étant  très-pressé ,  et  espérant  rencontrer  le  roi  sur 
ma  route ,  je  le  priois  de  vouloir  bien  me  permettre  de 
de  la  continuer.  Je  pris  donc  congé  du  prince  y  chargé 
de  civilités  et  de  présens ,  et  je  montai  sur  mon  éléphant. 
Il  étoit  sept  heures  du  soir  ;  mon  guide  s'égara  bientôt, 
et  me  jeta  dans  un  marais  où  nous  barbotâmes  plus  de 
deux  heures.  Enfin  j^arrivai  au  rendez-vous  à  deux  heu- 
res du  matin,  accablé  de  sommeil  et  de  fatigue,  et  dé- 
voré par  la  faim.  Je  trouvai  tout  mon  monde  endormi. 
J^avois  grand  besoin  d^en  faire  autant;  mais  les  mousti- 
ques ne  voulurent  pas  le  permettre. 

»  Le  lendemain,  ordre  de  nous  rendre  de  nouveau  auprès 
du  gouverneur,  pour  aller  aur-devant  du  roi  de  Ligor, 
qui  alloit  arriver.  Nous  voilà  donc  obligés  de  rétrograder 
et  de  marcher  sans  relâche.  C'est  alors  que  je  vis  de 
quoi  étoit  capable  Téléphant  :  on  fit  marcher  le  mien 
jour  et  nuit ,  trois  fois  vingt-quatre  heures ,  durant 
lesquelles  il  n'eut  que  cinq  heures  de  repos.  Je  vovois 

avec 
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avec  peine  qu^on  aLusût  ainsi  dos  forces  et  do  la  doci^ 

'  lite  de  cet  animal  ;  mais  je  n  avois  pas  autorite  pour  my 
opposer.  Nous  rencontrâmes  enGn  le  roi  â  quatre  iieures 
du  matin  au  milieu  des  bois.  Trois  cents  hommes ,  aussi 
mal  équipes  que    les  miens  ,    formoicnt   son    escorte. 
On  portoit  devant  lui  ,  à  une  certaine  distance  les  uns 
des  autres ,  les  sièges  sur    lesquels  le  pTÎuce  s^asseyoit 
lorsqirîl    descendoit  de  son  éléphant.  Vingt  ou  trente 
l)randons,  en  guise  de  flambeaux,  e'clairoient  sa  marche  ; 
un  de  ses  oflTiciers,  portant  le  grand  parasol,  marchoit 
i  sa  droite.   Il  montoit  un  éléphant  femelle ,  et  étoit 
place  sous  une  espèce  de  dôme  haut   dVnviron  quatre 
pieds  ,  couvert  au-dehors  d'une  étoflfe  de  soie  blanche  , 
et   en  dedans  d^une  soie  rouge  semée  d'étoiles  d'or.  Le 
Jiriace    n'avoit    d^autrc    vêtement    qu^une  toile   autour 
des  reins  ;  mais  le   conducteur  de  son   éléphant  étoit 
>éto  d^une  superbe  robe  de  soie  bleu  de  ciel ,  et  avoit 
devant  lui  la  boîte  à  bétel.  Le  cortège  étoit  terminé  par 
Un  grand  nombre  d^éléplia^s  qui  portoient  ses  femmes  au 
nombre  de  vingt-cinq,  dont  le  costume  étoit  uniforme 
ettres-mesquin.  Dès  qu'il  m'aperçut:  Voilà  leFranf;nîsj 
dit-il    (  nom  pour  désigner  les  Européens  )  ;  il  fit  aus- 
sitôt halte,  et  me    fit  signe   d^approcher.  A   Tinstant 
même  tout  le  monde  se  prosterna  la  face  contre  terre. 
Je  restai  seul  debout,  et  m'étant  découvert  :  ce  Prince , 
ïî  lui  dis-jc  ,  j'ai  appris  en  Europe  Taccueil  très-hono- 
to  rable  que   Votre    Altesse  avoit  bien    voulu  faire  au 
»    feu    père   Pécot ,   mon   prédécesseur.   Destiné  à  la 
»  mênle  mission  que  lui ,  et  envoyé  pour  le  remplacer, 
^  j*ai  mieux  aimé   faire  le  voyage  de  Siara  par  terre 
*»  que  par  mer  ,  désirant  avoir  IMionneur  d'offrir  person- 
^  ncllement  à  votre  Altesse  Thommage  de  mon  respect, 
^  et  solliciter  la  faveur  distinguée  de  sa  puissante  pro- 
TOM.   3.  XV.  S 
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dtifriclier  des  terres;  son  royaume  est  assez  etenda, 
mais  mal  peuple'.  Il  est  aime  de  ses  sujets,  et  estiiK 
de   tous  les  étrangers  qui  frc'quentent  son  pays. 

)>  J'arrivai  enfin  à  Ligor;  l'ambassadeur  de  Siam  vint 
me  recevoir  sur  le  rivage,  et  me  conduisit  en  grande 
cére'monie  dans  le  palais  prépare'  pour  notre  résidence, 
c'est-à-dire,  dans  une  cabane   couverte    de  paille ,  oii 
Ton    avoit   re'serve'  pour  moi   un  petit  réduit  hcimëti* 
quemcnt  ferme'  de  tous  les  cute's.  J'eus  beau  demander 
qu'on  me   logeât  dans  un  endroit  où  je  pusàe   respirer 
librement,  on  n'eut  aucun  égard  i  ma  rcokmation.  Un 
grand  personnage  tel  que  moi  ne  devoit  pas  être  ex- 
pose' aux  regards  des  profanes.  Je   vins  heureusement 
à  bout  de  détacher  une  petite  partie   de  la   toile  qai 
servoit  de  tapisserie,  et  je  pus   enfin  respirer  â  l'aide 
de  ce  souj)irail. 

»  L'ambassadeur  n'avoît  pas  clé  très-heureux  dans  son 
voyage.  Soft  éléphant  le   jeta   par  terre ,  et  il  eut  na 
œil  poché  et  les    reins   brisés  d(^   sa  chute;  ce   qai, 
joint  à  une  pluie  presque  continuelle  ddrant   dix-sept 
jours,  lui  causa  une  ficvre   intermittente  dont  il   étoit 
i  peine    guéri.   Durant    tout  le   voyage ,   soit  par  mer, 
soit  par   terre ,  nous  fûmes  défrayés  aux    frais  du  roi. 
Kos  repas  étoient    servis,    à    sept  heures  du  matin  et 
à  deux  heures  du   soir,  sur  des  plats  qui   n' étoient  pas 
plus  grands  que  la  soucoupe  d'une  tasse  à  café,  placés 
dans  un  grand  vase  de  cuivre.  L'étiquette  exîgeoitqnc 
je  mangeasse  seul,    assis   par  terre,    et  n'ayant   pont 
m'aider  que   les  cinq  doigts  de  la  main.  Du  reste,  ks 
Siamois  ne  sont  pas  délicats  sur  le  choix  des  alimens, 
et  excepté  les  substances  capables  de  les  empoisonner, 
rien  ne  les  rebute  ;  ils  se  nourrissent  de  toute  espèce 
de  reptiles;  prennent-ils  une  grenouille^  ils  la  jettent 
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dans  le  pot  toute  vivante ,  sans  la  vicier  et  sans  IVcor- 
clier.  Les  nids  d^oiseaux,  les  œufs  couvc's  avant  que  le 
poussin  soit  c'clos  ,  sont  pour  eux  des  mets  délicieux  ; 
iJs  mangent  les  vers  à  soie  en  ragoût;  ils  se  moquent 
des  Européens  qui  se  privent  d'^un  plat  si  délicat; 
le  peuple  mange  de  la  manière  la  plus  dégoûtante, 
portant ,  je  ne  dirai  pas  les  doigts ,  mais  la  bouche 
même  dans  le  plat  commun ,  comme  le  feroient  des 
cliiens;  ils  divisent  les  viandes  avec  leurs  ongles  qui 
ressemblent  aux  serres  d^un  vautour;  ils  les  peignent 
en  rouge,  et  c'est  une  beauté  parmi  eux  d*avoir  les 
ongles  très-longs  et  les  dents  bien  noires  ;  ils  ont  pour 
tasse  la  moitié  d'un  coco  ouvert,  et  pour  plats  Técorce 
de  Taréquier* 

)>]Xous  partîmes  de  I.igor  le  vingt  mai;  cette  ville  n'a 
de  remarquable  que  ses  pagodes,  et  ses  talapoins  et 
ses  talapoincs.  On  y  voit  une  enceinte  de  murailles 
bâties  en  briques ,  avec  un  fossé  assez  profond.  C'est 
un  reste  des  fortifications  autrefois  bâties  par  les  Hol- 
landais: la  rivière,  qui  forme  le  port,  a  environ  deux 
brasses  de  profondeur ,  mais  il  y  a  une  rade.  La  ville 
est  située  dans  une  plaine  charmante  et  bien  boisée  ; 
l'air  y  passe  pour  pur  et  favorable  aux  étrangers* 

»  Notre  navigation  fut  fort  ennuyeuse.  Un  navire  eu- 
ropéen peut  se  rendre  aisément  en  trois  jours  de  Ligor 
i  Bang-koc.  Nous  en  mîmes  dix-sept ,  quoique  l'équipage 
fût  le  double  de  ce  qui  étoit  nécessaire;  on  s'arrétoit 
partent;  et  on  auroit  dit  que  le  vaisseau  étoit  destiné 
à  explorer  toutes  les  iles  et  les  baies  qui  se  trouvoicnt 
sur  le  passage.  Tout  contrarioit  nos  pilotes  ;  le  vent 
et  le  calme,  la  lune  et  la  marée,  la  pluie  et  les  cou- 
laas;  il  n'y  avoit  aucune  subordination;  tout  le  monde 
commandoit,  et  la  conclusion   de  cette  confusion  étoit 
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toujours  qu'il  falloit  jeter  l'ancre:  le  mal  eût  été  snppom 
table  s'il  avoit  été  possible  de  se  loger  tant  soit  pcE 
commodément  ;  mais  cVst  â  quoi  les  Siamois  pensent  le 
moins.  Nous  étions  sept  logés  dans  une  espèce  de  four, 
où  l'on  pouvoit  à  peine  se  tenir  assis  dans  Tendroit 
le  plus  élevé  ;  il  n  y  avoit  d'autre  ouverture  qu?un 
guichet  à  travers  lequel  on  ne  pouvoit  entrer  qu'en  se 
couchant  ventre  à  terre  ;  et,  pour  ajouter  à  Pagrcment 
de  ce  lieu  de  plaisance  ,  la  cuisine  se  trouvoit  placée 
dans  un  des  coins  ;  le  feu  qu'on  y  faisoit  tout  le  long 
du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  ;  la  ftimée  qui  s^j 
engouflfroit  et  ne  trouvoit  plus  d'issue  pour  en  sortir, 
les  lézards  et  des  essaims  de  mouches  qui  avoient 
voulu  cire  du  voyage;  la  vermine  dont  étoient  chÇvoré* 
la  plupart  des  passagers  :  tout  cela  oflfroit  Timage  du 
purgatoire.  Ajoutez  à  d'aussi  graves  inconvéniens  le 
défaut  d'air,  la  malpropreté  excessive  de  ceux  qui  pré- 
tendoient  avoir  droit  d'entrée  dans  cet  affreux  cachot, 
parmi  lesquels  se  trouvoinet  un  lépreux  et  trois  malades , 
et  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée  imparfaite  de  ce 
séjour  de  douleur;  pour  en  avoir  une  idée  complète,  il 
faut  y  avoir  séjourné  quelques  heures.  Comme  le  per- 
sonnage le  plus  distingué,  je  fus  placé  au  fond  du 
trou,  à  cote  de  la  cuisine.  Hélas!  les  honneurs  du 
monde  sont  souvent  une  charge  bien  pesante*  Apres 
quelques  instans  je  reconnus  toutes  les  horreurs  de  ma 
situation  ;  j'en  sortis  bien  résolu  de  n'y  rentrer  que 
lorsque  je  serois  chassé  violemment  de  tout  autre  en- 
droit. Cette  démarche  de  ma  part  déplut  souveraine- 
ment à  l'ambassadeur  siamois  qui  s'en  plaignit  à  mon 
catéchiste,  et  le  conjura  instamment  de  m'avertir  qu'en 
sortant  ainsi  de  la  chambre  ,  et  me  tenant  exposé  aux 
regards  de  tout  le   monde  ,  je  me  rendois  méprisable , 


et  que  c^^toit  une  honte  de  voir  un  prêtre  de  notre 
sainte  religion  se  désboaorcr  ainsi  aux  youx  des  ido- 
lâtres. Je  lui  repondis  par  le  même  message  que  la  vie 
m^étoit  plus  précieuse  qu^un  vain  honneur  fonde  sur 
un  si  pitoyable  préjugé ,  et  quoiqu'il  revint  souvent  à 
la  charge  durant  la  traversée ,  je  le  laissai  dire ,  et  je 
restai  en  plein  air,  trouvant  bien  moins  dMnconvéniens 
à  être  grillé  par  les  ardeurs  du  soleil  ,  ou  i  recevoir 
sur  le  corps  de  bonnes  ondées  de  pluie,  qu'à  être 
étouffé  dans  une  étuve.  Je  n'y  entrois  que  bien  avant 
dans  la  nuit,  lorsque  Fair  étoit  rafratchi ,  et  encore 
jVtois  obligé  d'en  sortir  deux  ou  trois  fois  toutes  les 
nuits,  pour  n'être  pas  asphyxié.  Mon  catécliiste,  pour 
avoir  voulu  se  conformer  aux  instructions  de  l'ambas* 
sadeur,  fut  atteint  d^une  grosse  fièvre  qui  dure  encore; 
quant  à  moi,  j'ai  toujours  été  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  bien  portés.  Nous  arrivâmes  à  l'entrée 
du  port  de  Bang*koc  le  jour  de  la  Pentecôte.  Le  lende- 
main, des  chrétiens  vinrent  me  prendre,  et  je  mis 
pied  à  terre  devant  le  palais  épiscopal,  c'est-à-dire, 
devant  la  cabane  qui  porte  ce  nom.  Monseigneur  de 
Sozopolis  parut  être  au  comble  de  la  joie  en  me 
voyant  ;  ma  vue  lui  rappela  M.  Pécot  qu'il  a  tant  re- 
gretté, et  qui  a  laissé  partout  où  il  a  passé,  une  si 
grande  idée  de  son  zèle  et  de  ses  talens  :  i  Macao , 
i  Pinang,  à  Ligor ,  et  surtout  à  Siam,  son  souvenir 
est  gravé  dans  tous  les  cœurs.  A  ma  vue  les  néophytes 
de  Bang-koc  éprouvèrent  des  sentimens  différens:  les  uns 
ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes  en  pensant  à  la  perte 
qu'ils  avoient  faite  dans  la  personne  de  M.  Pécot;  les 
autres  se  consoloient  dans  l'espoir  que  celui  qui  le  rem- 
place aura  hérité  de  son  zèle  et  de  ses  vertus.  Dieu 
veuille  que  la  confiance  des  derniers  soit  aussi  bien 
fondée  que  les  regrets  des  premiers., 


)>  Dès  mon  arrivée  je  fus  témoin  d*un  spectacle  Lien 
pénible  aux  yeux  de  la  nature,  mais  bien  consolant  aux 
yeux  de  la  foi.  Je  trouvai  notre  pauvre  évéque  logé  dans 
une  misérable  cabane  couverte  de  paille,  et  élevée  dans 
les  airs  au  moyen  de  quatre  solives.  Une  planche  nue 
qui  lui  servoit  de  lit,  et  quelques  sièges  de  bois  for- 
moient  tout  Tameublement  de  ce  palais.  Quant  à  lui,  il 
va  nu- pieds  :  une  vieille  soutane  violette  ,  et  one 
I  espèce  de  coiffe  de  toile  cirée  qu'il  appelle  chapeau  ; 
voilà  son  costume  des  dimanches  et  des  jours  ouvrien. 
Le  peu  de  secours  qu^il  reçoit  de  France  ou  d^ailleun 
est  consacré  à  Tentretien  de  ses  prêtres ,  de  son  collège 
et  don  pauvres  dont  il  est  en  même  temps  le  pasteur  et 
le  père, 

-»  Siam  passe  pour  un  pays  très-fertile;  monseigneur 
rappelle  le  jardin  de  Tlade.  Tout  y  est  à  vil  prix.  On  y 
a  un  bœuf  pour  cinq  francs.  En  guise  de  monnaie  de 
cuivre,  on   s\y  sert  de  petits  coquillages.   Depuis  que 
Jutliia  a  été  ruinée  par  les  Birmans  en  1767  (1),  Bang-koc 
est  devenue  la  capitale  du  royaume.  L^airest  plus  sain  i 
Jutliia,  et  la  terre  plus  fertile.  Bang-koc  consiste  en  deux 
ranc;ées   de  maisons  placées  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Toutes  les  visites  se  font  par  eau  dans  des  bateaux  plus 
ou  moins  élégans.  Le  sol  est  bas,  marécageux  et  entiè- 
rement inondé  durant  une  partie  de  Tannée.  Les  Chi- 
nois construisent  ici,  ainsi  qu'à  Canton  et  ailleurs,  des 
maisons   flottantes.  Pour  cela  ils  placent  sur  le  lit  de 
la  rivière  plusieurs  radeaux  de  bambou ,  qu^ils  attachent 
des  deux  côtés  à  deux  pieux  plantés  verticalement ,  avec 


(1)  Voyez  Nouvelles  Lettres  édifiantes,  tom.  5,  pag.  444  et 
suivantes. 
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des  cordes  ï  anneaux.  Ces  anneaux  glissant  le  long  des 
pienx,  la  maison  qui  est  construite  sur  les  radeaux  monte 
ou  descend  selon  que  la  rivière  croit  ou  de'croît,  sans 
jamais  courir  risque  d^étre  submergée. 

f>  Les  Siamois  sont  en  général  bien  faits;  leur  taille 
médiocre  9  leur   teint  couleur  de  cuivre  dans  les  uns^ 
et  jaune  citron  dans  les  autres.  On  dit  qu^ils  sont  doux , 
et  moins  enclins  au  vol  que  les  autres  Asiatiques.  On  les 
accuse  cependant  de  cacher  sous  les  dehors  de  Tingc- 
nuité  un  grand  fond  de  ruse  et  d^hypocrisie.   Du  reste , 
ils  sont  comme  des  cnfans.  Tout  fixe  leur  attention  ;  la 
moindre  chose  les  étonne.  La  manière  de  s^asseoir,  de 
se  tenir,  de  marcher,  etc.*.  excite  leur  surprise.  Ils 
examineront  vos  vétemens,  leur  forme,  etc.,  vos  sou- 
liers, les  boutons  de  votre  habit;  et  pour  les   mieux 
considérer,  l'un  vous  prendra  les  pieds,  Tautre  les  bras; 
tiendront  ensuite  les  demandes  indiscrètes  et  importu- 
nes. Tout  leur  convient ,  tout  excite  leur  cupidité,  même 
les  choses  dont  ils  ne  connoissent  pas  l'usage.    Ils  me 
disent  quelquefois  en  voyant  le  bout  des  manches  de 
ma  chemise  :  Vous  avez,  à  ce  qu'il  paroît,  deux  vête- 
meas,  et  moi  je  n'en  ai  point;  il  paroît  bien  juste  que 
vous  m'en  donniez  un.  Ils  sont  très-superstitieux ,  et  il 
n'est  pas  aisé  de  les  détacher  de  leurs  superstitions.  Les 
parens  ont  droit  de  vendre  leurs  enfans  pour  esclaves. 
Ce  qui  me  choque  le  plus  dans  les  coutumes  de  ces  peu- 
ples, c'est  de  laisser  aller  les  enfans  des  deux  sexes  en- 
tièrement nus   jusqu'à  l'âge  de   sept  à   huit  ans.    C'est 
en  vain  qu'on  chcrclieroit  à  excuser  cette  infâme  cou- 
tume. L'expérience  démontre ,  comme  l'a  judicieusement 
observé  M.  Dubois  dans  son  ouvrage ,  que  c'est  li  une 
^des   principales   sources  de  corruption.   On  les   accuse 
d'être  paresseux  et  indolcns.  Des  jeux  d'enfaas,  la  guerre, 
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la  pèche  et  h  navigation  ;  voilà  leurs  principales  occih 
pations.  Ce  sont  les  femmes  qui  se  livrent  aux  travaax 
de  Pagriculture.  Je  crois  cependant  que  leur  oisiveté  est 
encore  moins  Tefietdeleur  tempérament,  que  Pimpossi» 
bilitë  où  ils  sont  de  tirer  partie  de  leur  industrie.  Da 
usage  général  parmi  eux ,  et  dont  je  n^ai  pu  connottre  le 
motif,  c'est  d^allumer  des  feux  autour  de  leurs  maisons 
i  rentrée  de  la  nuit.  Plusieurs  en  allument  même  dans 
Tintérieur  de  leurs  appartemens.  Toutes  les  fois  que  j'ai 
été  logé  dans  un  lieu,  i  quelques  pieds  au-dessus  du 
rez-de-chaussée,  j^ai  toujours  eu  un  de  ces  feux  allumé 
immédiatement  sous  moi.  Ils  ont  la  même  prédilection 
pour  Teau.  Un  Siamois  ne  passe  pas  de  jours  sans  se 
laver  une  ou  plusieurs  fois  ;  ils  le  font  en  se  jetant  de 
Teau  i  plusieurs  reprises  sur  tout  le  corps:  ils  préten* 
dent  que  cette  pratique  préserve  de  beaucoup  de  mala- 
dies. Ils  emploient  ce  remède-là  pour  guérir  les  fièvres 
intermittentes.  Les  Siamois  n^ont  que  peu  de  barbe,  et 
le  peu  qu'ils  ont  ils  Tarrachent  avec  des  pincettes. 

)>  L'année  siamoise  est  lunaire.  Elle  n'est  pas  divisée  en 
saisons.  Le  premier  jour  de  la  semaine  (le  dimanche) 
est  appelé  jour  du  soleiU  etc.  Ils  divisent  le  jour  et  la 
nuit  en  quatre  parties  égales  de  trois  heures  chacune*. 
Les  heures  du  jour  portent  un  nom  diflférent  de  celles 
de  la  nuit.  Ils  ont  des  jours  heureux  et  des  jours  mal- 
heureux. Ils  reconnoissent  un  très-grand  nombre  de 
dieux.  Quelques-unes  de  leurs  idoles  sont  de  taille  co-* 
lossale ,  et  dorées.  Leurs  temples  sont  construits  en  bri- 
ques; au  milieu  s'élève  une  espèce  de  pyramide.  Ce  sont 
les  seuls  édifices  du  pays  qui  aient  quelque  magnificence. 
La  métempsycose  est  le  dogme  fondamental  de  leur 
croyance.  Le  roi  reconnott  pour  son  premier  aïeul  l'élé- 
phant blanc  ;  aussi  un  éléphant  de  cette  couleur  y  censé 
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«fcenclre  en  ligne  directe  du  premier ,  est-il  entretenu 
plendidement  à  la  cour  du  prince ,  et  va  de  pair  avec 
ri  (i).  Il  a  pour  composer  sa  cour  et  le  servir  un  grand 
lombre  d^officiers  de  tout  rang.  Il  est  nourri  très-délicatc- 
aent  ^  et  servi  dans  de  la  vaisselle  d^or.  On  s^adresse  à 
ai  pour  obtenir  des  grâces  et  des  faveurs.  Le  corbeau 
onit  aussi  d^un  très-rgrand  respect;  on  reconnoit  en  lui 
pelque  chose  de  surnaturel.  En  conse'quence  de  leur 
;royance  à  la  métempsycose,  les  Siamois  ne  peuvent 
ner  aucun  animal  ;  ils  ne  cassent  pas  même  des  œufs  : 
'ils  tuoient  seulement  un  insecte ,  fût-ce  par  ioadvcr- 
ance,  ce  crime,  quoique  involontaire,  leur  feroit  perdre  les 
uérites  de  toute  leur  vie.  Ils  peuvent  cependant  manger 
le  la  viande,  quand  Tanimal  a  été  tué  par  un  autre. 
..es  Chinois  qui  vivent  parmi  eux  leur  rendent  ce  ser« 
ice.  La  peine  réservée  dans  Pautre  vie  à  ceux  qui  ont 
né  quelque  animal,  c'est  de  renaitre  sous  la  forme  même 
le  ranimai  i  qui  ils  ont  otc  la  vie.  Ils  admettent  aussi 
iprès  cette  vie  un  paradis  ou  lieu  de  bonheur,  et  un 
mfcr  ou  lieu  de  tourmens.  Ils  croient  encore  à  Texis- 
jtnce  de  certains  anges  ou  génies  :  du  reste  leurs  doc- 
teurs sont  divisés  sur  plusieurs  points    de  doctrine.  Us 
ont  une  grande  vénération  pour  leurs  talapoins,  qui  sont 
les  prêtres  siamois  ;  ils  vivent  ordinairement  en  commu- 
nauté, dans  les  pagodes,  comme  des  espèces  de  religieux. 
Ils  reconnoissent  entre  eux  une  sorte  d^hiérarchie  com* 
posée  de  ministres  de  difFércns  degrés,  comme  sont  dans 
rEglise  catholique  les  évêques,  les  prêtres,  les  diacres 
et  autres  ministres  inférieurs.  Ils  portent  dans  leur  ha- 
billement certains  signes   extérieurs  qui   les  font  con- 


(i)  Voyez  le  xc*  numéro  des  Annales,  po^.  182. 
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nottte.  Chacun  dVux  exerce  les  fonctions  qui  fat  sobI 
assignées  dans  les  limites  de  sa  juridiction,  et  non  ai* 
delà.  Ils  élèvent  des  jeunes  gens  qu^on  pourroit  appekr 
leurs  séminaristes,  et  qui  parviennent  ensuite  aux  fonc^ 
tions  sacerdotales.  Ils  sont  censés  vivre  dans  la  conti* 
nence  ;  mais  c^est  seulement  pendant  le  temps  qu% 
portent  Tiiabit  de  talapoin.  Ils  peuvent,  quand  ils  vetf* 
lent,  quitter  cette  profession  et  retourner  k  Tétat  sécalier. 
La  couleur  de  leur  uniforme  estd^un  jaune  foncé:  ils  réàr 
tcnt  des  prières  publiques  deux  fois  par  jour,  le  soir  et  k 
matin  avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil  ;  lean 
prières  et  toute  leur  liturgie  sont  écrites  en  langue 
Pahly  ou  Balily  cVst  une  ancienne  langue  morte  qui 
n^est  plus  entendue  aujourdUiui  que  d^un  petit  nombre  des 
plus  savans  parmi  eux.  Il  ne  paroit  pas  qu^ils  offrent  des 
sacriSccs  de  victimes  à  leurs  idoles;  ils  permettent 
que  le  peuple  les  adore  et  leur  offre  même  des  sacrifices; 
on  leur  donne  partout  le  nom  de  dieux;  et  par  une 
réciprocité  sacrilège ,  les  païens  du  pays  désignent  les 
prêtres  catholi([ues  sous  le  nom  de  Jieux  des  chrétiens» 
Ils  ne  peuvent  pas  manger  depuis  midi  jusqu^à  cinq  heu- 
res du  lendemain  matin;  mais  ils  savent  bien  se  dédom- 
mager de  cette  abstinence  durant  les  sept  he^res  qu'il 
leur  est  permis  de  manger.  Ils  se  surchargent  alors  Tes- 
tomac  de  nourriture;  on  auroit  de  la  peine  à  croire  ce 
qu'on  rapporte  de  leur  voracité  :  on  leur  sert  le  riz 
bouilli  à  pleins  boisseaux,  et  le  thé  à  pleines  chaudières  ; 
on  y  joint  de  la  viande,  des  fruits  et  des  confitures 
à  proportion.  Le  talapoin  dévore  tout,  et  il  revient 
plusieurs  fois  à  la  charpie  durant  la  matinée.  Cette  in- 
tempérance n'est  pas  tant  TelTet  de  la  gourmandise  que 
le  désir  de  passer  pour  des  dieux.  Le  peuple  juge  du 
plus  ou  moins  de  droits  des  t^iapoii)is  à   ce   titre  sa- 
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.  blioie ,  par  la  quantité  d^alimens  quMIs  dévorent.  Ils  vont 
^  tous  les  jours  faire  la  qucte,  et  le  soir  ils  n^ont  d^autres 
^  occupations  que  les  jeux  ou  le  sommeil.  Ils  consacrent 
.  une  eau  lustrale  à  laquelle  ils  attachent  des  vertus  mer* 
veilleuses;  ils  en  répandent  sur  les  de'vots,  et  en  asper- 
gent les  armes  des  militaires  lorsque  ceux-ci  vont  à  la 
guerre.  Ils  sont  consultés  dans  les  grandes  affaires,  et 
surtout  dans  les  maladies  pour  lesquelles  ils  administrent 
des  remèdes,  les  accompagnant  de  beaucoup  de  cérémo- 
nies superstitieuses.  Autrefois  ils  ne  pouvoicnt  pas  portes 
des  habits  de  soie;  ils  ne  pouvoicnt  parler  à  personne 
hors  de  leurs  couvens;  ils  dévoient  marcher  les  yeux 
baissés  de  manière  à  ne  voir  qu'à  une  coudée  de  dislance; 
mais  le  roi  actuel  les  a  dispensés  de  ces  observances 
pénibles;  lorsquMIs  manquent  à  leurs  règles,  un  laïque 
est  chargé  de  les  fustiger  rudemcmt.  Cependant,  sous  le 
masque  de  la  piété,  ces  prétendus  dieux  cachent  biea 
des  vices;  ils  sont  souvent  punis  comme  coupables  des 
plus  grands  crimes,  tels  que  Tadultère,  le  vol,  Thomi- 
cide,  etc....  Ils  sont  tous  divisés  sur  des  points  de  doc- 
trine et  s^accusent  mutuellement  de  mensonge  et  d'im- 
posture, et  leurs  querelles  religieuses  dégénèrent  quel- 
quefois en  batailles. 

»  Il  y  a  aussi  des  communautés  de  femmes  qui  par- 
ticipent i  la  plupart  des  privilèges  des  talapoins.  Elles 
n'ont  pas  cependant  le  titre  de  déesses  ;  leur  costume 
est  blanc ,  et  elles  ont  la  tête  rasée  ;  elles  vivent  sous 
la  direction  du  général  des  talapoins  :  ce  genre  de 
vie  n'est  ordinairement  embrassé  que  par  des  femmes 
sans  ressources  ;  mais  comme  elles  ne  sont  liées  par 
aucun  vœu,  elles  peuvent  renoncer  à  la  profession  de 
talapoines ,  et  rentrer  dans  l'état  séculier  quand  bon 
leur  semble. 


»  Je  ne  puis  guère  vous  parler  de  nos  chrétiens  in- 
digènes :  n^ayant  encore  vécu  parmi  eux  que  peu  de 
jours ,  je  n^ai  pu  bien  connoitre  leur  caractère  ;  s'il 
falloit  en  juger  par  les  marijues  extérieures  de  respect 
qu^ils  prodiguent  à  lenrs  prêtres,  mon  jugement  ne  poor- 
roit  que  leur  être  favorable.  Nous  avons  quatre  prin- 
cipales églises.  Ils  ont  construit  ici  une  assez  jolie  cha- 
pelle, et  actuellement  on  en  bâtit  une  nouvelle  qui 
sera  vaste  et  commode.  Le  culte  religieux  s'exerce 
publiquement  dans  le  pays ,  et  nos  cérémonies  s'y  pra- 
tiquent avec  une  décence  et  une  dignité  dont  j'ai  été 
étonné  ;  les  processions  de  la  Fête-Dieu  s'y  sont  faites 
avec  beaucoup  d'éclat  et  de  solennité;  les  gentils  ea 
étoient  témoins  avec  les  marques  du  respect  et  de  Fad- 
miration. 

»  Monseigneur  m'a  dit  vous  avoir  écrit ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  ;  il  vous  prie  instamment  de  nous  envoyer 
des  missionnaires ,  nous  en  avons  le  plus  pressant  be- 
soin ;  ayez  donc  pitié  de  nous.  Je  désire  visiter  toutes 
les  chrétientés  de  son  vicariat,  et  me  tourner  en- 
suite vers  les  infidèles.  Il  paroît  qu'il  y  a  beaucoup  de 
bien  à  faire  en  beaucoup  d'endroits ,  surtout  du  coté 
du  Laos.  Des  chrétiens  de  Bang-koc  ,  qui  s'y  sont  éta- 
blis, ont  déjà  baptisé  grand  nombre  d'enfans  mori- 
bonds parmi  les  païens.  Quand  je  ne  ferois  autre  chose 
que  cette  excellente  œuvre ,  le  fruit  de  ma  mission 
seroit  inappréciable.  Mais  comment  laisser  monsei- 
gneur ici  seul?  je  sens  que  mon  secours  lui  est 
nécessaire  pour  les  soins  du  collège  et  de  la  chré- 
tienté, en  sorte  que  je  n'ose  pas  même  lui  parier 
de  mon  projet,  dans  la  persuasion  qu'il  ne  consentira 
pas  à  son  exécution.  Sans  'être  encore  bien  vieux, 
les  travaux   et  les    privations  en  tout   genre   lui  ont 
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îainë  la  saute ,  et  il  sera  bientôt  hors   d'état  de  rien 

faire. 

))  Quaad  j'aurois  charge'  ma  barque  d'objets  de  pieté' , 
je  nVn  aurois  pas  eu  de  reste  ;  je  vous  prie  donc  de 
m^envoyer  une  bonne  provision  de  chapelets,  de  me'- 
dailles  et  de  gravures  de  Saints  ;  mais  surtout  des 
chapelets. 

»  Je  suis  en  union  à  vos  prières  et  saints  sacrifices, 
tt  à  ceux  de  tous  nos  chers  confrères ,  etc. ,  etc. 

Bruguière,   missionnaire  apostolique»  » 

Lettre  de  M.  Barbe ,  missionnaire  apostolique , 
à  Pinang^  à  AL  Langlois  ^  supérieur  du  sé- 
minaire des  missions  étrangères* 

Finang  ,  le  i.*'  octobre  1827. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

a  J'ai  reçu  depuis  peu  des  nouvelles  de  M.  Bruguière, 
parti  dans  le  mois  d'avril  de  Pinang  pour  se  rendre 
à   Siam. 

»  Monseigneur  l'évéque  de  Sozopolis  est  allé  avec 
M.  Bruguièrc  voir  le  roi  de  Siam,  qui  les  a  bien 
reçus,  u  J^ai  appris  avec  beaucoup  de  satisfaction,  leur 
)>  dit-il,  qu'on  vous  a  fourni  tout  ce  qui  vous  a  été 
7>  nécessaire  daos  la  route.  S'il  arrive  d'autres  mission- 
»  naires  par  terre  (  ce  que  je  verrai  avec  beaucoup  de 
»  plaisir  }  ,  on  leur  fournira  aussi  tout  ce  dont  ils 
»  auront  br>soin.  »  D'après  cette  réponse  du  roi,  mon- 
seigneur veut  tnvoyer  à  Ligor,Ie  plus  tôt  qu'il  pourra, 
un  missionnaire.   U  paroi t  que  M.  Bruguière   va  partir 
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sous  peu  pour  le  royaume  de  Laos ,  qui  n^a  encore  ei, 
à  ce  que  dit  ce  cher  confrère ,  aucun  missionnaire. 

)>  Que  de  bien  à  faire  !  que  de  terres  incultes  et 
qui,  pour  rapporlrr  des  fruits,  n^attendent  que  des 
ouvriers  pour  les  travailler  !  Combien  de  peuples  ploD- 
çcs  dans  les  ténèbres  de  Tidolâtrie ,  parce  qa^il  ne  se 
trouve  personne  qui  veuille  faire  luire  à  leurs  yeux  le 
flambeau  de  la  foi  !  Combien  de  malheureux  qui  sont 
dans  la  misère ,  parce  qu^il  ne  se  trouve  personne  pour 
leur  rompre  le  pain  de  vie  !  Sans  doute  qu^il  en  coûte 
à  la  nature  peur  rompre  les  liens  du  sang  cimentés 
par  Pamitié ,  abandonner  ses  parens ,  ses  amis ,  sa  pa- 
trie ;  mais  il  n'y  a  point  de  mérite  sans  sacriBce  ; 
Ton  a  une  mer  ù  traverser,  des  langues  à  apprendre; 
et,  ce  qu^il  y  a  encore  de  plus  difficile,  il  faut  se 
conformer  aux  mœurs  et  aux  habitudes  d'un  peuple 
presque  sauvage:  car  c^est  principalement  en  se  con- 
formant à  leurs  mœurs  que  Ton  gagne  leur  amitié, 
qu'on  s'attire  leur  confiance ,  et  qu^ou  les  attache  fa- 
cilement à  la  religion.  Mais  tous  ces  obstacles  sVva- 
nouissent  bientôt  lorsqu'on  a  de  la  charité  pour  ses 
frères.  Combien  d'ames  ne  peut-on  pas  sauver  !  corn* 
bien  de  victimes,  prêtes  a  tomber  daus  les  abtmes  de 
Tonfer,  ne  peut-on  pas  préserver  d'un  malheur  si  af- 
freux !  et  surtout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant,  a 
combien  d'innocentes  créatures  ne  procure-t-on  pas 
le  bonheur  de  jouir  de  Iiieu  !  combien  de  prêtres  qni , 
s'ils  réfléchissoient  bien  sur  le  salut  du  prochain,  se 
sentiroient  animés  du  vif  désir  de  procurer  à  leurs 
frères  le  bonheur  dont  ils  sont  eux-mêmes  redevables 
i  d'autres  prêtres  charitables  ! 

3î  Kolre  mission  i  Pinang  s'augmente.  J'ai  déjà  ad- 
ministré le  baptême  à  soixante-dix-sept  adultes.   Kous 

avons 
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avons  une  trentaine  de  catéchumènes ,  dont  dix  rece 

TTont  le  baptême  i  Noël.  Je  ne  sais  pas  quel  est  le 

nombre    des    baptisés  ni    des   catéchumènes    dans  la 

TÎUe. 

)>  J^ai  déjà  reçu  trois  fois  une  députation  des  principaux 
habitans  d'un  village  composé  de  sept  cents  personnes, 
près  de  Quéda,  envoyée  pour  me  demander  quelque 
qui  les  instroise.  Jusqu'à  présent  je  n'avois  pu  trouver 
personne.  Ces  jours-ci  il  s'est  présenté  une  femme 
qui  s^offre  pour  aller  les  instruire.  Gomme  elle  a  déjà 
un  certain  âge,  et  qu'elle  sait  bien  sa  religion,  je  vais 
la  faire  partir  lorsque  le  temps  des  pluies  cessera. 

i>  J^ai  l'honneur  d'être ,  etc.  )> 


PIN   DU    XV.«    CAHIER. 


Postseripttun.  Monseigneur  Portier ,  vicaire  apos- 
tolique des  Florides  et  de  l'Alabama,  vient  d^arriver  en 
Fiance  ;  il  se  rendra  à  Rome  où  l'appellent  les  intérêts 
de  sa  mission.  Sa  Grandeur  nous  a  communiqué  des  do- 
cnmens  très-intéressans  sur  les  Florides;  nous  les  pu- 
blierons dans  un  des  prochains  numéros. 


TOM.  3.  rr. 


AVIS. 

D'après  un  Arrêté  pris  par  le  Conseil  supé- 
rieur pour  mettre  de  tordre  et  de  la  régularité 
dans  les  comptes ,  les  di^^ers  Conseils  det^ront 
olore  leurs  registres  aux  époques  ci-dessous  dési- 
gnées : 

1  •**  Les  Conseils  particuliers  ,  le  25  janvier; 
2."*  Les  Conseils  généraux  ^  le  \^  février; 
3."*  Les  Conseils  centraux ^  le  i."  mars. 

Ainsi  toutes  les  sommes  qui  y  quoique  perçues 
avant  le  3i  décembre,  époque  où  finit  l'année  de 
r Association ,  n'auront  pas  été  envoyées  aux  di- 
vers Conseils  avant  le  terme  fixé  pour  la  clôture 
de  leurs  registres ,  seront  reportées  sur  le  compte 
de  r  année  suivante.  Les  comptes  rendus  publiés 
dans  les  Annales  ne  contiendront  que  les  som- 
mes encaissées  par  les  Conseils  centraux  ,  le 
j ."  mars  au  plus  tard. 
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Cet  Ouvrage  se  vend  au  profit  de  tjissoeiatimi 
il  se  trouve  aussi 

A  PARIS, 
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Rne  du  Pot  de  Fer-5t-Salpioe  »  N.<»  4  ; 


Oii  se  vendent  également  les  quinze  numéros  déjl 

publiés. 

Prix  de  ce  cahier 7^^ 

On  trouve  chez  Rusjnd  ,  libraire  ,  à  Lyon  et  à  P(a^ 

Histoire  du  Christianisme  au  Japon,  par  le 
P.  Cliarlevoix,  belle  édition,  deui^ volumes 
in-8.  Prix, ^ 10^ 

Rien  de  pla*  intéressant,  de  plus  recherché  et  de  pins  rare 
cet  ouvrage  du  P.   (.harlevoix.   Dans  les  divers  recueils  de 
édifiantes  on  ne  trouve  rien  sur  la  mission  du  Japon;  nous 
donc  que  Cftte  édition  sera  accueillie  avec  empressement  com 
complément  néct*s»aire  de  ces  divers  recueils ,  c'est  ce  qui  noai 
engagés  à  choisir  le  format  in-8.  et  à  l'imprimer  avec  beaucoip 
soin. 

Cet  ouvrage  se  vend  au  profit  de  Y As^Kiatitm.  de  la  Pi 
de  la  Foi:  c'est  un  attrait  de  plus  pour  tous  les  amis  de  la 
qui  se  réjouissent  des  succès  d'une  œuvre  qui  offre  des 
aussi  consolans. 
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JJaks  le  nenvième  numéro  nous  avons  communique 
aux  associes  d^intéressans  de'tails  sur  re'tablissement  de 
IVvéche  de  Cincinnati;  nous  avons  exposé  les  besoins  de 
cet  immense  diocèse  ;  nous  avons  raconté  les  premiers 
travaux  du  Prélat  à  qui  le  Saint-Siège  a  confié  le  soin 
de  cette  Eglise  naissante.  Mgr.  Fenwick  a  d'abord 
einployé  toutes  ses  ressources  à  jeter  les  fondemens 
d^une  cathédrale  ;  aidé  des  secours  de  PAssociation  de 
la  Propagation  de  la  Foi ,  il  a  vu  cet  édifice  croître  et 
s^élever  peu  à  peu;  enfin,  le  17  décembre  i8a6,  il 
a  pu  en  faire  la  consécration.  Onze  autres  églises  ou 
chapelles  ont  été  bâties  dans  différentes  paroisses.  Les 
protestans  eux-mêmes  se  réjouissent  à  la  vue  de  ces 

TOM.   3.    XVI.  V 
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temples  élevés  au  vrai  Dieu  ;  ils  éprouvent  on  attnit 

particulier  pour  le  culte  catliolit{ue  ,  doot  la  pompe  et 
réclat  contrastent  si  vivement  avec  la  sécheresse  et  U 
liudité  du  culte  protestant. 

Le  nombre  des  missionnaires  ne  s'est  point  accru  dans 
rOhio  ;  au  contraire  ,  qurlques-uns  des  coopérateors  da 
vénérable  Evcque  de  Cincinnati  Tout  quitté  pour  diverses 
raisons.  Un  des  plus  zélés  d\-ntre  eux,  M.  Bellamy, 
qui  résidoit  à  la  Rivière  aux  Raisins,  dans  le  Micliigan, 
s'est  embarqué  pour  les  missions  orientales:  il  n'a  point 
été  rebuté  par  la  pauvreté  et  la  misère  qu'il  a  eu  i 
souflfrir.  Son  courage  apostolique  Ta  conduit  dans  un 
pays  oii  il  aura  de  plus  grandes  privations  à  supporter , 
de  plus  grands  combats  à  soutenir,  de  plus  grands  maoz 
à.  endurer. 

C'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  la  diflférence  qui 
existe  entre  les  missions  orientales  et  les  missions 
d'Amérique.  Dans  la  Chine  et  au  Tong-King,  on 
retrouve  un  polythéisme  moins  brillant ,  mais  aussi 
abject  que  celui  des  Grecs  et  des  Romains  ;  on  voit 
partout  des  temples  d'idoles  ;  des  prétoires  oii  Ton 
traîne  les  chrétiens  ;  des  juges  iniques  qui  envoient  au 
su|iplice  les  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Les  empereurs 
Minh-Mènh  et  Tao-Kouan,  comme  les  tyrans  penécur 
teûrs  de  l'ancienne  Rome ,  haïssent  la  religion  de  Jésus- 
[  Christ ,  et  proscrivent  ses  disciples  ;  mais  ils  rencon- 
trent ^  parmi  leurs  sujets ,  de  courageux  imitateurs  des 
premiers  martyrs ,  qui  répètent  devant  le  mandarii 
l'héroïque  devise  :  Je  suis  chrétien  !  et  montent  i 
l'échafaiid  en  chantant  le  cantique  d'actions  de  grâces. 
Les  missionnaires  qui  évangélisent  ces  contrées,  dignes 
successeurs  des  Apôtres ,  ont  plus  d'une  fois  féconde 
de  leur  sang  la  terre  qu'ils  avoient  auparavant  airosée 
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de  leurs  saeun  et  de  leurs   larmes.  Chaque  ann^e  ils 

ont  la  coQSolatioii  de  faire  abandonner  le  culte  des  faux 

dieux  à  plusieurs  centaines  d^infidèles ,  et  de  régénérer 

daos  les  eaux  saintes  du   Baptême    plusieurs    milliers 

d'enfans   de  païens   en  danger  de  mort.  Ces  mission! 

font  la  gloire  de  TEglise  catholique.  L'hérésie  ne  nous 

a  point  suivis  sur  ce  champ  de  bataille,   le  sang  des 

martyrs  n'a  jamais  élevé  la  voix  en  sa  faveur  ;  elle  ne 

sauroit  inspirer  à  ses  adeptes  le  courage  de  mourir  pour  elle. 

Considérons  maintenant  les  missions  d^Amérique. 
Dans  ce  pays  on  ne  trouve  pas ,  comme  dans  Plnde , 
un  gouvernement  qui  proscrive  le  christianisme.  Le 
gouvernement  des  Etats-Unis  a  cru  devoir  adopter  une 
indifférence  complette  pour  toutes  les  religious.  Les 
missionnaires  n'ont  donc  ni  persécution  à  craindre  ,  ni 
protection  i  espérer  :  leur  ministère  n'en  est  pas  moina 
pénible. 

Il  est  facile  de  concevoir  les  fatigues  qu'ont  à  sup- 
porter, et  les  périls  auxquels  sont  exposés  les  hommes 
apostoliques  qui  parcourent  sans  cesse  les  montagnes 
escarpées  du  Kentucky  et  du  Tennessee,  ou  les  forétf 
de  l'Ohio,  du  Missouri,  del'Indiana  et  de  Tlllinois,  etc. 
Le  voyageur  que  la  nécessité  amené  daos  ces  parties 
désertes  des  Etats-Unis ,  ne  s'y  enfoace  qu'en  tremblant. 
Il  trouve  des  précipices  à*  franchir ,  des  rivières ,  des 
marais  fangeux ,  des  bois  impénétrables  à  traverser  ;  les 
kétes  féroces  et  les  reptiles  immondes  lui  disputent  le 
passage  ;  pendant  le  jour  il  est  effrayé  de  la  solitude 
immense  qui  se  déroule  autour  de  lui ,  et  il  craint  de 
tomber  au  milieu  de  quelque  tribu  de  sauvages  inhos- 
pitaliers. Quand  la  nuit  est  venue ,  il  ne  peut  pas 
goûter  le  repos  ;  s'il  dort ,  c'est  d'un  sommeil  inquiet. 
Son   imagination    frappée   lui   représente    toujours   le 

V. 
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serf^nt  â  sonnettes ,  le  tigre  du  désert ,  Vonn  de  k 
montagne  ,  ou  le  crocodile  du  fleuve.  La  charité ,  le 
zèle  e'vangclique  peuvent  seuls  engager  les  missionnaires 
à  s^exiler  dans  ces  pays  lointains.  Chacun  dVaz  est 
Ihargé  d^une  paroisse  de  60  ,  80  ,  ou  même  100  lieues 
d^étendue.  Ils  la  parcourent  sans  cesse ,  pour  offrir  aux 
catholiques  confies  à  leurs  soins  les  seconrs  de  kur 
ministère  ;  et  la  fin  de  Tannée  arrive  avant  qu^îU  aient 
pu  les  visiter  tous.  Véritahles  voyageurs  sur  cette  terre, 
ils  ne  font  nulle  part  un  long  séjour;  rien  ne  les  arrête 
dans  leurs  courses  apostoliques,  ni  le  froid  pénétrant,  ni 
la  chaleur  accablante  ,  Tun  et  l'autre  excessifs  dans  ces 
climats.  Us  marchent  sans  autres  armes  qu'une  croix; 
c'est  d.?ns  la  croix  qu^ils  puisent  le  courage  et  la  force 
nécessaires  pour  supporter  tant  de  fatigues  ,  et  mépri- 
ser les  dangers  sans  nombre  qu'ils  rencontrent  à  chaque 
pas.  Souvent  la  nuit  les  surprend  au  milieu  des  bois  : 
le  sifflement  des  reptiles,  lenurlement  des  bétes  féroces 
retentit  â  leurs  oreilles  ;  les  débris  de  la  hutte  d'un 
sauvage  leur  servent  de  retraite ,  et  ils  s'endorment  en 
ponsant  que  la  Providence  veille  autour  d'eux.  0  puis- 
sance de  la  charité!  o  prodige  du  zèle  apostolique  l 

Les  missions  d'Amérique  sont  pour  l'Eglise  d'une 
haute  importance.  La  population  surabondante  de  la 
vieille  Europe  s'écoule  vers  les  Etats-Unis  ;  chacun 
arrive  non  pas  avec  sa  religion ,  mais  avec  son  indiffé- 
rence. La  plupart  sont  disposés  à  embrasser  la  doctrine, 
quelle  qu'elle  soit ,  qui  leur  est  préchée  la  première.  Il 
faut  se  hâter  ;  les  momens  sont  précieux.  L'Amérique 
peut  devenir  un  jour  le  centre  de  la  civilisation:  qui, 
de  Terreur  ou  de  la  vérité ,  y  établira  son  empire  ?  Si  les 
sectes  protestantes  nous  préviennent,  il  sera  diflicile 
de  détruire  leur  influence. 
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Monseigneur  Fenwick  travaille  avec  un  zèle  admi- 
rable à  combattre  cette  inQuence  des  sectes  protes- 
tantes dans  la  mission  qui  lui  est  confiée.  Des  conver- 
sions nombreuses  ont  déjà  couronné  ses  efforts;  il  a 
même  pu  établir  un  couvent  dont  toutes  les  religieuses 
sont  des  protestantes  qui  ont  fait  abjuration. 

M.  Rézé ,  vicaire-général  de  Cincinnati ,  qui  étoit 
venu  en  Europe  vers  la  fin  de  Tannée  1827,  vient 
d^en  repartir  emmenant  avec  lui  quelques  missionnaires. 

Les  dernières  nouvelles  que  nous  avons  données  de 
rOhio  alloient  jusque  vers  la  fin  de  Tannée  182 5  ;  nous 
publions  aujourd'hui  une  série  de  lettres  dans  lesquelles 
on  verra  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  mission 
depuis  cette  époque  jusqu'à  présent. 


Lettre  de  Mgr.  Fenwick ,  éçêque  de  Cincinnati  ,  à  M* 

Badin. 


Cincinnati. 

%  Je  suis  consolé  et  pénétré  de  reconnoissance  envers 
le  généreux  et  charitable  Monarque  de  France.  Je  vous 
prie ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera , 
d'être  l'interprète  de  mes  sentimens  et  de  ma  gratitude 
bien  sincère  envers  les  bienfaiteurs  de  la  mission  ; 
assurez -les  que  je  prie  tous  les  jours  pour  eux,  et 
que  je  ne  cesserai ,  tant  que  je  vivrai ,  de  prier  le  Seigneur 
de  les  récompenser  de  leur  zèle  et  de  leur  charité. 

)>  J'ai  cédé  enfin  aux  sollicitations  de  mes  amis,  et  à 
la  nécessité  causée  par  l'accroissement  sensible  dos  ca- 
tholiques. J'ai  pris  la  résolution  de  bâtir  une  cathédrale; 
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elle  est  déjà  couverte;  notre  chapelle  nouvelle,  quoique 
bien  petite ,  deviendra  mon  se'miuaire.  Mais  je  Pagran- 
dirai  dans  la  suite,  si  je  peax  me  procurer  i  présent  an 
tcrrein  contigu  de  cent  pieds  de  long,  sur  cinquante  de 
large,  pour  lequel  oo  demande  deux  mille  dollars:  il 
nous  seroit  bien  nécessaire  pour  compléter  notre  établis- 
sement, et  j^espère  qu'avec  Paide  de  la  divine  Providence, 
vous  m'aiderpz  à  accomplir  ce  projet. 

7)  J'ai  visité,  cet  été,  une  partie  de  mon  diocèse,  jus- 
qu'à la  nouvelle  Lisbonne,  annonçant  la  parole  de  Dieu 
à  droite  et  à  gauche  sur  ma  route ,  et  administrant  tons 
les  sacremens  (excepté  l'ordre).  Dans  toutes  les  congré- 
gations que  j'ai  rencontrées,  quelquefois  j'ai  administre 
trois  ou  qiiafre  sacremens  différens  aux  mêmes  personnes, 
le  même  jour.  Je  ne  puis  me  rappeler  combien  j'en  ai 
baptisé  et  confirmé.  Je  n'ai  ni  prêtre,  ni  domestique 
pour  m'accompagner  à  travers  ces  forets  épaisses;  nos 
pauvres  gens  pourroient  à  peine  loger  et  nourrir  deux 
Ecclésiastiques  sans  s'affamer  eux-mêmes.  Ils  sont  obli- 
gés quelquefois  de  céder  leurs  misérables  lits.  Mon 
voyage  a  duré  trois  mois,  et  j'étois  souvent  si  épuisé  à 
force  de  parler,  prier  et  prêcher,  que  je  n'avois  pas 
même  le  courage  de  prendre  quelque  nourriture.  Vous 
savez  par  expérience  ce  qu'il  en  est.  Combien  de  fois 
n'avez-vous  pas  déjeuné  et  dîné  tout  ensemble ,  à  quatre 
ou  cinq  heures  du  soir  !  vous  pouvez  bien  dire  :  N<m 
ignara  mali  miseris  succurrcre  disco.  J'ai  trouvé  que 
toutes  mes  congrégations  augmentent,  pour  ainsi  dire, 
tous  les  jours.  Nous  avons  onze  églises  ou  chapelles  déji 
bâties,  ou  qui  se  construisent,  et  deux  encore  en  vue. 
A  Zanesville,  à  Canton  et  auprès  de  la  nouvelle  Lisbonne, 
nous  avons  des  églises  en  briques  bien  bâties,  mais  seu- 
lement couvertes,  faute  de  moyens  pécuniaires.  Elles 
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t^ont  ni  planchers,  ni  fenêtres.  Tout  le  monde  s^adresse 
à  moi  pour  me  demander  des  secours ,  comme  si  j^avois 
apporte  le    Pérou  de  TEurope.  Mes  seules  ressources 
sont ,  aujourdMiui ,  les  fonds  que  la  charité  de  mes  bien- 
faiteurs m^a  procure's  en  Europe.  Mais  les  dépenses  im- 
menses et  îndispeDsables  pour  Lâtir  ma  cathédrale;  les 
frais  de  voya£:es,  de  roulages,  de  douanes,  etc.,  en  ont 
déjà  consumé  la  plus  grande  partie.  J^ai  trois  prêtres 
avec  moi,  une  domestique,  son  mari,  et  un  seul  enfant 
de  chœur,  qu'il  faut  nourrir,  habiller,  etc.  Vous  voyez 
que  j'ai  bien  assez  â  faire  pour  organiser  le  diocèse  et 
faire  les  préparatifs  d^un  séminaire.  Si  je  peux  seulement 
finir  ma  cathédrale  et  acheter  le  terrein  contigu  pour 
Pagrandir  un  jour,  lorsque  cela  deviendra  nécessaire  et 
praticable,  je  serai  satisfait.  Je  n^ai  à  léguer  à  mon  suc- 
cesseur d'autres  biens  que  cet  établissement,  et  qui 
n^est  pas  encore  à  moitié  achevé.  Quand  les  fonds  actuels 
avec  lesquels  nous  subsistons  aujourd'hui  seront  épuisés, 
je  serai  obligé,  s'il   n'en  vient  pas  d'autres,  de  quitter 
le  pays  on  de  subir  le  sort  des  débiteurs  insolvables.  Je 
ne  reçois  pas  assez  de  ma  chapelle  et  de  tout  mon  dio- 
cèse pour  payer  seulement  les  frais  de  mon  cheval  ou  de 
mes  lettres.  Je  n'aurois  jamais  imaginé  que  le  port  des 
lettres  se  seroit  monté  à  trois ,  quatre ,  et  quelquefois 
cinq  dollars  par  semaine  ;  tandis  que  la  collecte  qui  se 
fait  les  dimanches  â  l'église,  et  qui  compose  toute  ma 
mcnse  éptscopale ,  ne  se  monte  qu'à  environ  quatre  dol- 
lars par  semaine.  Vous  voyez  quelle  est  ma  détresse; 
faites  de  votre  mieux  pour  nous. 

»  Présentez  mes  complimens  et  l'assurance  de  ma 
lien  sincère  reconnoissancc  à  mes  bienfaiteurs.  Je  ne 
manque  pas  de  prier  chaque  jour  et  pour  eux  et  pour 
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VOUS,  qui  in^avez  donné  des  preuves  réelles  de  votre 
amitié. 

»  Je  suis,  etc. 

Edouard  , 

évëque  de  Cincinnati.  » 

La  ville  de  Cincinnati  n^est  pas  fort  ancienne;  ï 
répoque  de  la  guerre  de  rindépeudance ,  ce  nVtoît  qu^aa 
fort  oii  se  retiroient  les  habitans  des  campagnes  environ- 
nantes. Sa  population  est  aujourd'hui  de  plus  de  dix-huit 
mille  âmes.  M.  Rézé  donne  quelques  détails  sur  son 
origine,  et  raconte  ensuite  un  trait  de  la  protection  £- 
vine  envers  Mgr.  Fenwick. 


Lettre  de  M.  Rézé  à  M.*^ 


Monsieur  , 

«  XfiQi  à  peu  de  jours  nous  mettrons  la  main  i 
Tœuvre  pour  commencer  la  cathédrale.  Lorsque  nous 
aurons  payé  l<^s  flrttos,  acheté  les  lots,  achevé  notre 
nouvelle  é(;lise,  et  converti  Tancienne  en  maison  habi- 
table ou  rn  église  allemaDdc,  il  restera  peu  pour  faire 
le  col!é(>;e  qui  dcvroit  faire  notre  principale  ressource. 
Kous  voilà  donc  toujours  en  arrrière.  Celui  qui  ne  con- 
nott  pas  notre  situation  ne  s'en  fait  que  difficilement 
une  idée.  L'Amérique  est  riche,  à  la  vérité,  mais  dans 
les  villes  maritimes;  car  dans  l'intérieur  elle  ne  l'est 
qu'en  produits  de  la  terre  et  en  vivres.  Mais  si  l'on 
songe  que  nos  églises  ne  sont  pas  encore  établies,  on 
verra  bientôt  de  quel  usage  seront  pour  nous  ks  vivres, 
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si  le  reste  nous  manque,  ou  les  persooûes  pour  nous  les 
préparer. 

)>  Blonseigneur  a  le  bonheur  de  gouverner  ses  égli- 
ses, sans  marguilliers.  Par  ce  moyen,  nous  voilà  en 
paix,  quoique  sans  ressource.  Si  nous  en  établissions, 
ils  pourroient  nous  être  bien  utiles,  mais  nous  craindrions 
les  schismes  et  les  dissensions,  de  tous  les  maux  le  plus 
considérable.  Le  despotisme  contre  les  pasteurs,  le 
schisme  et  le  désordre  de  plusieurs  autres  églises,  nous 
le  font  bien  connoître.  Donc  plutât  pauvres  et  attendre 
la  charité  des  fidèles  pour  nous  établir ,  que  la  tyrannie  ! 

»  Je  me  souviens  que  vous  m^avez  demandé  quelle 
étoit  Forigine  de  notre  capitale  de  cet  état.   Son  exis- 
tence, vous  le  savez,  n^est  pas  bien  ancienne.  On  m'a 
dît  que,  lors  de  la  guerre  de  Findépendance,  les  Amé- 
ricains, pour  mettre  le  pays  à  l'abri  des  incursions  des 
Anglais ,   avoient  construit  sur  les  bords  du  fleuve  de 
rOhio  un  fort  qu^on  appela  d^abord  lejbrt  ffashingion. 
C'étoit  là  que  venoient  se  retirer,  tous  les  soirs,   les 
habitans  de  la  campagne,  et  ceux  des  petites  maisons 
qui  furent  élevées  sous  sa  protection.  Pendant  le  jour, 
ils   cnltivoient  la   terre.  La  ressemblance  de  cette  vie 
avec  celle  de  cet  illusti*e  Romain  qu^on  tîroit   de   la 
charrue  pour  le  mettre  à  la  tôte  des  armées  lorsque   la 
lépublique  étoit  en  danger,  fit  donner  à  ce   nouveau 
fort  le  nom  de  ce  grand  homme.  La  population  de  Cin- 
cmnati  s'accroît  journellement;  on  y  compte  plus  de 
dix-huit  mille  habitans.  Puisse  la  Religion  y  faire  d^aussi 
lapides  progrès  !  On  est  en  droit  de  Pattendre  du  zèle 
et  de  la  piété  du  saint  Evêque  que  le  Ciel  lui  a  accor- 
dé, et  qu^il  semble  accompagner  de  ses  faveurs.  Ecoutez 
avec   soumission  aux  ordres  de  la  Providence  un  trait 
)ui  Toas  en  fournira  la  preuve. 
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7>  Un  bon  et  fort  riche  catholique  de  TOhio,  nommé 
M.    Dugan,  ayant  sa  que  Monseigneur  etoît  arrivé  ca 
Amérique  et  déjà  prêt  à  se   rendr»  dans  son  diocèse, 
vint  à  sa  rencontre  avec  son  propre  équipage  jusqn^à  Bil- 
timore ,  environ  trois  cents  milles  de  chemin.  Ayant  joint 
Monseigneur,  il  le  prend  dans  sa  voiture,  dans  la  corn» 
pagnie  de  M.  Richard,  et  du  père  Young,  neven  da 
Prélat,  qui  étoient  également  venus  au-devant  de  hL 
Ils  étoient  à  peine  partis,  que,  sans  qu'on  en  sache  li 
cause,  les  chevaux  effrayés  prennent  le  mors  aux  denli 
et  sVnfuient  précipitamment,  quelque  effort  qu^on  flt  potf 
les  arrêter.  La  voiture  se  brise,  le  bagage  est  semé  ptr* 
la  route ,   et   le    bon  propriétaire   lui-même   entiahié  ' 
d^abord,  tombe  bientôt  tout  écrasé  et  meurt  peu  d^bei^ 
res  après,  avec  plusieurs  autres  circonstances  qui  rendeil'< 
la  scène  des  plus  tragiques.  Cependant  les  trois  ministici  - 
du  Très-Haut  échappent,  comme  par  miracle,  k  oe  dafr' 
gcr  éminent.  Mais  la  mort  si  déplorable,  selon  le  mmidei 
de  M.  Dugan,  sert  aux  desseins  de  Dieu  qui  fait  sortir j'^ 
quand  il  lui  platt,  le  bien  du  mal.  Les  instmctioni 
quelle  fournit  Poccasion  de  faire,  les  exemples  de  lé» 
gnation  et  de  patience ,  et  la  mort  sainte  du  bon  catho* 
lique  deviennent  la  cause  de  plusieurs  conversions  k 
notre  sainte  Religion. 

»  Je  suis,  etc. 

FRéDÉRlG  RézÉ, 

prêtre ,  élèi^e  de  la  Propagande.  » 


(a85) 


Autre  lettre  du  même  à  M*  *** 


a  Mon  cher  ami,  nous  sommes  tous  ici  bien  portiai, 
lînti  que  votre  ami  M.  Mudos  qui  nous  est  arrive  en 
bonne  santë.  J^ai  écrit  deux  lettres,  dont  vons  m^an- 
ttoncerez,  d^icii  peu,  la  réception.  Monseigneur  partira 
aujouid^huL  pour  faire  pendant  deux  ou  trois  mois  In 
Tifîte  d^une  partie  de  son  diocèse.  Je  Paccompagnerai, 
nous  y  ferons  la  mission  aux  Sauvages.  A  mon  retour^ 
je  aérai  en  état  de  vous  donner  d^amples  renseignemens 
mr  leur  manière  do  vivre  et  leurs  usages.  J'eus  occasion 
ffm,  vencontrer  ui|e  troupe,  pendant  que  jMlois  ins- 
traire  k  quelque  distance  de  Saint-Joseph  ;  ils  se  ren- 
doient  à  Washington  avec  an  de  leurs  chefs.  Leur  coa^ 
toBit  ëtoit  assez  bizarre  :  plusieurs  portoient  des  pendana 
f  OfeiUes,  et  au  nez  des  anneaux.  A  leur  couleur,  je  crus 
trouver  de  grands  traits  de  ressemblance  avec  des  Chinois 
et  des  Tartares  que  j'avois  vus  i  Rome  ou  dans  TAllema- 
gne,  lorsque  nous  y  vtmes  ces  essaims  de  soldats  qui 
fondolent  sur  TEurope,  il  y  a  quelques  années,  avec 
les  Moscovites.  C'est  ce  qui  me  persuade  ce  qu^on  a  dit 
souvent ,  qu'ils  tirent  eux-mêmes  leur  origine  de  PAsie. 
C'est    aussi   l'opinion  de  plusieurs  de   nos  messieurs. 
J'ai  même  la  souvenance  d'avoir  lu  dans  les  Lettres  édi^ 
fiantes^  qu'un  missionnaire  qui  avoit  prêché  auTliibet, 
rencontra  dans  l'Amérique-Nord  une  femme  qu'il  avoit 
connue  en  Asie. 

)>  Notre  cathédrale  s'avance ,  elle  aura  quatre-vingt-dix 
pieds  de  longueur  sur  quarante-cinq  de  largeur.  L'église 
en  bois  qui  existoit  déjà  étoit  si  petite,    qu'elle  ne  pou- 
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Toit  conteDÎr  le  nombre  des  penoones  qai  se  presentoiol 
pour  assister  à  nos  saintes  solennités.  Lorsque  le  père  Hl 
j  exerçoit  le  ministère  de  la  prédication ,  elle  ne  poi* 
voit  contenir  les  protestans  qui  s^y  rendoient  ea  foule. 

»  Les  instructions  qu'on  a  faites  ici  ont  opéré  de 
fraudes  conversions  et  mitigé  la  fureur  d'un  peaple  si- 
perstitieux  et  ignorant,  qui  est  souvent  animé  contre  k 
clergé  par  les  gens  malintentionnés.  Après  la  cathédnie, 
nous  ne  savons  guère  comment  nous  aurons  les  ressonroei 
nécessaires  pour  établir  le  collège.  Il  est  diflScile  de  le 
faire  une  idée  de  notre  position.  Il  nous  faut  des  vête- 
mens,  et  des  chevaux  pour  visiter  les  malades  et  iM 
congrégations,  souvent  bien  distantes  les  unes  des  antnit 
Il  y  a  pjpu  de  jours  que  je  fus  appelé  pour  un  malade, 
à  quatre-vingts  milles  d'ici.  Je  fis  cg  chemin  dans  ue 
journée  ;  mais  la  chaleur  ctoit  si  excessive  et  le  voyage 
fut  si  pénible,  qu'arrivé  chez  la  personne  je  me  trooviNl 
mal,  nonobstant  les  soins  empressés  de  ces  braves  genii 
qui  tous  fondoient  en  larmes ,  me  disant  qu'ils  n'avoieit 
jamais  vu  de  prêtre  dans  leurs  bois.  Apres  minuit,  je 
fus  confesser.  Le  malade  avoit  une  foi  si  vive  et  fut  n 
content  après  la  confession ,  qu'il  se  trouva  bien  mieux 
après  ma  visite. 

»  Depuis  l'arrivée  de  Monseigneur,  un  grand  nombie  | 
de  personnes  se  sont  présentées  *pour  être  instruites  de  ! 
la  vraie  Religion.  J'espère  que  si  le  Seigneur  bénît  iwi  I 
efforts ,  nous  pourrons  achever  la  cathédrale  et  fonder  M  | 
collège.  On  verra  la  vérité  triompher;  les  temples  dn 
idoles  seront  renversés ,  et  la  chaire  du  mensonge  sen 
réduite  au  silence.  C'est  pourquoi  nous  conjurons  tM 
les  chrétiens  d'Europe  de  se  réunir,  pour  demander  1 
Dieu  la  conversion  de  ces  malheureux  infidèles  ou  hé- 
tétiques.  Quel  bonheur  si,  par  nos  foibles  travaux  et 


los  ▼œnXy  noQS  méritions  de  voir  les  Sauvages  de  ce  dîo- 
sète  civilises,  et  tous  les  Etats-Unis  rassemble's  dans  la 
néme  unité  de  cette  Eglise  catholique  oii  siège  la  venté 
et  le  bonheur  temporel ,  en  attendant  de  nous  voir  réunis 
4nB  le  bercail  céleste,  oit  il  n^existera  qu'un  troupeau 
et  qu^un  pasteur  I 
i>  Je  suis  y  etc. 

F.  Rézé, 

prêtre  y  élèi^e  de  la  Propagande*  rt 

C^est  i  S.  A.  Mgr.  le  Grand-Aumônier  que  Mgr.  Fen- 
wick  a  annoncé  Pachèvement  de  sa  cathédrale  ;  il  expose 
dans  sa  lettre  les  dépenses  qui  lui  restent  à  faire  :  il 
n'a  point  encore  de  séminaire,  et  il  espère  que  l'Associa- 
tioA  loi  fournira  les  moyens  d'en  élever  un. 

L^tre  de  Mgr.  Fenwichj  évéque  de  Cincinnati  ^  4 
S.  A*  Mgr.  le  Grand-Aumônier* 

Gndnnatl ,  !•  20  janvier  1827. 

MoNSEiGircmi , 

«  Permettez  que  je  me  rappelle  à  votre  souvenir,  et 
|ae  je  renouvelle  à  votre  Altesse  les  sentimens  de  ;;e- 
connoissance  sincère  et  de  respect  profond  dont  la 
bonté  et  les  bienveillances  de  votre  Altesse ,  dans  là 
distribution  des  secours  de  l'Association  pour  la  Propa- 
gation de  la  Foi ,  m'ont  pénétré ,  et  qui  sont  le  gage  aa- 
soré  de  ma  gratitude  éternelle. 

»  J'ai  accusé  réception  de  douze  mille  cinq  cent 


ii$  par  M.  D. ,  af 
la  dîstribntioo  cM 
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quarante  francs  qui  m^ont  ét^  remis 
mois  de  seitembrc  18a S,  diaprés 
ritable  quVn  a  faite  le  Conseil  supérieur ,  au  mob  k 
juin  de  cette  année-li ,  en  faveur  de  mon  paavre  dii- 
cèse  qui  en  avoit  vraiment  besoin,  n^ayant  pas  d'aita 
ressources  que  dans  la  charité  des  fidèles  d'Europe,  h 
me  flatte  encore ,  Monseigneur ,  de  pouvoir  bientôt  se- 
caser  la  re'ception  d'une  autre  somme  pour  Tannëe  1826, 
de  la  même  bienfaisance  du  Conseil  supeneur,  sous  la  di- 
rection de  votre  Altesse  noble  et  bienfaisante.  J^ose  mène 
me  flatter  que  la  charité  et  la  grandeur  d*amc  de  voire 
Altesse,  et  le  zèle  généreux  du  Conseil  supérieur  ne  le 
borneront  pas  pour  mon  pauvre  diocèse  â  Tannée  1826 
ni  à  1827,  puisqu'il  reste  tant  de  bien  i  faire,  comne 
le  porteur  de  cette  lettre ,  mon  digne  secrétaire  et  cm- 
fident,  M.  Tabbé  Rézé  ,  pourra  en  assurer  votre  Aliène. 
Il  vous  donnera  dos  détails  sur  ma  position  actuelle,  sar 
les  progrès  do  la  religion  dans  ce  pays ,  et  sur  les  prodigei 
que  le  bon  Dieu  a  daigné  faire  avec  des  instrumcis 
très-foibles. 

»  Grâce  à  la  Providence  divine  et  à  la  charité  de  nos 
bienfaiteurs ,  notre  cathédrale  est  achevée  ;  elle  est  dé* 
centc,  et  même  belle  pour  ce  pays,  mais  elle  a  épuisa 
mes  fonds.  Je  n^ai  pas  de  séminaire  ;  cependant  fen  ai 
le  plus  grand  besoin.  Je  crains  que  mes  fidèles  et  in&- 
tigablcs  missionnaires  ne  succombent  à  leurs  travaix 
excessifs  ,  et  que  cette  nouvelle  vigne  du  Seigneur  as 
Tienne  à  manquer  des  ouvriers  évangéliques  :  Messit 
guident  mnlta ,  operarii  autem  pauci. 

»  Je  réclame  donc  la  charité  bienfaisante  de  votR 
Altesse  et  la  continuation  des  secours  dans  la  distribua 
tion  des  aumônes  de  TAssoci.  tion  de  Ja  Propagation  de 
la  Foi.  Veuillez,  Monseigneur,  m^accorder  votre protec- 


tioB  et  Totre  entremise  onéreuse  auprès  du  Conseil  sa- 
jp^eur,  pour  Pamour  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes;  je 
flAÎs  que  ces  motifs  vous  sont  cliers. 

»  Agréez,  Monseigneur,  Tcxpression  de  mon  hom- 
aaage  respectueux  et  de  la  haute  considération  avec  la- 
melle fai  rhonneurd^ctre,  de  votre  Altesse  le  trcs-re 
connoissant  et  très-dévoué  serviteur, 

Edouard  pEinvicK, 

/ 
épéque  de  Cincinnati.  » 


4^uire  lettre  du  minie^  à  M.  Badin  ^  missionnaire 


I  • 


américain» 

Mon   CHER   AMI, 

«  J'ai  sous  les  yeux  vos  lettres  des  mois  de  mars  et 
«vril;  elles  sont  arrivées i  Cincinnati  en  mon  absence: 
f  ai  consacré  trois  mois  â  visiter  une  partie  de  mon  vsste 
dlîocèae*  Je  suis  allé  bénir  la  nouvelle  église  de  Zanes- 
TÎUe  sar  rOiiio.  La  vraie  religion  s^étend  de  tous  côtés , 
les  conversions  sont  fréquentes  dans  toutes  les  coagré* 
gâtions.  Deux  adultes  ont  été  baptisés ,  il  y  a  quelque^ 
{Mrs,  et  trois  ou  quatre  autres  se  disposent  i  Fétre.  Der- 
sièiement  un  prisonnier  ou  criminel  fit  venir  un  prêtre 
foor  Pinstmire  et  le  préparer  au  dernier  supplice.  Un 
antre  en  avoit  fait  autant  cette  même  année.  Plusieurs 
protPStans ,  ne  voulant  pas  risquer  leur  salut ,  ont  aussi 
demandé  des  secours  de  TEglise  catholique,  aux  ap- 
proches de  la  mort  :  cVst  une  chose  fréquente. 

yy  Je  n^aî  pas  encore  de  collège  ni  de  sémioaire  ;  mais 
vont  apprendrez  avec  plaisir  que  j'ai  deux  religieuses  k 
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Ciacinnati,  la  sœur  St-Paui  e^une  de  mes  neophyiei 
du  Kentucky ,  qui  sVst  associée  à  elle  :    toates  den 
tiennent  une  école  de  vingt-cinq  filles  ;  elles  vivent  de 
charités. 

)>  Pour  ce  qui  est  du  temporel ,  je  vous  dirai  qu^il  ne 
me  sera  pas  possible   de  garder  aucun  fonds  dans  h 
banipie  des  États-Unis ,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
rÉvêque  et  du  clergé ,  à  cause  des  dépenses  que  Férec- 
tion  de  la  cathédrale  a  nécessitées.  Lorsque  les  aumônes 
que  j^ai  recueillies  en  Europe   seront  épuisées,  je  ne 
sais    comment   on  pourra  faire   subsister   trois  Prêtres 
et  moi.  Vous  connoissez  notre  situation ,  ainsi  que  la 
misère  de  nos  bons  Irlandais  ,  et  vous  concevrez  aisé- 
ment que  le  produit  de^  bancs  d^église  est  bien  incertain 
et  bien  mince.  Cependant  je  n^ai  pas  d^autres  ressour- 
ces, outre  la  collecte  des  dimanches.  Il  faut  donc  que 
je  compte  sur  votre  zèle  et  sur  la  générosité  des  autres 
bienfaiteurs,  puisque  notre   existence  est    si  précaire* 
D^ailleurs,  il  faut  que  je  me  procure  les  moyens  d^acbe- 
tér  le   terrein   contigu  à  la  cathédrale ,  soit  pour  éloi- 
gner de  nous  de  mauvais  voisins ,  soit  pour  établir  un 
séminaire  attaché  à  Féglise ,  et  qui  aura  lieu  lorsque  la 
divine  Providence  nous  en  donnera  les  moyens. 
•     ))  La  cathédrale  est  presque  acheve'e ,  elle  est  admirée 
pour  sa  grande  simplicité,  elle  est  même,  pour  son  style 
gothique ,  préférée  à  celle  de  Bardstown  par  tous  les 
voyageurs   qui  ont  vu  l'une  et  l'autre.  Pour  éviter  le 
bruit  que  Ton   fait  lorsqu'on  marche  sur  un  plancher, 
nous  l'avons  pavée  avec  de  grandes  briques  carrées.  Au 
lieu  de  trustées  (  ou  marguillicrs  installés  par  un  acte 
de  l'Assemblée  législative  },  nous  avons  des  agens  qui 
sont  à  nous ,  et  nous  ne  craignons  pas  ici  les  scènes  qui 
ont  eu  lieu  à  Philadelphie. 

yj  J 
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•  »  Je  puis  ai  peine  suffire  au  travail  et  à  la  sollioitiulc 
i{uc  me  donnent  et  rexercice  du  saint  ministrro,  etTad- 
ministration  du  diocèse ,  et  les  arrangemcns  nécessaires 
pour  pourvoir  i  la  subsistance  du  cierge'.  Rome,  en  créant 
Pevêché,  ne  Ta  pas  doté  de  mense  épiscopale.  Lorsqu^on 
me  fit  évéque ,  je  n'^avois  pas  un  sou  à  moi ,  ayant  em- 
ployé tout  mon  patrimoine  i  fonder  le  couvent  de  Sainte- 
Rose  y  et  on  oublia  de  pourvoir  à  la  subsistance  de 
TEvêque. 

)>  Je  ne  trouvai  k  Cincinnati  ni  maison  préparée  pour 
me  loger,  ni  église  pour  prier  et  assembler  la  congrégation. 
Lors<|ue  je  m'établis,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  dans  Tétat 
deFOliio,  il  n^  avoit  alors  qu'une  pauvre  petite  chapelle , 
de  ▼ingt-deux  pieds  de  long  sur  dix-huit  de  large,  élevée  par 
le  zèle  de  nos  bons  Allemands  qui ,  étant  peu  nombreux 
et  très-pauvres,  n'ont  pas  encore  pu  l'achever.  En  deve- 
nant évéque  il  m'a  fallu  quitter  (  comme  j'avois   fait  4 
Sainte-Rose)  et  cette  chapelle,  et  la  cabane  côntiguë,  et 
la  fenne^  pour  aller  me  gtter  i  Cincinnati ,  et  y  trouver  le 
pain  quotidien  comme  je  pouvois.  Il  n'y  avoit  de  catbo-  • 
lîques  que  trois  ou  quatre  familles  irlandaises  et  six  ou 
sept  Allemands ,  tons  pauvres  et  incapables  de  pourvoir 
i  mon  existence.  Il  n'y  eut  ici  en  1822  que  cinq  corn- 
munians  à   Pâques  ;  c'étoit  la  première   année  do  moR 
épiscopat   et  de  ma  résidence  dans  ma  ville  épiscopale  :  . 
i  la  pâque  de  cette  année   présente   jVn  ai  compté  au 
moins  trois  cents.  Jusqu'alors  il  n'y  avoit  eu  qu'un  seul 
prêtre  avec  moi  ,  pour  parcourir  cel  immense  pays  et 
administrer  les  sacremens  aux  catholiques  qui  s'7  trou- 
voient  épars  çà  et  là;  aujourd'hui  j'en  ai  neuf  (sans  y 
comprendre  les  quatre  missionnaires  du  Michigan  )  :   je 
dcvrois  en  avoir  douze,  mais  trois  m'ont  quitté.  Les  au- 
tres 4>aroissent  contens  de  leur  état  de   pauvreté ,  qui 
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les  oblige  à  porter  des  Labits  grossiers  et  quelquefois 
tout  usés. 

»  Nous  avons  onze  églises,  si  fose  leur  donner  ce 
nom.  Cinq  sont  en  briques,  et  construites  seulement  ea 
partie ,  parce  que  les  moyens  nous  manquent.  Ces  bâti* 
mens  sont  élevés  sur  un  plan  si  simple,  que  3,ooo  pias- 
tres me  suffiroient  pouf  les  achever  toutes.  Il  nous  fau- 
droit  aussi  une  somme  annuelle  de  cent  piastres  pour 
Tent retien  d^un  prêtre  qui  ne  feroit  autre  chose  que  pa^ 
courir  le  pays  pour  baptiser ,  instruire  et  rassembler  les 
brebis  errantes.  Deux  cents  piastres ,  une  fois  payées , 
seroient  en  outre  nécessaires  pour  les  premiers  frais  d^é- 
quipement,  Tachât  d'un  cheval,  etc.  ;  je  me  flatte  que,  de 
manière  ou  diantre ,  vous  me  procurerez  les  moyens  de 
faire  cette  bonne  œuvre.  A  cette  fin ,  je  place  ma  con- 
fiance dans  la  divine  Providence,  in  te^  Domine ^  spe^ 

raifi^ 

»  On  vient  de  recevoir  à   la  Nouvelle-Orléans  pour 

notre  mission  des  livres  qui  sont  restés  à  la  douane  i 

*  cause  des  frais.  Je  désire  qu'on  ne  nous  envoie  plusd^Eu- 

rope  ni  livres ,  ni  ornemens  dVgllse ,  à  moins  qu'on  ne 

paie  tous  les  frais  de  douane  et  de  transport. 

»  Mgr.  Dubourg  a  passé  par  Cincinnati  durant  ma 
visite  diocésaine.  Je  regrette  beaucoup  de  ne  l'avoir  pas 
.  vu.  Il  a  résigné  son  titre  d'évêque  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. Je  voudrojs  également  être  déchargé  du  poids  de 
la  mitre  ,  si  on  me  le  permettoit ,  ou  «u  moins  être  se- 
condé par  un  coadjuteur.  Ecrivez-moi  souvent  ,  je  re- 
çois toujours  avec  plaisir  vos  lettres.  Assurez  tous  mes 
amis  et  bienfaiteurs  des  :ientimens  profonds  de  ma  re- 
counoissance. 

»  Je  suis,  etc. 

Edouard  ,  és^ét/ue  de  Cincinnati-  ^ 


\ 
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Lettre  de  Mgr.  Fenwick^  év^éque  de  Cincinnati  ^ 

à  M. 


Cincinnati  le  S  septembre  1827. 

ce  Je  sais  de  retour  depuis  peu  de  la  touraee  que  j*ai 
faite  dans  le  diocèse  pour  célébrer  le  jubile'.  Je  suis  de- 
mearé  absent  près  de  six  mois ,  pendant  lesquels  j'ai  par-* 
couru  tout  rOhio ,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  passer  le 
lac  pour  visiter  et  consoler  le  bon  et  saint  M.  Richard , 
dans  le  Michigan  ,  dont  le  sort  est  vraiment  à  plaindre. 
Sa  situation  est  pénible  pour  lui  et  désolante  pour  moi , 
car  il  ne  cesse  de  réclamer  des  missionnaires.  Si  vous 
pouviez  lui  envoyer  un  renfort  de  quelques  bons  prêtres 
qui  aoroient  de  la.  constance  et  un  lèle  ardent,  vous  le 
soulageriez  beaucoup  et  nous  obligeriez  infiniment.  Pour  * 
moi ,  dans  TOhio  ^  je  ne  peux  employer  que  ceux  qui 
savent  bien  Panglais.  Pour  me  les  procurer  je  me  repose 
sur  MM.  Rézé  et  Badin.  Je  suis  sur  le  point  d'éprouver 
une  perte  irréparable.  La  bonne  sœur  -Saint-Paul  devoit 
être  placée  à  la  tête  de  la  maison  religieuse  que  je  dési- 
rois  former  ,  mais  Dieu  en  a  disposé  autrement  ;  elle 
est  snr  un  lit  de  douleur  ob  elle  dépérit  sensiblement  de 
jour  en  jour ,  sans  nous  laissée  aucune  espérance.  Cette 
perte  m'afflige  d'autant  plus  que  les  autres  religieuses  qui 
me  restent  ne  sont  pas  assez,  fortes  pour  une  fondation. 
J'écrivis  au  mois  de  juillet  à  M.  ***  à  Lyon  ,  accusant 
réception  par  mes  banquiers  à  Londres  de  la  somme  de 
17,600  fr.  que  la  digne  et  bienfaisante  Association  a 
bien  voulu  m'allouer  :  que  le  bon  Dieu  l'en  récompense 

X. 
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tic  Tahondance  de  ses  bénédictions  !  Pespere  que  ces 
Messieurs  sont  Lion  assures    de  ma  gratitude  ;  que  Qioi 
et  moQ  troupeau  nous  prions  pour  eux   tous  les  jouis  , 
surtout  an  prone ,  les  dimanches  et  fêtes.  Je  ne  manqae 
jamais ,  ces  jours-là ,  d'avertir  mes  paroissiens  de  leurs 
devoirs  envers  nos  bienfaiteurs,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  cette  belle  église  et  de  Paccroissement  de  la 
religion  dans  nos  pays.  Vous  voudrez   bien  leur  renou- 
velcr  souvent^  de  ma  part,  Feipression  de  ces  sentimens, 
et  ne  craignez  point  d'exagérer  dans  ce  que  vous  pourrez 
dire.  Vers  le  même  mois  de  juillet,  it.  peu  près,  je  crois 
vous  avoir  écrit  de  Canton  dans  rOhio,  cil  nous  donnions 
alors  le  jubile'.  Je  vous  ai  raconté  combien  le  bon  Dieu 
avoit  béni  nos  travaux:  des  conversions  fréquentes,  des 
baptêmes  sans  nombre,  des  retours  de  pécheurs  à  leurs 
devoirs,    l'augmentation  des  églises,   car  j^en  ai  béni 
trois  nouvelles  pendant  cettiK  mission.  Mes  bons  mission- 
naires dans  le  Michigan  font  des  menreilles.  L'infatigable 
M.  Badin  ,  mon  fils  aîné  d'ordination  ,  a  visité  deux  ans 
de  suite  les  Sauvages  du  Kord-Ouest.  Je  l'ai  prié  d'en- 
voyer uu  récit  détaillé  de  sa  mission  à  l'Association.  Je 
désirerois  bien  vous    rapporter  le  peu  de  faits  que  j'ai 
recueillis  de  ses  travaux ,  mais  le  temps  me  manque.  Je 
me  bornerai  donc  i  vous  dire  que  je  ne  pourrois  vous  ra- 
conter tout  ce  que    le    Seigneur  a   fait    pour  moi  d^ns 
rOhio  parmi  la  peuplade  blanche  et  parmi  les  Indiens. 
»  Je  suis  ,  etc. 

Ebouard, 

éifêque  de  Cincinnaii^  » 
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la  lettre  suivante  est  tirée  da  Catholic  Miscellanj^ 
elle  a  été  adressée  i  ce  journal  par  un  voyageur  «pu 
avoît  visité  récemment  Fétat  de  POhio  :  elle  renferme 
«ne  description  delà  cathédrale  de  Cincinnati» 


i6  avril  182& 


HONSIEUR  , 

a  Je  ne  suis  venu  dans  cet  état  de  l'Ohio  qu'à  fin  de 
visiter  la  ville  de  Cincinnati ,  qui  renferme  déjà  des  éta- 
Blissemens  bien  remarquables  :  Tun  de  ceux  qui  dévoient 
principalement  attirer  mon  attention  est  Téglise   cathé- 
drale dès    catholiques  romains ,  qui  a   été  depuis   peu 
Bâtie  dans  la  rue  Sycomore,  Je  fus  invité  à   aller ,  le 
Ift  de  ce  mois,  visiter  ce  monument  où  je  devois  être 
témoin  d^une  belle  et  édifiante  cérémonie  que  fKsoit 
son  vénérable  évoque,  monseigneur  Edouard  Fenwick, 
assisté  d'un  prêtre.  Ce  sont  les  seuls  ecclésiastiques  qui 
soient'  maintenant  dans  celte  ville  ;  car  le   nombre  des 
prêtres  dans  ce  diocèse  est  si  peu  considérable,  que,  quoi- 
qu'il y  ait  dans  l'Ohio  plusieurs  congrégations  nombreuses, 
trois  seulement  jouissent  de   l'avantage   d'être   dirigées 
par  un  prêtre  résidant.  C'est  pour  cette   raison   que  la 
cathédrale  est  si  dépourvue  de  clergé ,  quoique  le  nom- 
ire  des  catholiques  s'accroisse   journellement  et  sensi- 
blement, tant  par  les  conversions  que  par  l'arrivée  des 
étrangefrs  de  cette  religion  qui  viennent  se  fixer  dans 
cette  ville. 

»  La  cérémonie  dont  on  s'occupoit  étoit  l'adminis- 
tration du  sacrement  de  confirmation  i  huit  nouveaux 
convertis ,  dont  quatre  avoient  reçu  récemment  le  bap- 
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téme.  Le  veneraLle  Prélat,  revêtu  de  ses  habits  pontifi- 
caux, leur  adressa,  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  en 
main ,  une  exliortation  courte ,  mais  toute  paternelle  et 
pathétique,  sur  le  sacrement  qu^ils  alloient  recevoir. 
Apres  qu'ils  l'eurent  reçu,  le  Pre'Iat  donna  la  bénédiction 
solennelle;  et,  s'adressant  aux  fidèles  assemblés,  il  les 
invita  k  unir  leurs  prières  aux  siennes  pendant  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice  qu'il  alloit  offrir,  et  jk  se  rendre 
dignes  de  participer  au  pain  céleste. 

»  On  m'a  dit  qu'il  y  avoit  quatre  ou  cinq  autres 
adultes  convertis  qui  se  préparoient  à  recevoir  la  con- 
firmation. Les  conversions  à  la  Foi  catholique  sont  nom- 
breuses dans  cette  congrégation,  ainsi  que  dans  les 
autres  parties  du  diocèse.  Elles  le  seroient  encore  davan- 
tage s'il  y  avoit  plus  de  missionnaires.  Cest  bien  ici 
qu'il  est  permis  de  dire  :  la  moisson  est  grcuide^  en 
vérité^  mais  les  ouvriers  sont  en  petit  nombre. 

)•  La  cathédrale  est  un  édifice  beau  et  élégant ,  long 
d^environ  cent  pieds  et  large  de  cinquante  ;  elle  est  re- 
marquable par  la  régularité  de  la  brique  dont  elle  est 
construite  et  par  jes  fenêtres  gothiques.  Un  grillage  de 
fer  sépare  cette  église  de  la  rue.  L'intérieur  se  fait  con- 
sidérer par  sa  grande  simplicité  et  par  la  pureté  du  plan; 
l'autel,  la  chaire  et  le  trône  de  l'évêquc  sont  superbes  et 
décorés  richement.  L'effet  produitpar  le  bronze  brillant 
qui  forme  le  tabernacle ,  surmonté  d'un  magnifique  cru- 
cifix ,  au  milieu  de  dix  superbes  chandeliers  de  la  même 
matière ,  est  vraiment  surprenant.  La  dignité  et  le  res- 
pect avec  lesquels  on  célèbre  le  divin  sacrifice,  répan- 
dent dans  l'esprit  des  assistans  un  profond  respect  et 
nne  crainte  religieuse.  Les  murailles  sont  ornées  de 
trente  grands  et  magnifiques  tableaux.  Il  y  a  sur  la  tri- 
bune du  fond  de  Téglise  un  excellent  orgue.  Le  pave  de 
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réglise   est  de  Lrlcpies,    ce   qui  doit  rafraîchir  le  local 

pendant  Véié ,  et  diminuer  le  grand  bruit  qu^occasione- 
roîent  ceux  qui  entrent  ou  Portent  par  les  bas-cotes. 
Le  bon  evêque  m^a  dit  qu^il  de  voit  la  plus  grande  re- 
connoissance  au  père  commun  des  fidèles  et  à  tous  ses 
autres  bienfaiteurs  européens,   qui   lui    ont    fourni  les 
moyens  de  bâtir  et  de  terminer  ce  bel  édifice.  Il  a  fait 
certainement  un  emploi  judicieux,  économique  et  pru- 
dent des  fonds  qui  lui  ont  etc'  confies  par  ses  amis  d'au* 
delà  des  mers.  Il  n^en  a  point  reçu  du  nouveau  conti- 
nent. A  cote'  de  Peglise  se  trouve  un  emplacement  qu^on 
a   couvert  d^arbres   pour 'la   facilite  de  ceux  qui  vou« 
droîent  attendre  Pheure  des  offices. 
>>  Je  suis  y  etc.  r) 


\ 


I 
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Au  moment  oii  nous  allions  livrer  ce  numéro  à  Pim*  ' 
pression,  nous  avons  reçu  une  lettre  de  Mgr.  Fenwick, 
dans  laquelle  ce  Prélat  annonce  la  mort  de  M.  Hill^ 
ion  grand-vicaire. 

Le  père  Hill ,  prêtrb  de  Tordre  de  sUnt  Dominique  j. 
étoit  un  des  plus  ze'lés  coope'rateurs  de  M.  Fenwick. 
Cëtoit  un  protestant  converti  ;  il  etoit  ne'  en  Angle-» 
terre.  Après  avoir  fini  ses  e'tudes ,  il  embrassa  la  car- 
rière militaire,  et  devint  capitaine  dans  la  garde  royale 
britannique.  Ayant  quitte  le  service,  il  se  retira  en 
Flandre,  et  fixa  sa  re'sidence  auprès  d'un  couvent  de  Do- 
minicains ;  il  faisoit  de  temps  en  temps  visite  â  ces 
bons  religieux  qui  eurent  bientôt  détruit  les  pre'jnge'ft 
qu'il  avoit  contre  l'Eglise  catholique.  Enfin  il  fit  abju- 
ration et  se  rendit  à  Rome  .  où  il  entra  dans  Tordre  de 
saint  Dominique.  U  avoit  connu  auticfois  Mgr.  Fenwick 
au  collège  ;  il   obtint  la  permission  d'aller  partager  les 
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travaux  de  cet  Âpotre  de  TOhio.  Il  est  mort  à  Canton^ 

le  3  septembre  1828. 

Lettre  de  Mgr.  Fenwick ,  à  M.  D.  N.  P. 

Cincinnati,  le  10  décembre  1S18. 

Monsieur  et  cher  ami, 

(c  Je  vous  prie  de  commuQic[uer  i  M.  Rëzë  la  perte 
fatale  et  bien  sensible  que  je  viens  d^éprouver  par  la 
mort  de  mon  grand-vicaire  le  Re've'rend  Père  Hill ,  qui 
a  succombe'  le  3  de  ce  mois,  victime  de  la  cliaritc.  fl 
est  mort  à  Canton,  d'une  fièvre  violente,  à  la  suite  d'une 
longue  et  pénible  mission  qu'il  venoit  de  faire  du  côte 
du  lac  Éric  pmJant  les  grandes  chaleurs  des  mois  de 
juillet  et  d'août.  Il  m'assura,  dans  une  lettre  qu'il  m*écrî- 
vit  le  17  août,  que  le  bon  Dieu  Pavoit  comblé  de  con- 
solations au  milieu  de  ses  travaux.  Il  avoit  fait  plusieurt 
conversions  ,  baptisé  vingt-deux  adultes ,  entre  autres 
un  sauvage  ou  deux,  réhabilité  quatre  mariages,  et  en- 
tendu plus  de  confessions  qu'il  ne  pouvoit  se  rappeler. 
La  plupart  des  catholiques  qu'il  a  visités  n'avoient  pas 
vu  de  missionnaire  parmi  eux  depuis  trois  ou  quatre  ans. 

>^  Je  n'ai  plus  avec  moi  que  trois  prêtres  actifs  et 
capables  de  supporter  les  travaux  de  la  mission ,  et  je 
suis  sollicité  de  tous  côtés  d'cnvover  un  missionnaire 
pour  prêcher  et  instruire. 

'>J'ai  placé  les  trois  jeunes  grnsqui  m'ont  été  envoyés 
par  M.  Ré/é,  au  séminaire  de  Mgr-  Flaget,  àBardstown, 
parce  que  je  n'ai  ni  séminaire ,  ni  professeur. 

»  Dans  mes  deux  dernières  lettres  je  vous  aï  accuse 
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lœptîoQ  de  deux  sommes;  Tune,  de  six  cent  quatre- 
ngt-dix  livres  steriings,  sixschill.  et  dix  sous,  m^a  été 
fmi$e  au  mois  de  février  1827  ;  Pautre ,  de  trois  cent 
fixante  et  dix-neuf  livres  sterlings,  quatre  scliill.et  dix 
)us,  mVst  parvenue  au  mois  d^octobre  de  la  même 
mée.  Je  vous  prie  d^agréer  l'expression  de  ma  recon- 
Mssance  pour  ces  nouveaux  secours  que  P Association 
'a  accordes. 


tt  Je  suis ,  etc. 


Edouard  Feîswick, 
éi^écjue  de  Cincinnati»  » 


«  p.  S.  M.  Badin  est  arrivé  à  Ncw-Yorck  ,  d'où  il 
'écrit  quil  doit  visiter  le  Canada  et  léMichigan  avant 
f  se  rendre  dans  POhio.  Je  suis  pénétré  de  recon- 
issance  pour  les  services  que  ce  vénérable  ami  a  ren- 
ts  &  mon  diocèse  pendant  son  séjour  en  Europe,  it 
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MISSION  DU  MICHIGAN. 


XjA  mission  du  Michigan  forme  un  diocèse  particulier, 
qui  restera  sous  Padministration  de  Mgr.  Fenwick  jas- 
qu^i  ce  que  le  Saint-Siège  ait  jugé  convenable  d^y  nom* 
mer  un  e'véque.  Cette  mission  fut  établie  par  Us  PP« 
Jésuites,  au  commencement  du  17.^  siècle.  LesHutons, 
les  Miamis,  les  Poutowatomis,  les  Ottawas  et  autres  tribus 
indiennes  furent  converties  i  la  Foi.  Les  Jésuites  élevè- 
rent des  chapelles  dans  les  déserts,  d^abord  à  Saint- 
Joseph,  et  ensuite  â  la  Baie-Verte  et  au  Saut  Sainte-Marie. 
On  commença  seulement  en  168S  un  établissement  aa 
Détroit ,  qui  est  aujourd'hui  une  ville  considérable  et  la 
capitale  du  Michigan.  Le  P.  Simplicius  Roque,  de 
Tordre  des  Recollets,  y  bâtit  une  église  en  1750  ;  elle 
fut  brûlée  en  i8o5,  dans  un  incendie  qui  consuma  pres- 
que toute  la  ville.  M.  Richard  vient  d'en  construire  une 
nouvelle  en  pierre ,  qui  a  cent  seize  pieds  de  long  sur 
soixante  de  large.  Il  y  a  dans  le  Michigan  onze  églises 
ou  chapciles,  et  huit  mille  catholiques  environ.  Il  n'y 
a  dans  le  Nord-Ouest  que  deux  chapelles,  et  deux  mille 
cinq  cents  catholiques.  M.  Richard ,  qui  est  le  supé- 
rieur de  cette  mission  ,  n'a  avec  lui  que  deux  prctres, 
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MM.  Dcjean  et  Y.  Badin  ;  car ,  comme  nous  Favons  déjà 
dit,  M.  Bellamy  est  parti  pour  la  Chine. 

Le  gouvernement  des  États-Unis,  poussé  par  des 
motifs  dMiumanité  et  de  politique ,  mais  tout-i-fait  in- 
difierons  a  ceux  de  la  religion ,  a  pris  à  cœur  de  civiliser 
les  Sauvages,  soit  pour  scies  assujettir,  soit  pour  pré-* 
Tenir  des  différends  entre  eux,  et  des  hostilités  envers  les 
citoyens*  Le  congrès  de  1819  fit  dans  ces  vues,  une 
loi  qui  met  â  la  disposition  du  président  des  États- 
Unis  une  somme  annuelle  de  19,000  dollars,  outre  cel- 
les que  le  trésor  public  doit  payer  aux  diverses  nations 
indiennes  en  vertu  des  traités  conclus  pour  Tacliat  de 
kors  terres.  Des  ministres  de  différentes  sectes  s^étoient 
déjà  introduits,  long-temps  avant  cette  époque,  chez 
plasieurs  tribus  indiennes  ,  et  avaient  commencé  à  for- 
mer des  établissemens  pour  les  instruire ,  peut-être  aussi 
pour  y  faire  le  commerce  de  pelleteries.  Le  président 
roalut  Jabord ,  en  exécution  de  la  loi ,  fournir  des  se- 
cours à  ces  miiristres  et  aux  institutions  en  activité.  Le 
secrétaire  du  départemgit  de  la  guerre  publia  donc,  le 
3  septembre  de  la  même  année  (  i8ir^),  une  circulaire 
adressée  aux  persoç nés  zélées  pour  cet  objet  philanthro*- 
pique,  et  aux  associations  bienveillantes  (^bcnei^olent 
associations  )  déjà  formées,  ou  qui  se  formeroicnt  dans 
la  suite,  pour  remplir  les  intentions  de  la  loi  du  con- 
grès, qui  ne  considère  aucunement  le  salut  des  âmes  et 
ne  regarde  pas  la  religion  comme  moyeu  nécessaire  pour 
obtenir  la  civilisation  des  Sauvages,  mais  permet  à  tout  indi- 
vidu et  à  toute  association,  de  quelque  secte  qu'ils  soient, 
de  prétendre  aux  secours  publics  offerts  par  la  loi   (a). 

(«)  Le  coyrès  veut  civiliser  les  Sauvages  par  le  seul  mo}'en  des 
irti  et  de  NlfriaUture ,  sans  le  secours  de  la  religion;  mais  les 
yrddes  de  la  sagesse  divine  nous  en  ont  enseigné  d'autres.  II  n'y  a 
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Le   secrétaire   de  la    guerre,    charf:é  des    relatums 
avec  les    indigènes ,    assura    M.    Richard ,  après  avoir 
présenté  les  requêtes  des  Ottawas  au  président,  que  le 
gouvernement  supporteroit  d^abord   les  deux  tiers  des 
dépenses  que  les  catholiques  feroient  pour    construire 
les  bâtimens  nécessaires  à  Téducation  des  Otfawas   oa 
autres  Indiens ,  et  en  outre  qu^il  paieroit  annuellement 
y'wLp.  piastres  pour  chacun   des  enfans   reçus  à  recelé. 
Enfin ,    il  présenta  au  grand-vicaire  deux  copies  de  la 
circulaire    déjà    mentionnée,   et  le   pria  expressément 
d'en  envoyer  une  à  monseigneur  Edouard  Fenwick ,  l'ê 
vèque  diocésain ,  qui  étoit  alors  en  Europe.  Elle  a  été   | 
imprimée  à  Londres.'  L'autre  copie  fut  adressée  au  gé- 
néral des  Jésuites  à  Rome.  M.  Richard  écrivit  en  même 
temps  à  monseieneur  TEvêque   de  Cincinnati,  1.®  que 
les  Indiens  de  l'Arbre-Croche   offrent    au    missionnaire 
qui  leur  sera  envoyé  la  même  terre  où  le  P.  Dujaanay 
résidoit  en   1764-    ^'^  Q"^  lui-même  avoit  obtenu  les 
preuves  légales   du  droit  des    Jésuites  à  celte  terre  qui 
est  de  deux  mille  arpens.  3.^  Il  désire  ardemment  que 
deux  ou  trois   Jésuites  viennent  en  prendre  possession. 


que  le  pouvoir  de  la  conscience  et  la  crainte  de  Dieu  et  det  juge- 
inens  étemels  qui  puissent  réprimer  efficm^emenr,  prévenir  ou 
guérir  les  vices  du  cœur  et  le  libertinage  de  l'esprit,  l'envie,  là 
calomnie,  la  fourberie,  le  mensonge,  le  vol  et  les  autres  crimes, 
enfantés  dans  les  ténèbres ,  que  les  loi?  humaines  ne  sauroient 
atteindre  ou  punir  ;  la  religion  seule  et  la  vertu  p»»uvent  assurer 
le  bonheur  des  hommes,  la  pureté  des  mœurs,  la  sainteté  du  ma- 
riage ,  la  paix  des  familles ,  la  stabilité  des  états  ;  c'est  une  édu- 
cation chrétienne  qui  civilisera  véritablement  les  Sauvages.  Quelles 
réflexions  encore  se  présentent  spontanément  à  l'esprit  sur  ces 
expédiens   insuffisans   de    la    philosophie  modern^  considérant' 

l'homme  comme  une  matière  qui  ne  doit  aucazrnomm«ge  «i 
Créateur  î 
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4*^  Il  BOUS  apprend  que  par  le  traite  de  Chicago ,  ea 
i8aa,  entre  les  États-Unis %t  les  Indiens,  le  président 
est  autorise'  spécialement  à  employer  annuellement  iSoo 
piastres  pour  les  Ottawas,  et  laoo.pourun  maître  dV- 
cole  et  un  maréchal  qui  travailleront  dan#  leur  villa^^e. 
5*^  Il  ajoute  que  deux  dames  catholiques  de  Pile  Mac- 
kinac  étoient  disposées  à  contribuer  à  la  bonne  œuvre , 
en  enseignant  aux  jeunes  Indiennes  à  coudre ,  à  filer ,  à 
lire  et  à  écrire  dans  leur  langue  naturelle  ,  aiasi  que 
dans  les  langues  française  et  anglaise.  Elles  peuvent 
aussi  chanter  cinquante  ou  soixante  cantiques  indiens 
qui  contiennent  les  principes  de  la  doctrine  chrétienne  ; 
mais  il'faudroit  deux  prêtres  actifs  et  zélés  pour  com- 
mencer cette  œuvre  aussi  nécessaire  que  charitable. 

On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur  les  Sauvages 
dans  les  lettres  de  MM.  Dejean  et  Richard  ,  que  nous 
allons  insérqr.  M.  Richard  est  sulpicien  ;  il  étoit  du 
nombre  des  prêtres  de  la  compagnie  que  M.  Émérj  en- 
voya au  commencement  de  la  révolution  française  fon- 
der un  séminaire  à  Baltimore  ;  il  est  missionnaire  au 
Détroit  depuis  trente  ans.  H  fut  nommé  député  au  con- 
gres par  le  territoire  du  Michigan  en  182/^:  M.  Dejean 
est  un  prêtre  du  diocèse  de  Rhodez  ;  il  y  a  quatre  ans 
seulement  quMl  est  en  Amérique:  il  réside  à  la  Rivière 
aux  Hurons. 

LettredeM.  Dejean^  missionnaire  dans  le  Michigan  ^ 

à  iJf-*** 

New-York,  le  *** 

«  Après  une  heureuse  traversée  de  trente-deux  jours, 
nous  sommes  tous  arrivés  à  New-Yorck  en  bonne  santé , 
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le  1 .6'  septembre.  Nous  quittâmes  Royan  le  28  jafllet;  les 
quinze  premiers  jours  jVus  beaucoup  à  souffrir  du  mal  de 
mer:  pendant  tout  ce  temps  je  ne  mangeai  pas  une  demi- 
livre  de  pain ,  et  ne  cessai   pas  de  vomir  continodle> 
ment.  Aussi  étois-je  devenu  si  foible,  qu'à  peine  pon- 
vois-je  me  tenir    debout.    Tous  mes  compagnons  ont 
aussi  payé  le  tribut  à  Neptune,  mais  avec  moins  de 
générosité.  Nous  avons  eu  quelques  jours  de  tempêta 
assez  terribles  pour   nous  faire  penser  i  la  mort.  PIta- 
sieurs  fois  le  vaisseau  paroissoit  monter  dans  les  nues, 
pour   descendre    précipitamment  au  fond  de  Tablme. 
Grâce  à  Dieu  ,   nous  sommes  maintenant  hors  de  dan- 
ger, et  nous  allons  très-bien.  Près  du  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  nous  avons  vu  les  débris  d^un  grand  vaisseau  : 
nous  n^avons  pu  dire  la  Messe  qu^une  seule  fois.  Je  se 
saurois  vous  exprimer  la  joie  que  m^a  causée  la  vue  dn 
territoire  américain.  Tout  ce   que  les  poètes  inventent 
de  beautés  pour  embellir   leurs  poèmes ,  on  le  trouve 
en  réalité ,  au  moins  dans  la  saison  oii  nous  y  abordâ- 
'  mes,  aux  environs  de  New-Yorck.  Prairies  verdoyantes 
et  fleuries  ,  bosquets  pittoreSques  ,  maisons  élégantes  et 
magnifiques  :  on  ne  peut  rien   voir  de  plus  beao*  Le 
port  rempli  de  vaisseaux  est  environné  de  plusieurs  for- 
teresses. La  ville  ne  laisse  rien  â  désirer.  Je  doute  qu'il 
y  en  ait  de  plus  belles  en  France;  les  rues  y  sont  larges 
et  droites;  et  dVspace  en  espace  on  aperçoit  de  magni- 
fiques clochers.  Il  y  a  dans  cette  ville  quatre«vingt-deux 
églises,  dont  deux  seulement  appartiennent  aux  catholi- 
ques. 0    ignorance  !  ô  perversité  des  hommes  1  on  sait 
tout ,  on  conno}t  les  chemins  pour  aller  â  Dieu ,  et  Toq 
reste  dans  Terreur  !  Monseigneur  PEvêque  m'a  dit  qu'il 
n'avoit  que  cinq  prêtres  dans   son  diocèse ,  dont  deax 
seulement  pour  vingt  mille  catholiques  qui  se  trouvent 
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ï  Nev-Torck.  Un  riche  protestant  converti  m'a  dit  que 
s'il  y  avoit  dans  la  ville  six  bons  prêtres,  dans  vingt  ans  la 
majoritétdes  habitans  'scroit  catholique.  Comme  on  ne 
prêche  qu^en  anglais  ,  les  Français  catholiques  qui  n'en- 
tendent pas  cette  langue  vont  aux  sermons  des  Minis- 
tres, et  deviennent  peu  â  peu  hérétiques.  Dimanche 
dernier  fai  chanté  la  Messe  à  Saint-Pierre;  M.Bellamya 
prêché  k  Vêpres....  Malgré  ma  longue  indisposition,  je 
ne  laisse  pas  de  m^appliquer  i  Fétude  de  l'anglais;  je 
commence  i  en  balbutier  quelques  mots...  Nous  partons 
demain ,  M.  Bellamy  et  moi ,  pour  le  Détroit.  Nous 
aToos  appris  qu'on  nous  y  attend  avec  impatience.  Ce  voya- 
ge, qae  nous  ferons  en  partie  sur  le  ateau  à  vapeur,  nous 
coAtera  k  peu  près  180  francs  à  chacun:  on  compte  ^lus 
le  trois  cent  quatre-vingts  lieues  d'ici  au  Détroit,  oii  nous  es- 
pérons arriver  avant  dix  jours.  Les  Prêtres  portent  l'habit 
ecclésiastiqaedansce  pays-là,  où  l'on  conserve  encore  le 
Mmvenir  des  pères  Jésuites.  La  langue  vulgaire  du  Mi- 
chigan  est  la  française.  J'ignore  encore  l'état  de  la  reli- 
gion dans  notre  diocèse.  Une  fois  arrivé,  et  après  avoir 
parfaitement  vu  les  choses,  je  m'empresserai  de  vous  en 
iostmire  :  je  voudrois  bien  vous  voir  traverser  l'Atlanti- 
pie...  J'ai  bien  à  me  féliciter  d'être  en  la  compagnie  de 
If.  Bellamy.  Ce  cher  confrère  se  fait  aimer  de  tout  le 
monde  par  son  caractère  doux ,  affable  et  complaisant. 
D  est  rempli  de  zèle  et  de  ferveur  ;  c'est  vraiment  un 
homme  de  Dieu..  Il  fera  beaucoup  de  bien  partout  011  il 
sera.  Yoili ,  monsieur,  à  quoi  se  réduisent  à  peu  près  les 
nouvelles  que  je  veux  vous  donner  cette  fois. 
»  Je  suis  avec ,  etc. 

Dejean  , 

prêtre  missionnaire.  » 
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Lettre  du  même  cui  même* 


Riyière-aux-Hurons,  dans  une  cabane  de  bobf 
le  *** 


ce  J'ai  reçu  avec  reconnoissance  les  livres  qiic  vouf 
avez  eu  la  bonté'  de  m'envoyer.  Si  vous  aviez  pu  y 
joindre  un  6u  deux  tableaux  d^éfi^lise^  quelques  vieux 
ornemens,  de  petits  catéchismes ,  de  petits  crucifix  pour 
les  Sauvages,  des  graines  de  toutes  sortes,  vous  m^au-» 
riez  beaucoup  obligé. 

)f  Cette  année  le  froid  n'a.  pas  cté  très*rigonreux  ; 
cependant  j*ai  souvent  marché  sur  la  glace  ,  et  fait  bien 
des  lieues  en  peu  de  temps  sur  des  traîneaux  et  même 
à  cheval.  A  présent ,  je  fais  quelquefois  vingt-cinq  lieues  i 
travers  le  lac  Saint-Clair,  dans  une  barque  faite  d'une 
seule  pièce  ,  accompagné  seulement  d'une  personne. 
Priez  Dieu  pour  moi:  Peau  entre  souvent  dans  notre 
foibic  embarcation.  Je  me  suis  engagé  avec  les  habitans 
à  aller  les  visiter  une  fois  par  mois:  la  première  fois 
que  j'y  suis  allé ,  tout  le  monde  étoit  transporté  de  joie; 
dans  la  course  par  terre,  j'ai  été  escorté  par  quatre 
Gentelmens ,  comme  un  Évéque.  Arrivé  au  fort  Gratîot, 
sur  le  lac  Iluron,  où  l'on  n'a  jamais  vu  de  prêtre,  excepté 
deux  fois  M.  Richard ,  j'ai  fait  la  prière  publiquement 
le  soir,  dans  une  vieille  masure.  Il  y  avoit  plus  de  qua- 
rante-cinq personnes.  Après  la  prière,  je  leur  ai  dit  quel- 
ques mois  pour  les  exciter  à  bien  remplir  leurs  devoirs 
religieux.  Sur  la  fin  de  ma  harangue,  faite  comme  vous 
le  pensez  bien,  (Tapvbs  la  circonstance  et  (Tahondancc  , 
de  cœtu'^  je  leur  ai  montré  le  crucifix.  Cette  vue  a  fait 

SUT 
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lur  eux  une  assez  vive  impression;  fentendois  de  tous 
côtes  des  soupirs.  Parmi  les  catholiques  se  trouvoicnt 
plusieurs  protestans  et  quelques  sauvages  ;  à  six  heures 
du  soir,  je  me  suis  assis  sur  le  saint  tribunal  où  ma 
séance  a  dure  jusqu^â  deux  heures  après  minuit.  J'ai 
confesse  vingt-sept  personnes.  Le  lendemain  ,  après  la 
sainte  Messe,  à  peu  près  un  égal  nombre  sVst  encore 
présenté.  J^ai  célébré  les  saints  mystères  avec  les 
pauvres  ornemens  que  j'ai  apportés  de  France.  Après  la 
Messe  ,  dix-neuf  protestans  sont  venus  me  prier  de  leur 
donner  un  sermon  anglais.  Je  me  suis  excusé  sur  mon 
ignorance.  Cependant  j'ai  déjà  confessé  de  jeunes  caté*- 
chumènes  dans  cette  laop^ue. 

»  J^espère  que  notre  église  des  Ilurons,  qui  sera  déJiée 
se«s  rinvocation  de  sainte  Félicité ,  sera  achevée  à  la 
fia  de  Tété.  J'ai  fait  élever  sur  le  terrein  de  cette 
fatnre  église  une  petite  maison  en  bois  que  j'habite 
teol.  Des  pommes  de  terre ,  quelques  morceaux  de 
cberreuil ,  d'ours ,  quelques  canards  ,  que  les  sau- 
vages ou  les  blancs  m'apportent ,  sont  ma  nourriture 
ordinairet  Je  me  délasso  à  cultiver  un  petit  jardin  que 
j?al  fait  devant  ma  porte.  Je  suis  bien  aimé  dos  prcv 
testans;  ils  ont  souscrit  pour  une  église ,  ainsi  que  plu- 
sieurs méthodistes.  J'ai  eu  de  grands  désagrcmrns  k 
cause  de  la  danse  qu'on  aime  à  la  folie,  ni  dans  laqucllo 
on  fait  beaucoup  de  mal ,  puisqu'on  se  fait  un  devoir 
de  s'y  rendre  rempli  de  boisson.  Ma  rigueur  à  cet 
égard  m'attire  la  haine  de  plusieurs  dos  principaux 
habitans.  Cependant  ou  n'a  pas  dansé  cette  année  dan^ 
les  lieux  que  je  fréquente.  L'ivresse,  et  d'autres  péchés 
encore  plus  grands,  sont  très  communs.  IV'iuandons  au 
Ciel  qu'il  nous  donne  la  force  i\o  les  cvtirprr. 

»  Les    Sauvages  qui  se  trouvent  sur  la  Jiivicre-aux- 
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Hurons ,  et  qui  portent  le  nom  de  Sauteurs ,  sont  peu 
nombreux,  mais  plus  méchans  que  ceux  qui  ne  fréquen- 
tent pas  les  blancs ,  tels  que  ceux  de  Y  Arbre-Croche» 
Ils  sont  tous  à  présent  dans  les  bois ,  occupés  à  faire 
du  sucre  avec  de  Feau  qui  distille  de  certains  arbres. 
Quatre  d'entre  eux  sont  venus  nous  voir.  Ils  parloient 
français.  J^ai  mangé  quelquefois  avec  eux.  Il  seroit 
trop  long  de  vous  raconter  toutes  les  pratiques  de  leur 
religion.  Ils  ont  une  espèce  de  cérémonie  baptismale 
dont  j*ai  été  témoin  :  ils  se  mettent  tous  autour  d^un 
grand  feu  sur  lequel  est  suspendue  une  chaudière 
pleine  d'eau.  Après  avoir  offert  au  Kiche-Manitou  leur 
pipe  de  tabac  ,  le  père  prend  Tenfant  entre  ses  brai 
et  le  tient  suspendu,  sur  la  chaudière,  en  chantant  et 
sautant  de  toutes  ses  forces.  Tous  ceux  qui  composent 
le  cercle ,  font  Fun  après  Tautre  ce  que  le  père  vient 
de  faire.  L'enfant  a  beau  crier  à  demi-grillé  et  étooffié 
par  la  vapeur  de  Feau ,  on  continue  toujours  la  céré- 
monie. Après  ceci ,  on  recommande  Fenfant  à  Dieu 
dans  une  longue  harangue  ;  puis  Fon  fait  une  offrande 
au  père ,  et  Fon  se  retire.  Tai  entendu  dire  que 
ces  pauvres  gens  connoissent  la  sainte  Trinité  ;  car 
c'est  Func  des  questions  de  leur  grande  médecine  , 
qui  n'est  rien  moins  qu'un  commerce  diabolique  ^ 
puisqu'ils  font  des  choses  extraordinaires  et  au-dessus 
des  forces  de  la  nature. 

m  Je  suis,  etc.  . 

Dejean.  » 


Autre  lettre  de  M.  Dejean ,  à  Monsieur 

c(  Je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire  sur  les  questions  que 
vous  m'avez  faites  dans  votre  lettre,  etc..  On   trouve 
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td  des  chênes  de  plusieurs  espèces ,  tous  d'une  gros- 
Kar  et  d'une  élévation  prodigieuse  ;  des  arbres  de 
Fespèce  des  frênes,  d'oii  découle  une  gomme  sucrée  ;  des 
peupliers...  On  trouve  encore  dans  les  jaidins  quelques 
cerisiers  de  France. 

i>  L'habitant  des  bois  le  plus  commun  est  I9  chevreuil, 
fii  a  les  mamières  d'uue  chèvre,  et  dont  la  viande  est 
tfmt  goût  exquis  ;  les  Sauvages  m'en  apportent  souvent. 
On  y  voit  des  ours ,  des  loups ,  et  quelquefois  des 
figres  :  des  lièvres  blancs ,  beaucoup  d^écureuils  noirs 
fie  les  Sauvages  tuent  avec  l'arc  ,  des  porcs-épics ,  des 
biiaiix...  Le  gibier  est  ici  fort  commun  ;  les  ctnards 
navages,  les  pigeons,  passent  par  milliers  devant  ma 
porte  ;  on  en  tue  souvent  à  coups  de  bâton.  Une  grande 
foantité  de  petits  oiseaux  de  toutes  les  couleurs  et 
iiconnus  en  France,  se  voient  dans  les  bois;  mais  le 
fins  beau  est  l'oiseau  mouche  :  j'en  vois  souvent  des 
compagnies  dans  mon  petit  jardin. 

1»  Je  n'ai  pas  reconnu  une  grande  différence  entre  le 
dimat  du  Michigan  et  celui  de  l'Aveyron  ;  mais  on  me 
dit  qu'on  n'a  jamais  vu  un  hiver  aussi  doux  que  celui 
fai  vient  de  se  passer. 

»  Mœurs...  Cet  article  est  délicat,  et  je  puis  cependant 
vous  dire  qu'elles  tournent  plus  du  côté  du  mal  que  du 
cAté  du  bien  :  le  vice  de  l'ivrognerie  cause  la  ruine 
des  habitans ,  et  surtout  des  pauvres  Sauvages.  11  n'est 
pas  rare  d'en  rencontrer  sur  les  chemins  dit,  douze,  qui 
se  battent  entre  eux,  la  tête  remplie  de  ce  maudit 
visquî  (  liqueur  spiritueuse  ) ,  et  vous  savez  de  quoi  est 
capable  un  homme  dans  cet  état.  Aussi  souvent  nous 
avons  à  gémir  sur  les  suites  d'un  tel  désordre  :  mais  il 
est  bien  difficile  de  les  changer ,  surtout  ceux  qui  sont 
avancés  en  âge  :  aussi  mes  soins  les  plus  assidus  se 

Y. 
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tournent-ils  du  coté  de  la  jeunesse,  que  je  tlche  de 
préserver  de  la  contagion.  Quarante  enfans  ont  déjà  fait 
ici  leur  première  communion  ;  ils  me  donnent  les  pins 
belles  espérances  :  ils  sont  assidus  au  service  divin ,  que 
je  tâche  Je  célébrer  avec  toute  la  pompe  possible  au 
milieu  de  notre  misère.  Je  prêche  à  la  Messe  et  à 
Vêpres  le  dimanche  :  ils  sont  avides  de  la  parole  de 
Dieu.  Les  Canadiens  sont  naturellement  paresseux  : 
leur  principal  revenu  est  en  grains ,  froment  y  maïs , 
seigle ,  avoine  et  cidre.. •  Les  A nglo- Américains  com- 
mencent à  faire  fleurir  le  commerce.  Le  gouvervemient 
est  libéral  ;  chacun  fait  ce  qui  lui  plaît  sans  contrainte* 

»  Quant  aux  Sauvages,  leur  manière  de  vivre  est  misé- 
rable ;  ils  portent  sur  le  dos  leur  maison ,  qui  consista 
en  quelques  nattes  de  jonc  qu^ils  arrangent  avec  des 
branches  là  oii  ils  veulent  habiter  :  ils  ne  sèment  rien  ; 
ils  vivent  de  gibier  ;  et  s^ils  ne  sont  pas  beurenx  à  U 
chasse,  ils  se  régalent  de  leurs  chiens  qui  ressemblent 
un  peu  aux  loups.  Ils  font  quelquefois  des  jeûnes  de 
quarante  jours.  Ils  vont  ensuite  à  la  chasse  ;  le  pre- 
mier animal  quMIs  tuent,  ils  le  brûlent  en  Thonneur  de 
Kichc'Maniton ,  le  bon  Dieu.  On  voit  dans  les  forêts 
des  arbres  peints  en  rouge,  pour  marquer  que  là  il  sVst* 
fait  un  sacrifice. 

))  Ils  vont  tous  les  ans  faire  un  festin,   suivi    d^une 

r 

danse  ,  tous  barbouillés  de  noir  ,  sur  la  tombe  de  leurs 
familles  ;  le  mort  a  la  meilleure  portion  de  la  fètc. 
Hier  au  soir  ils  firent  un  vacarme  affreux  toute  In  nuit 
sur  la  tombe  d^un  de  leurs  parens  :  ils  n^ont  pas 
d'autres  instrumens  de*musique  que  le  tambourin.  Ils 
sont  presque  nus  :  ils  viennent  souvent  me  demander 
du  pain.  Il  y  a  ici  un  jeune  Sauvage  de  Tage  de  quinze 
ans ,  qui  parle  français ,  et  que  je  prépare  à  recevoir  k 


\ 
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kptéflK  et  k  faire  sa  première  communion.  Ces  Sau- 
vages ont  le  teint  noir ,  le  visage  large  ,  le  nez  aplati 
et  point  de  barbe  ;  ils  ont  un  grand  respect  pour  les 
prêtres  ;  ils  m^ont  fait  dire  que  lorsque  notre  église  se- 
tott bâtie,  ils  se  feroient  catholiques  et  viendroient  à  nos 
prières.  Notre  chapelle  actuelle  ne  peut  pas  les  contenir. 

7>  On  pèche  Testai  geon  ,  la  truite ,  la  carpe ,  le 
brochet...  Ce  dernier  poisson  est  fade  et  insipide. 

»  Je  suis  seul  comme  un  ermite  dans  une  maison  de 
boîi  que  j'ai  fait  bâtir  sur  la  Rivière-aux-IIurons.  Ma 
cuisine  est  toujours  froide  ;  je  vais  souvent  visiter  mes 
Yoisîiu,  dont  plusieure  me  régalent  d^un  peu  d'ours  ,  de 
cbevreail,  etc.  Les  catholiques  de  ce  pays  ont  coutume 
de  donner  aux  prêtres  le  25.^  setier  de  toutes  sortes  de 
gninh.  Quoique  cette  année  la  récolte  n'ait  pas  été 
tiès-ibondatite ,  j'en  ai  eu  plus  de  cent  teticrs.  Mais  je 
n^en  tire  rien.  On  ne  peut  le  vendre  que  pour  des  mar- 
chtiidises  dont  je  n'ai  pas  besoin  :  j'en  donne  la  plus 
grande  partie  aux  Sauvages  ou  à  mes  autres  paroissiens. 

Tons  les  mois  je  fais  trente  lieues  pour  aller  à  Saint- 
Clair ,  ou  fort  Gratiot ,  en  mission.  Je  traverse  souvent 
des  lacs  sur  un  simple  canot  fait  d'un  seul  arbre; 

)>  Je  suis,  etc. 

Dejean.  w 


Lettre  du  même ,  à  Monsieur 


<**• 


Rivière  aiix-IhiroriS,  le  *** 

«  Je  vous  ai  écrit,  il  y  a  environ  un  mois,  une  Ionp:ue 
lettre  ;  je  pense  qu'elle  vous  est  parvenue .  et  je  ip 
répéterai  point  ce  qu'elle  contonoît. 
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)>  Ici  les  affaires  politiques  m'intéressent  fort  pea  ;  «nssi 
k  cet  égard  je  ne  connois  aucune  nouvelle  importante. 
M.  Richard  a  échoué  dans  son  élection  ^  et  cela  par  la 
nonchalance  des  Canadiens ,  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
allés  voter:  cinq  voix  de  plus  ont  fait  élire  un  autre 
candidat.  On  compte  cependant  sur  une  seconde 
élection  dans  plusieurs  cantons  ,  parce  que  la  première 
n'a  pas  été  faite  selon  les  lois.  C'est  vraiment  une  perte 
pour  la  religion  ,  parce  que  M.  Richard ,  en  allant  an 
congrès ,  auroit  pu  satisfaire  plusieurs  dettes  qui  l'acca- 
blent ,  et  terminer  ainsi  sa  cathédrale.  M.  Badin  a  été  k 
Mackinac  passer  quelques  jours.  J'ai  vu  mon  très-cher 
compagnon ,  M.  Bellamy ,  la  semaine  dernière  ;  il  m'a 
dit  qu'il  avoit,  comme  moi ,  beaucoup  d'inquiétude ,  et 
en  même  temps  beaucoup  de  travail  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  désolant ,  c'est  que  ceux  qui  nous  ont  parmi 
eux  journellement  sont  plus  médians  et  moins  respec- 
tueux que  ceux  parmi  lesquels  nous  faisons  rarement 
des  missions.  M.  Bellamy  et  moi  nous  devons,  le  il 
juillet ,  en  commencer  une  qiii  durera  un  mois  :  nous 
ferons  le  tour  de  nos  parages. 

y^  J'^i  établi  à  la  Rivière-aux-IIurons  une  école  de  de- 
moispUos,  tenue  par  unr  sœur  du  Sacré-Cœur  :  elle  a  une 
vingtaine  d'élèves  ;  elle  vient  d'un  couvent  naiisant  près 
du  Détroit. 

»  Je  fais  l'école  aux  petits  garçons  trois  fois  par  se- 
maine ,  et  en  même  temps  le  catéchisme.  Parmi  eux  je 
compte  plusieurs  Sauvages  très- industrieux  ;  ils  entendent 
un  peu  le  français. 

»  Je  n'ai  pas  reçu  encore  la  malle  que  vous  m'avez 
annoncée  trois  fois;  je  pense  qu'elle  se  sera  égarée.  Oh! 
^ue  je  regrette  les  livres  !  ce  serait  ici  toute  ma  conso- 
lation. 
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»  Le  jour  de  la  Fète-Dîeu  vÎDgt-cioq  enfans  ont  fait 
la  première'  commuaion  ;  iU  ont  e'té  un  grand  exemple 
déification  pour  mes  paroissiens. 

y>  Je  vai$  vous  faire  la  description  de  notre  pauvre 
procession.  On  n'avoit ,  /lisoit-on ,  jamais  rien  vu  de  plus 
beau.  A  la  tête  marchoient  les  demoiselles  de  la  pre- 
mière communion,  avec  la  bannière  où  e'toit  peinte  Timage 
de  h  Sainte  Vierge;  venoient  ensuite  les  dames  ,  ayant 
toutes  un  flambeau  à  la  main  ;  suivoient  les  garçons  de 
la  première  communion ,  avec  la  croix  et 'deux  acolytes; 
an  milieu  des  rangs  se  trouvoit  Fautel  des  parfums  porté 
par  quatre  enfans  de  chœur.  Après  eux  on  voyoit  les 
bonmes,  et  au  milieu  de  ceux-ci  une  troupe  dVnfans 
babHlés  de  bbnc,  portant  ou  jetant  des  fleurs  devant 
le  Saint-Sacrement  et  balançant  quelques  encensoirs. 
Le  diacre  et  le  sous-diacre  ëtoient  à  coté  du  prêtre;  le 
dais  étoit  porté  par  MM.  les  marguilliers.  Suivoient 
quarante  miliciens ,  commandés  par  deux  protestans  les 
plus  riches  de  la  contrée  :  on  comptoit  environ  quatre' 
cents  personnes  à  cette  procession ,  dont  plus  de  cent 
protestans.  C^étoit  un  spectacle  vraiment  touchant ,  de 
voir  cette  modeste  pompe  dans  des  régions  si  sauvages. 
On  s'étoit  rendu  à  cette  cérémonie  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues  :  la  procession  a  parcouru  le  bord  de  la  Rivière- 
aux-Hurons  dans  une  allée  factice  de  beaux  aibrisseaux, 
i  la  fin  de  laquelle  s'élevoit  un  petit,  mais  élégant  repo- 
soir.  La  milice  a  fait  plusieurs  décharges,  et  le  bruit  des 
armes,  mêlé  au  son  mélodieux  de  six  instrumens  de  mu- 
sique venus  du  Détroit ,  rendoit  une  symphonie  assez 
agréable,  qui  n'approche  cependant  pas  de  nos  concerts 
français.  Je  remarque  que  depuis  cette  époque  je  vois 
plus  de  monde  à  la  Messe  :  les  afTaires  de  notre  église 
i^avancent  lentement;  mais  le  dérangement  des  s;MSon9 
en  est  la  cause. 
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)>  J'ai  converse  avec  dos  Sauvages  qai  m'ont  nicont% 
leur  origine.  Ils  disent  qu'autrefois  il  n'j  avoit  que  de 
Teau  ;  Dieu ,  du  fond  de  cette  eau,  fit,  avec  un  peu  de  terre, 
un  Iiororoe;  et  cet  homme,  avec  un  peu  de  sable  qu^il 
souffla  dans  un  tuyau,  fit  la  terre,  qu'il  pouvoit  agrandir 
i  son  grc.  Sur  Teau,  Thomme  avoit  pour  se  conduire  one 
poule  d'eau,  qu'il  envoya  avec  le  renard  voir  si  la  terre 
etoit  assez  grande»  On  voit  qu'ils  ont  quelque  connoit* 
sancc  du  déluge.  J'ai  remarque  aussi  un  mot  qui  signifie 
c*est/ini\  la  fin^  ou  c'est  assez  :  missalk^  nom  liél»en, 
d'où  Ton  prétend  qu'est  venu  le  nom  de  missa. 

»  Si  vous  avez  reçu  ma  dernière  lettre,  vous  avezdA 
lire  avec  intérêt  une  lettre  des  Sauvages  de  FArbre- 
Croclio.  J'entends  quelques  mots  de  leur  langue  ;  j'ai 
deux  catcrliumenes  sauvages  au  catéchisme*  Demain 
je  vais  en  mission  au  Lac-lluron  :  je  traverse  quatre 
lieues  dans  un  canot  de  Sauvage. 

)>  Je  suis ,  etc. 

Dejean, 

prêtre  -  m  issionnaire .  » 
Antre  lettre  du  même  ^  à  M.  *** 

Rivicre-aux-llurons,  le  *•♦ 

ce  J'ai  joui  jusqu'ici  do  la  meilleure  santé.  Je  suis 
bien  sensible  à  votre  inquiétude  à  cet  égard;  ne  man- 
quez pas  aussi  de  ménager  la  votre.  Nous  avons  reçu , 
avec  la  plus  vive  reconnoissance,  les  livresque  vous  nous 
avez  envoyés.  M.  Bellamy  vous  a  écrit  une  fois:  il  a  été 
bien  malade  deniicrcment.  M.  A'incent  Badin  a  été  faire 
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une  longue  mission  à  PArbre-Croche ,  pendant  laquelle 
il  a  fait  bâtir  deux  c'glises,  Tune  à  la  Prairie-du-Chicn  ^ 
par  les  Français,  et  Pautre  à  TArbre-C roche ,  par  les  Sau- 
vages, laquelle  contient  cinq  cents  personnes.  Le  toit  est 
en  écorces;  pas  un  clou  n^a  cte  employé  :  il  n^y  a  en 
fer  que  les  serrures  de  la  porte.  M.  Badin  y  a  célèbre 
la  sainte  Messe  deux  fois ,  et  a  été'  très-^'dific  des  San* 
vagcs  de  cette  contrée-là.  Ils  cliantent  des  cantiques  en 
langue  sauvage.  Ils  bénissent  et  adorent  presque  «le  bon 
M.  Badin.  Ils  plantent  des  croix  sur  la  tombe  de  leurs 
morts,  et  témoignent  en  tout  la  meilleure  volonté.  Notre 
misère  ici  est  à  son  comble.  Nous  sommes  sans  nouvelles 
de  Mgr*  Fenwick,  qui,  occupé  à  bâtir  sa  cathédrale,  et 
étant  si  pauvre  lui-même,  ne  peut  rien  nous  envoyer.  Si 
notre  respectable  supérieur,  M.  Richard,  qui  est  parmi 
nous,  étoit  nommé  évêque,  il  pourroit  subvenir,  en  sol- 
licitant les  secours  des  âmes  charitables,  aux  pressans 
besoins  de  nos  églises  naissantes. 

»  L'ouvrage  de  notre  église  des  Hurons  et  de  celle 
de  Saint-Clair  s^avance  lentement  ;  je  doute  si  la  misère 
de  nos  paroissiens  ou  la  demi-volonté  de  quelques  autres 
ne  paralysera  pas  nos  efforts,  ce  qui  feroit  un  grand 
tort  à  la  religion.  Les  enfans  et  même  les  grandes  per- 
sonnes qui  se  trouvent  aux  environs  du  temple  de  Dieu 
le  fréquentent  souvent ,  soit  curiosité  ou  dévotion ,  et 
Dtf  manquent  pas  d'en  recevoir  quelques  bonnes  ins- 
pirations. 

»  Le  zèle  pour  l'erreur  est  toujours  trcs-ardeut,  et 
celui  surtout  des  imperturbables  et  ridicules  méthodis- 
tes. Je  serois  au  désespoir  si  je  voyois  élever  dans  nos 
environs  un  temple  par  la  main  de  celte  secte.  J'ai  ce- 
pendant à  craindre  cet  afTront,  si  une  main  charitable 
ue  daigne  me  procurer  une  centaine  de  piastres  pour  la 
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eoDstruciion  des  églises  que  nous  avons  commencé  &  éle* 
ver  au  vrai  Dieu.  Notre  petite  chapelle  est  insuffisante, 
et  surtout  les  grandes  fctes  de  Tannée,  oii  les  trois  quarb 
de  la  population  se  trouvent  dehors.  Bien  des  personnes 
ne  vont  pas  à  la  Messe,  faute  d*y  trouver  une  place  coft* 
venable.  Des  Sauvages  même  me  disoient  hier  qn^ils  s^ 
rendroient  tous  les  dimanches,  lorsque  notre  église  seroit 
finie,  et  que  probablement  un  grand  nombre  des  lean 
embrasseroit  la  religion  catholique.  JDans  une  de  mes 
lettres  précédentes,  je  vous  ai  parlé  de  leurs  sacrifices, 
de  leurs  cérémonies ,  etc.  Bien  des  personnes  versent  des 
larmes  à  la  vue  du  superbe  ecce  homo  que  vous  aves 
eu  la  bonté  de  m^envojer.  Tout  le  monde,  beaucoup  de 
protestans  même  sont  venus  visiter  mes  images ,  et  ne 
se  lassent  point  de  prodiguer  des  éloges  à  la  main  habile 
des  Français.  J'en  ai  distribué  un  grand  nombre.  Le 
tableau  de  sainte  Félicité ,  une  chappe ,  une  croix  en 
cuivre  pour  la  procession,  me  seroient  bien  nécessaires* 
Les  cérémonies  faites  avec  quelque  pompe  sont  très* 
propres  â  faire  une  vive  et  sublime  impression  sur  l'es- 
prit de  nos  peuples.  C'est  ce  que  j^ai  remarqué  à  la  pro- 
cession du  très-saint  Sacrement,  dont  je  vous  ai  donné 
le  détail  dans  ma  lettre  précédente.  J'ai  été  au  comble 
de  la  joie  lorsque  j'ui  vu  arriver  au  milieu  de  nos  épaisses 
forets  la  belle  collection  de  livres  précieux  que  vous 
m'envoyez;  dans  ma  solitude,  ils  font  toute  ma  conso- 
lation. Je  suis  toujours  seul  dans  ma  petite  maison  de 
bois.  Souvent  un  mois  se  passe  sans  qu'on  voie  la  fumée 
de  ma  cheminée.  Des  ognons  crus,  des  fromages  que 
la  Providence  m'envoie  de  temps  en  temps,  et  du  pain, 
font  assez  ordinairement  ma  nourriture.  Mais  notre  bon 
Maître  a  été  abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  cette 
pensée  m'encourage. 
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Qael<{aes  désordres  ont  cessé,  du  moias  extëriea- 
rement,  surtoat  la  cUnse.  Mais  si  les  conversions  ne 
flOBt  pas  si  fréquentes  qu^on  le  désireroit,  on  peut  dire 
cependant  qae  par  la  grâce  de  Dieu  on  a  empêché 
lien  du  mal.  La  connoissance  approfondie  de  la  Bible 
est  ici  bien  nécessaire.  Tous  les  hérétiques  la  con- 
Boissent  parfaitement;  ils  en  tirent  des  objections  qui 
appuient  leurs  systèmes.  Je  me  propose  de  faire  un 
recueil  de  tontes  ces  objections,  et  des  fausses  interpré- 
tations que  les  méthodistes  donnent  à  certains  passages. 
Learsecte,  quoique  ridicule  en  certains  points,  fait  des 
progièê  Aonnans,  mais  seiflement  parmi  les  Anglo-Amé- 
neains.  Heoieuz  si  je  peux  dire  un  jour,  comme  le  divin 
Modèle,  aucun  de  ceux  que  vous  nCas^ez  donnés  ^  6 
mom  Dieu ,  n^a  péri  par  ma  faute. 

«>  Ici  la  récolte  du  blé  est  abondante  ;  on  voit  une 
espèce  d^oiseaa ,  comme  !&  merle  de  France ,  que ,  mal 
gré  toutes  les  précautions  imaginables ,  on  ne  peut  em- 
pêcher dVnlever  une  grande  quantité  de  la  récolte.  Et 
dans  les  nuits,  en  été,  nous  sommes  dévorés  par  de 
petits  moucherons,  dont  la  piqûre  cause  une  déman- 
geaison extraordinaire  qui  empêche  de  dormir.  Je  n^ai 
pas  vu  Monseigneur,  ni  espoir  de  le  voir  au  Détroit 

ce  Je  suis ,  etc. 

Dejean, 
Prêtre ,  missionnaire  apostolique.  » 
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jiutre  lettre  de  M*  Dejean  à  M* 


««*> 


Rivière*  aux  Huronit  le  7  octobre  1826» 

<c  Tous  trouverez  sans  doute  surprenant  que  j^aie  tant 
farde  à  vous  ëcrire;  mais  n^attribuez  ce  délai  à  aucune 
indifférence.  J'ai  essuyé  une  maladie  grave  cpn  a  duré 
quatre  mois.  Sa  violence  m'a  conduk  mille  fois  «uf 
portes  du  tombeau.  Pendant  ce  long  intervalte  je  n'ai 
pu  célébrer  les  saints  mystères,  et  mon  indisposition 
a  été  funeste  à  ma  congrégation,  parce  «que  Pennemi 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  répandre  rivraie 
dans  le  champ  du  père  de  famille.  On  travaille  avec 
ardeur  à  bâtir  trois  églises  dans  Parrondissement  qui 
a  été  confié  i  mes  soins:  1.^  Saint-François  sur  la 
Rivière-aux-IIurons ,  où  je  fais  ma  résidence ,  dans  la- 
quelle j'espère  dire  la  Messe  dans  un  mois;  a.o  Sainte- 
Félicité,  sur  la  Rivièrc-Saint-Clair;  3.°  dans  TAnse- 
Crcnse  une  église  de  quarante  pieds  de  long  sur  trente 
de  lai|;e  :  elle  est  déjà  ouverte.  Oserai-je  vous  recom- 
mander celle  de  Saint-François-dc-Sales  ?  Si  vos  bons 
amis  nous  procuroient  cent  piastres,  nous  pourrions  la 
construire  convenablement.  On  diroit  ici  tous  les  ans  une 
grand'messc  pour  les  bienfaiteurs. 

»  Je  désircrois  avoir  un  petit  orgue  cylindrique,  qui 
jouât  seulement  sept  ou  huit  airs.  Je  ne  connois  pas  ce 
que  cela  pourroit  coûter;  mais  je  dirois  cent  Messes  à 
Tintonlion  de  la  personne  charitable  qui  me  le  procu- 
reroit. 

»  Je  suis  le  plus  souvent  seul  dans  mon  ermitage.  Je 
reçus  dernièrement  une  agréable  visitç  d'un  Prêtre  de 
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non  pays ,  M.  Hcnnan,  qui  a  été  ordonné  Prêtre  as 
Kentucky.  Il  partagea  nos  travaux  pendant  quelque  temps  ; 
il  est  du  diocèse  de  Rliodez  et  du  même  âge  que  moi» 
Sa  présence  dans  nos  contrées  engagera  sans  doute 
M.  Badin,  qui  est  du  cuté  de  ittackinac,  à  passer  riiiver 
dans  cette  froide  contrée. 

9>  Je  vais  vous  raconter  quelques  anecdotes  qui  conccr- 
lient  les  Sauvages.  Un  jour  j^avois  promis  à  un  d^cntre 
eu  une  pièce  de  12  sous  pour  me  conduire  à  travers 
kt'bois.  Il  vint  trois  jours  après  me  demander  sa  paie  : 
c^étoit  la  nuit.  Par  mégarde  je  lui  donnai  une  pièce 
de  10  sous  ;  il  revint  le  lendemain  en  colère  me  di« 
sint:  Kitagona  Kiche-Manitou  linima  hikioninim  ? 
c^est-à-dire  :  tu  parles  avec  le  Maître  de  la  vie ,  et  tu 
ne  laisses  pas  de  mentir  ?  Je  lui  donnai  quelque  autre 
chose  ;  il  s^en  alla  content  en  me  disant  :  ffinisshisin 
noussi  occejné:  Cest  bon,  mon  père,  jeté  remercie. 

y>  Je  suis  entré,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  une  cabane 
lanvage  pour  voir  un  malade  :  à  peine  étois-je  entré 
qu'on  me  donne  un  morceau  de  tabac  pour  jeter  au 
feu  et  faire  un  sacrifice  au  Kichc-Manitou.  Je  refusai. 
La  famille  en  parut  mortifiée  ,  et  me  dit  que  cela  n^étoiC 
pas  mauvais ,  puisque  dans  nos  églises  nous  offrions  de 
la  fumée  au  Maître  de  la  vie.  Ce  fut  en  vain  que  je 
cherchai  à  leur  faire  concevoir  la  différence  des  deux 
rites.  Quand  ils  sont  malades ,  ils  ne  se  laissent  voir 
par  personne;  et  cela  pour  apaiser  le  grand  esprit.  Tea 
connois  un  nommé  Macomh  ^  qui  est  resté  dans  sa  ca- 
bane deux  mois  sans  être. vu  (tp  personne  que  de  sa 
femme.  Quelquefois  ils  jeûnent  deux  jours  sa  as  |ircndre 
aucune  nourriture.  Malgré  leurs  î^randf^s  courses,  ils  sup- 
portent beaucoup  mieux  que  nous  la  privation  des  ali- 
meus.  Ils  font  plusieurs  trous   aux  cercueils,  afin  de 
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laisser  évader  les  âmes  des  défunts.  Le  plus  ^odie 
parent  du  mort  fait  mille  détours  pour  empêcher,  dît- 
il,  Tame  du  mort  de  retrouver  le  chemin  et  de  revenir 
sur  la  terre. 

»  Véié  a  été  très-chaud,  Thiver  très-froid.  En  allant 
voir  un  malade ,  les  larmes  que  le  froid  arrachoît  i 
mon  conducteur ,  se  geloient  sur  sa  figure. 

»  Je  vous  prie  de  m^écrire  souvent.  Vos  lettres  me 
sont  chères.  M.  Badin  a  élevé  Tannée  dernière  une 
petite  chapelle  sous  Tinvocation  du  grand  Apâtre  des 
gentils:  cette  nouvelle  ne  manquera  pas  de  vous  être 
très-agréable. 

a  Je  suis  etc. 

Dejeau.  » 

jiutre  lettre  de  M.  Dejean^  à  M.  iî***,  vicaire- 
général  de  Cincinnati ,  à  Bordeaux* 


fin  mission  a  la 

le  26  novembre  1827. 


Monsieur  £t  bien  digne  ami, 

ce  Nous  avons  perdu  M.  Bellamy;  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  Ta  transporté  en  Asie.  Il  a  cru  qu'il  fe- 
roit  plus  de  bien  en  Chine  que  dans  notre  pauvre 
mission  du  Michigan.  Il  quitta  le  Détroit  le  27  septem- 
bre ,  et  s'est  embarqué  à  Kcw-Yorck  le  4  octobre ,  sur 
le  Citizen.  Il  m'écrivit  à  cette  époque  que  le  capitaine 
lui  faisoit  espérer  que  la  traversée  ne  dureroit  guère  aa- 
delà  de  cent  quarante  jours.  Le  Micliigan  réparera  diffici- 
lement la  perte  qu'il  vient  de  faire  en  sa  personne.  Je 
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BUIS  sollicite  par  les  habitans  de  la  Rivicre-anx-Raisins 
et  de  la  Baie-Miamis ,  de  remplacer  M.  Bellamy  qui 
mVn  a  instamment  prie'  avant  son  départ.  Mais  je  ne  sais 
encore  à  quoi  me  de'terminer.  Le  poste  de  la  Rivière-auz- 
Raisins  est  beaucoup  plus  important  à  cause  de  sa  popula- 
tion plus  considerabTe  que  celui  que  j^occupe;  mais  je  suis 
attaché  i  mes  paroissiens.  La  nouvelle  s^étoit  répandue 
que  j'allois  les  quitter  pour  aller  i  la  Baie-Miamis  ; 
le  même  jour  ma  cabane  se  remplit  de  monde  qui  vou- 
loit  m^empécher  de  partir.  M.  Richard  se  trouvant  dans 
lei  Ihnites  de  son  comté,  et  M.  Badin  i  la  Prairie-du- 
Chien  j  i  plus  de  deux  cents  lieues  d^ici ,  je  serai  seul 
pour  faire  mon  ouvrage  et  celui  de  M.  Bellamy.  M. 
Hennan  n'est  resté  avec  M.  Richard  qu'environ  six 
mois.  Il  est  maintenant  i  la  Martinique.  Il  faudroit  un 
évéque  au  Détroit,  et  il  en  résulteroit  les  plus  grands 
avantages  pour  notre  sainte  religion.  C'est  l'observation 
qui  frappe  sans  cesse  les  esprits  droits  et  attentifs ,  et 
que  nous  avons  faite  mille  fois  avec  M.  Bellamy.  La 
ville  du  Détroit  présenteroit  autant  de  ressources  que 
celle  de  Cincinnati,  dont  l'Évéque,  absorbé  d'ailleurs 
par  le  soin  de  l'Ohio,  ne  peut  faire  ce  qu'il  voudroit 
pour  cette  contrée  si  éloignée,  qui  n'a  point  encore  pu 
jouir  de  sa  présence. 

»  Il  y  a  i  la  Baie-Miamis  une  belle  église  construite 
par  M.  Bellamy  :  elle  n'est  pas  encore  achevée ,  non 
plus  que  celle  que  j'ai  fait  bâtir. 

»  Je  vais  maintenant  vous  faire  part  d'une  courte 
mission  que  j'ai  faite  à  Mackinac  et  à  l'A rbre-C roche. 

»  Nous  avons  passé  plusieurs  jours  sur  le  lac  Huron , 
oh  j^ai  été  malade  comme  sur  la  mer.  Arrivé  à  Macki- 
nac ,  oh  l'on  vient  de  bâtir  une  petite  église ,  j'ai  été 
leça  1  bras  ouverts.  Le  lendemain  de  mon  arrivée  j'ai 
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annoncé  Poavertnre  du  jubilé.  Les  ezefcices  ont 
huit  jours;  presque  tous  les  catholiques  de  Ptle  de 
Mackinac  se  sont  approchés  du  tribunal  de  la  pénitence, 
et  un  certain  nombre  a  reçu  la  divine  Eucharistie.  Les 
exercices  se  sont  terminés  par  la  plantation  d'une  grande 
croix  près  de  IVglise. 

»  Jai  baptisé  à  Mackinac  quat6rze  personnes  presque 
toutes  adultes  ;  mais ,  et  je  le  dis  le  cœur  navré  de 
douleur,  la  génération  future  de  Mackinac  sera  toite 
protestante  si  les  choses  continuent.  Dos  presbytériens, 
soutenus  par  une  société  de  riches  marchands  de  New- 
Yorck ,  ont  établi  une  école  dans  Pile.  Ils  reçoÎTent 
presque  gratis  tous  les  enfans  des  catholiques  ;  ils  lear 
apprennent  le  catéchisme  protestant ,  leur  rendent  mé* 
prisable,  par  leurs  discours  captieux,  la  religion  de  leun 
pcrcs;  et  ces  enfans,  de  retour  dans  leurs  maisons,  prr* 
chcnt  le  protestantisme  à  leurs  parens,  et  les  supplient 
de  se  faire  protcstans.  Il  n^j  a  pas  dans  Mackinac 
d^école  catholique.  Les  parens  ne  veulent  pas,  disent^ 
ils,  laisser  leurs  enfans  dans  Tignorance;  et  étant  pau- 
vres la  plupart ,  ils  les  confient  à  des  maitres  ennemis 
de  notre  croyance ,  jusqu'à  Tàge  de  vingt-un  ans.  On  ne 
voit  aucun  enfant  à  la  Messe.  Les  protcstans  attirent 
encore  beaucoup  de  Sauvages,  Leur  établissement  reçoit 
de  New-Yorck  plus  de  huit  mille  piastres  par  an.  Avec 
cela,  que  ne  peut-on  pas  faire  ! 

î>  L'Arbre-Croclie  est  éloigné  de  3Iackinac  dVnviron 
quinze  lieues.  Six  Sauvages,  ayant  appris  mon  arrivée, 
sont  venus  me  chercher  dans  un  canot  d'écorcc;  et 
cVst  sur  cette  frêle  embarcation  que  nous  avons  tra- 
versé le  lac  Michigan.  Une  bonne  vieille  métisse  étoit 
mon  interprète.  Kous  arrivâmes  A  dix  heures  du  soir.  Je 
récitai  mon  office  à  la  clarté   du  feu,  assis  sur  uœ 

natte 
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■atte.  Les  Sauvages  nous  ont  procuré  ce  qu'ils  avoient 
de  meilleur  :  le  poisson  n^a  pas  manque'.  J^ai  dit  la 
Messe  dans  une  petite  chapelle  en  bois  d^environ  quinze 
pieds  carres ,  o2i  la  chandelle ,  au  lieu  de  cierges ,  nV-^ 
toit  pas  1  Tabri  du  vent.  Le  seul  ornement  quVlla 
renfermoit,  étoit  le  grand  tableau  du  Christ  que  vous 
eûtes  la  bonté  de  m'envoyer»  Il  a  arraché  des  larmes  à 
ces  bons  Sauvages  qui  s'ccrioient  souvent  :  Hélas  !.«• 
helas  !•••  Mes  instructions,  qui  duroient  presque  toute  la 
journée,  ont  été  interprétées  par  la  bonne  vieille.  11  y  a 
à  rArbre-Croche  un  assez  gr^nd  nombre  de  catholiques  ; 
j^en  ai  baptise  vingt-un  ,  dont  plusieurs  de  soixante  ans  : 
huit  ont  fait  leur  première  communion.  Hs  ont  été  ins- 
truits par  un  Sauvage  qui  a  été  à  Montréal ,  et  qui 
leur  fait  le  catéchisme  tous  les  dimanches,  en  sau- 
vage ,  seule  langue  quMls  connoissent.  Ils  ont  plusieurs 
hymnes  et  cantiques  traduits  dans  leur  idiome.  Le  vieux 
chef  Lapapouas  a  écrit  à  M.  Richard  une  nouvelle  lettre 
pour  le  remercier  de  ma  mission  et  le  prier  de  lui  en- 
voyer un  prêtre  qui  réside  auprès  de  lui.  Ohl  que  de 
merveilles  opéreroient  parmi  ces  pauvres  gens  un  prêtre, 
an  frère  des  Ecoles  chrétiennes,  deux  ou  trois  bonnes 
sœurs  qui  prendroient  soin  de  les  instruire  !  Je  crois  que 
si  jVtois  U  pendant  trois  ans ,  environ  huit  cents  âmes , 
que  contient  la  tribu  des  Ottawas,  seroient  rangées  sous 
la  croix;  mais  on  ne  peut  guère  se  jeter  au  milieu  d^ua 
bois  n^ayant  ni  livres ,  ni  maison  ,  ni  même  des  outils 
pour  en  bâtir  une.  Si  la  religion  fait  peu  de  progrès 
parmi  les  Sauvages ,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  ni  ouvriers  , 
ni  fonds  pour  fonder  des  établissemens  indispensables* 
Ces  infortunés  sont  beaucoup  plus  portés  â  embrasser 
la  religion  catholique  que  toute  autre  :  ils  trouvent  Tu- 
lion  parmi  nous,  et  la  majesté  de  nos  cérémonies  les 
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louche  et  les  ravit.  Dans  ma  mission  de  rArbre-Croche, 
trois  chefs  Ottawas  ont  abandonne  leurs  superstitions  : 
ils  seront  instruits  Pannee  prochaine ,  et  je  leur  adminis- 
trerai le  sacrement  de  baptême.  Hs  m'ont  livre  leurs 
sacs  de  superstition ,  contenant  de  vieux  oiseaux  dessé* 
chés ,  des  serpens ,  des  belettes ,  qu^ils  regardoient 
comme  leurs  dieux  pénates.  Je  dc'couvre  tous  les  jours 
ici  des  traces  des  anciens  he'breux  dans  certains  mots , 
dans  les  usages ,  etc.  Toutes  les  fois  que  je  suis  allé 
dans  les  bois  e'I oignes  visiter  les  malades ,  j'ai  été  accom- 
pagné par  une  caravane  de  dix  de  ces  Sauvages  ;  plusieurs 
m'ont  dit  que  si  un  prêtre  venoit  rester  parmi  eux  ils 
Se  feroient  catholiques.  Quel  vaste  champ  !  Je  suis 
fâché  que  M.  Bellamy  soit  parti  sans  leur  faire  une 
visite.  Quoique  je  n'aie  pas  le  don  des  langues ,  j'ai  con- 
fessé un  Sauvage.  J'^avois  préparé  un  examen  par  inter- 
gations  :  il  n'avoit  qu'à  répondre  affirmativement  ou  né- 
gativement. Une  courte  morale  à  chaque  affirmation , 
avec  Taide  d^un  bon  nombre  de  mots  que  j'ai  appris  , 
les  signaux  et  le  secours  de  Dieu  ,  j'en  suis  venu  à 
bout  :  Sit  nomen  Domini  bencdictum.  Oh  !  quelle 
sainte  simplicité  !  quelle  candeur  dans  ces  êtres  des  bois 
qui  ont  eu  le  bonheur  de  connoître  le  vrai  Dieu  ! 
Faites  en  sorte  de  déterminer  MM.  ***  à  venir  nous 
aider  ;  qu'ils  fassent  le  sacrifice  de  leur  patrie  et  de 
leurs  aises  pour  sauver  des  amcs.  Ils  trouveront  ici  .de 
quoi  vivre ,  s'ils  savent  se  contenter  de  peu.  La  langue 
anglaise  n'est  pas  difficile ,  et  la  langue  sauvage  encore 
moins.  Il  est  nécessaire  d'être  bien  instruit  de  la  Bible 
pour  tenir  tête  aux  protestans  ;  mais  avec  la  vérité  de 
notre  coté ,  on  n'a  rien  à  craindre.  En  quittant  ces 
bonshabitans  de  l'Arbre -Croche,  je  leur  ai  promis  d'al- 
ler les  voir  encore  l'année  prochaine.  Ils  sont  venus 
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cnpagncr  sur  le  hord  de  Teau  ;  et  licet  non  sitn 
}us ,  ils  ont  demandé  ma  bénédiction.  J^ai  eu 
\  consolation  parmi  eux  dans  dix  jours  que  je 
eu  depuis  long-temps  dans  le  Michigan.  Us  sont 
s  à  bâtir  une  grande  maison  d^école  et  à  faire  tout 
dépendra  dVux  pour  le  bien  de  la  religion.  Si 
s'empresse  de  saisir  ces  braves  gens ,  les  Améri- 
ons  les  enlèveront.  M.  Fauvel ,  qui  a  conduit  en 
}  il  y  a  deux  ans  ,  un  chef  de  Sauvages ,  est 
lant  à  la   Baie-Verte  où   il   veut   établir    une 

euillez  communiquer  ma  lettre  i  Messieurs  du 
ire ,    aux  prières  desquels  je  me  recommande. 
\  suis^  etc. 

Dejean.  » 


Ure  de  M.  Ricliard  ,    xucaire-géiiéral ,  à 

il/.  D.  P. 


Détroit I  1^  ai  mars  182^. 


Monsieur  , 

!  TOUS  ai  écrit,  pour  la  première  fois,  dans  le 
A  décembre  1826;  vous  avez  sans  doute  reçu 
xe.  La  première  partie  de  la  présente  regarde  les 
,  et  la  deuxième  les  Sauvages  ou  Indiens, 
e  pays  oii  j^exerce  le  ministère  depuis  le  3  juin 
s^appelle  le  territoire  Michigan.  .11  est  compris 
le  lac  Erié ,  la  rivière  du  Détroit ,  le  petit  lac 
lir,  le  lac  Huron  à  Test;  le  lac  Michigan  à 
,  et  les  frontières  des  trois  états ,  Oldo  ;  Indiana 

Z. 


et  Illinois  au  sud ,  et  le  hc  Supérieur  au  nord.  C'est 
là  le  Micliigan  propre.  Le  Michigan  improprement  dit, 
ou  le  territoire  Nord-Ouest,  est  compris  entre  le  lac  Sa* 
pe'rieur  au  nord  et  nord^ouest,  le  lac  du  Bois,  le  lac 
de  la  Pluie  et  le  Mississipi  ,  à  Touest  ;  Petat  des  Dli- 
nois  au  sud ,  et  le  Michigan  à  Pest.  Sa  surface  est  d^en- 
viroQ  cent  millions  diacres  de  terre  (  Pacre  a  environ 
quinze  pieds  de  plus  que  Parpent  français  qui  a  cent 
quatre-vingts  pieds  sur  chaque  coté  ;  Pacre  a  environ 
cent  quatre-vingt-quinze  pieds  français ,  ou  deux  cent 
huit  pieds  et  deux  tiers  anglais  ),  cinq  fois  plus  grande 
que  celle  du  Michigan  propre,  qui  n^a  pas  tout-à-fait 
vingt  millions  d'acres.  Dans  cette  immense  étendue  de 
pays ,  il  y  a  dans  ce  moment  pour  la  population  cadio> 
lique  environ  : 

Familles  cath»-   Indiridas.  Egtiaea  oa 
lippes. 

»  A  la  Prairîe-du-Chîen , 
aufort  Crawford,  près  Pem- 

bouchure     du    Ouisconsin , 

dans  le   Mississipi.  •  •  •  •        120 

w  A  la  Baie  -  Verte  ,  au 
fort  Brown ,  anciennement 
mission  de  Saint-François- 
Xavier •  • 

»  A  Michili-Mackinac  , 
mission  de   Ste.-Anne.  •  • 

y>  A  Pile  Drummond.  •  • 

»  Au  Saut-Sainte- Marie. 

))  A  la  Rivière-Clinton 
(  St.-François-de-Sales  )  et 
environs.  ••••••••• 


ch^ellet. 
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Famines  catho-    Individus.  Eglîjct  on 
Ijque*.  clMpellesl 

JHeport •  •       4^4        ^4^4        ^ 

»  A  la  Rivière-St.-Clair 
et  environs 55  33o         » 

9>Âu  Détroit,  sur  une  li- 
sière le  long  de  la  rivière, 
i  compter  quinze  milles  au- 
dessos  et  vingt  milles  au- 
dessous  du  Détroit  (  c'est-à- 
dire  au  lac  Erié  ) 3oo         i8oo         a 

»  A  la  Rivière-auz-Rai- 
sins  (  Saint-Antoine.  )•  •  .       i5o  ^oo         i 

»  A  la  Baie-Miamis  (  St.- 
Joseph.  ) Qo  540         1 

»  A  la  Rivière-Miamis  et 
environs. 4^  ^4^         '^ 

»  Depuis  le  i.^^  de  mai 
jusqu'au  i.^^  octobre,  il 
vient  i  Michili  -  Mackinac 
plus  de  six  cents  voyageurs 
canadiens  pour  échanger  les 
pelleteries  contre  des  mar- 
chandises   •  •  •  •  600 
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y>  M.  Badin  est  arrivé,  le  7  mars,  d'un  tour  de  mis- 
sion qu'il  a  faite  pendant  les  trois  premières  semaines  de 
carême,  aux  deux  extrémités  de  la  paroisse  Sainte-Aone- 
du-Détroit ,  sur  une  distance  de  trente-six  milles  (  douze 
lieues  ) ,  oii  il  a  confessé  un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes à  six  différentes  stations.  Une  chose  très-im- 
portante ,  c'est  qu'à  quatre  de  ces  stations  ^  sans  ternir 
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â^assemLleVs  ,  il  a  appelé  les  habitans  en  masse,  lesquels 
ont  aussitôt  coupé ,  équarri  tous  les  bois  ne'cessaiies 
pour  bâtir  des  chapelles. 

?>  Si  à  ces  six  mille  huit  cent  quatre-vingt-qaatorze 
Français,  originaires  du  Canada,  vous  ajoutez  trois  cent  six 
catholiques  qui  parlent  anglais  ,  épars  çà  et  là  (  presque 
tous  sont  de  pauvres  Irlandais  )  ,  à  peine  une  vingtaine 
nés  en  Amérique  ,  vous  aurez  sept  mille  pour  la  popu- 
lation totale  des  catholiques  blancs  :  il  y  a  aussi  une 
centaine  de  gens  de  conleur. 

?>  La  population  des  Américains  protestans  s^élève  1 
environ  treize  mille.  Il  est  probable  quMl  va  en  venir 
autant  des  états  de  TEst  dans  le  cours  de  la  saison 
prochaine ,  par  le  grand  canal  de  trois  cent  soixante-cinq 
milles  de  BuRallo  à  Albany.  Au  mois  de  mai  nous  ver- 
rons arriver  au  Détroit ,  chaque  semaine,  six  steam-boats 
(  bateaux  à  vapeur),  dont  quatre  ont  été  construits  cet 
hiver. 

7)  Un  de  ceux  qui  venoient  Pété  dernier  a  amené  plu- 
sieurs fois  plus  de  trois  cents  personnes.  Il  y  a  un  mou- 
vement général  et  continuel  de  Test  à  Touest,  et  surtout 
vers  les  superbes  terres  du  Michigan,  que  le  gouverne- 
mont  vend  une  piastre  et  un  quart  Tacre ,  ce  qui  fait 
environ  5  francs  i5  sous  Tarpent  français. 

)>  Le  Détroit  est  déjà  une  ville  considérable,  où  dans 
le  cours  de  Pété  on  a  vu  plus  de  cent  cinquante  vais- 
seaux marchands.  11  y^  eu  soixante  et  douze  maisons 
neuves  bâties  Tété  dernier ,  et  on  assure  qu'il  y  en  aura 
plus  de  cent  dans  le  cours  de  celui-ci.  Vous  pouvez 
juger  par-Ii  de  Timportance  d'une  ville  oïl  doivent  pas- 
ser tous  les  vaisseaux  qui  vont  voyager  sur  trois  im- 
menses lacs  qui ,  en  tout ,  fournissent  une  navigation  de 
trois  cents  cinquante  lieues  de  long  y  de  Cuffallo  ou  Mia« 
çara  jusqu'à  Chicago. 
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yy  Quelle  espérance  pour  la  religion  ! 

lî  Quoiqu'il  y  ait  huit  cents  milles  du  Détroit  à  New- 
Yordr,  nous  pouvons  y  aller  en  six  jours  pour  la  somme 
de  24  piastres.  Quand  le  steam-boat  que  Pcrkins  cons- 
trait  en  Angleterre  sur  un  nouveau  plan  sera  achevé',  je 
pense  que  je  pourrai  aller  en  Europe  du  Détroit  eu 
quinze  ou  dix-huit  jours... 

»  M.  Badin  va  s'embarquer  le  18  avril,  pour  aller 
▼isiter  ses  missions  du  Saut-Sainte-Marie,  de  Tîle  Drum- 
monde,  de  Mackinac,  de  TArbre-C roche ,  de  la  Baie- 
Verte.  Il  se  propose  de  faire  une  excursion  apostolique 
jusqu'à  la  Prairie-du-Chien,  àPembSuchure  du  Ouiscon- 
sin  dans  le  Mississipi.  Depuis  les  anciens  Je'suiles,  cette 
place  n'a  vu  qu'un  seul  prêtre,  le  P.  Dunand,  trapiste. 
J'espère  que  M.  Badin  re'ussira  i  y  faire  bâtir  une  chapelle. 

V  Vous  avez  sans  doute  les  extraits  des  lettres 
qui  m'^ont  été  envoyées  et  écrites  par  les  indiens  Otta* 
was  de  l'Arbre-Croche.  Ce  qui  suit  est  un  extrait  de  la 
réponse  que  je  leur  envoie  par  M.  Badin ,  qui  va  les  en- 
courager à  prendre  patience  jusqu'à  ce  qu'il  leur  vienne 
quelque  missionnaire  de  France  ou  d'Angleterre. 

«    Aux  DIFFÉRENS  CHEFS  LapAPOUAS  ,  L'OiSEAU  NOIR 
P    BT  AUTRES  ,  ET  A  TOUS  LES  OtTAWAS  DE  l'ArBKE- 

»  Croche  ,  salut  et  bénédiction  de  la  part  du 
»  GRAND  Esprit. 

Mes  irès'chers  enfans  , 
»  J'ai  reçu  avec  grand  plaisir  les  différentes  lettres 
»  que  vous  m'*avez  envoyées  Pautomne  dernier.  Je  les 
D  ai  lues  et  relues  à  plusieurs  fois  ,  et  j'en  ai  envoyé  en 
i>  France  des  copies  qui  y  seront  lues  avec  plaisir.  Ces 
«>  lettres,  et  plusieurs  que  j'ai  écrites  déjà  à  l'égard  des 
li  pauvres  Indiens ,  aideront  à  obtenir  quelques  moyens 
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y>  ponr  fonder  une  école  à  la  mission  de  rArbre-Crocbe. 
))  J^ai  déjà  été  infonné  quMi  y  a  un  prôtre  français  qui 
»  se  prépare  à  traverser  la  mer  ,  pour  aller  vivEa  avec 
))  les  Indiens  de  PArbre-Croche.  Par  les  lois  des  £tats- 
y>  Unis ,  votre  père,  le  Président,  ne  peut  fonder  aucune 
y>  école  chez  les  Indiens.  Il  faut  que  des  personnes  zé- 
»  lées  et  charitables  fassent  la  première  fondation  ;  et 
»  ce  ne  sera  que  quand  il  y  aura  une  école  en  opération 
9»  dans  leur  village,  que,  sur  la  recommandation  de  notre 
»  gouverneur ,  le  Président  des  États-Unis  pourra  donner 
)>  quelque  assistance»    Cest  pourquoi    j^ai   été   obUgé 
»  décrire  i  votre  «ncien  et  premier  père ,  le  Français, 
»  pour  avoir  une  robe-noire  (  c'est-à-dire  un  mission- 
7)  naire  )  de  sa  nation  ,  et  des  moyens  pour  bâtir  des 
)>  écoles  pour  Tusage  des  Indiens  à  rArbre-Crocbe  et 
i>  dans  les  autres  endroits  où  les  Jésuites  avoient  fonde 
»  des  missions  à  IVntour  des  grands  lacs  de  PAmérique  « 
»  Aussitôt  que  f  aurai  reçu  quelques  autres  nouvelles  J^ 
-fe^  cet  égard,  je  vous  en  ferai  part  par  M.  Badin.  Me^ 
»  cnfans,  ayez  patience.  Le  Maître  de  la  vie  voit  vôtres 
)>  bonne  volonté  au    fond   de  votre  cœur.  Il  a  permis- 
)>  que  les  anciens  missionnaires  aient  été  enlevés  à  vo^ 
v>  pères ,  parce  qu'ils  ne  profitèrent  pas  assez   bien  der 
y>  leurs  instructions.  Maintenant  que  vous  désirez  ap-^ 
»  prendre  à  bien  servir  le  grand  Esprit,  il  va  avoir  pi- 
»  tié  de  vous, qu'il  aime  tendrement  comme  ses  enfans, 
y>  et  pour  qui  il  a  envoyé  du  ciel  sur  la  terre  sa  sagesse , 
V  son  fils  lesous ,    qui    est  mort  pour   eux  sur  une 
»  croix  f . 

)>  Ayez  donc  patience,  encore  une  fois  ;  et  si  quelques 
))  prétendus  missionnaires ,  qui  ne  portent  point  la  robe 
)>  noire  ou  qui  sont  mariés ,  venoient  vous  offrir  leur 
)i  ministère ,  dites-leur  toujours  que  vous  appartenez  à 
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»  la  religion  des  robes  noires  (prêtres  catholiques  ), 
»  qui  est  la  première  et  TanoicnDe  religion  apportée  du 
9>  ciel  par  lesous  ,  le  Fils  bien-aime  du  grand  Esprit , 
»  et  grand  Esprit  comme  le  Père.  Tenez- vous<-en  U. 
»  Soyez  sobres  ;  priez  le  Mattre  de  la  vie,  soir  et  matin , 
»  de  vous  bénir  et  de  vous  rendre  sages ,  et  semblables 
9i>  i  son  fils  lesous.  Ayez  de  bonnes  mœurs.  Elevez  vos 
y>  petits  enfans  dans  la  crainte  et  le  respect  du  Maître 
'a»  de  la  vie,  et  la  confiance  à  sa  providence. 

»  Je  vous  envoie  la  rohe  noire  (  M.  Badin  )  qui  a 
a»  béni  votre  chapelle  le  ic)  juillet  1825,  pour  vous 
»  rompre  le  pain  de  la  sainte  parole  du  grand  Esprit, 
9>  pour  le  prier  avec  vous  et  pour  vous ,  pour  baptiser 
a»  vos  petits  enfans,  bénir  vos  mariages,  et  vous  par- 
»  donner  les  offenses  que  vous  pourriez  avoir  fiaiites 
9i>  contre  le  grand  Esprit,  si  vous  vous  en  repentez  et 
-»  si  vous  êtes  résolus  de  n^y  plus  retomber.  Que  la 
K>  grâce  et  la  paix  de  JXotre-Seigneur  Jésus-Christ  soient 
3»  avec  vous  tous. 

}>  Votre  père  trcs-aflfectionné , 

Gabriel  Richard, 

pasteur  de  Cancienne  religion  au  Détroit.  » 

* 

y>  Les  catholiques  dTurope  ne  pourroient  jamais  imagi- 
ner jusqu^i  quel  point  nos  frères  séparés  s^efforcent 
d^imiter ,  je  dirois  presque  de  surpasser  le  zèle  de  PE- 
glise  catholique  pour  la  conversion  des  idolâtres.  Il  y  a 
à  Boston,  i  Kcw-Yorck  et  ailleurs,  plusieurs  sociétés 
de  oÛBsionnaircs  qui  ramassent  des  sommes  considéra- 
bles chaque  année,  avec  lesquelles  ils  établissent  et  en- 
tretiennent un  grand  nombre  d^écoles  chez  nos  Indiens. 
Les  baptistes,  ou  plutôt  les  anabaptistes ,  en  ont  une  à 
Saint-Joseph,  où  les  Jésuites  avoicnt  anciennement  la  mis- 
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-nion  de  ce  nom  ;  les  métliodistes  en  ont  une  dans  le 
centre  de  Fétat  de  FOIiio  ,  où  ils  ont  enlevé  à  TÉglise 
catholique  une  cinquantaine  d^enfans  Hurons  qui  avoîfnt 
été  baptisés  par  un  de  nos  missionnaires,  sur  le  câté 
Britannique  vis-i-vis  du  Détroit. 

Les  presbytériens  ont  bâti  à  Mackinac,  Pété  dernier, 
une  école  qui  a  environ  cent  pieds  de  long.  Dans  cette 
école  ils  ont  déjà  reçu  un  grand  nombre  de  petits  Indiens 
de  Pun  et  de  Tautre  sexe,  qu^ils  nourrissent,  habillent, 
et  instruisent  pour  rien  dans  la  religion  protestante. 
Les  catholiques  d^ Amérique  sont  en  général  pauvres  et 
incapables  même  de  se  bâtir  des  églises  autant  qall 
leur  en  faudroit  pour  eux-mêmes  ;  comment  les  déter^ 
miner  â  le  faire  pour  les  Indiens  ?  G^est  donc  de  la  bien- 
faisance des  catholiques  de  TEurope  que  nous  pouvons 
seulement  espérer  des  secours  efficaces.  Les  ministres 
de  Terreur  sont  très-industrieux  à  mettre  à  profit  les 
grands  moyens  que  leur  présentent  leurs  riches  mar- 
chands qui  souscrivent  libéralement  à  tous  leurs  nou- 
veaux établissemcns ,  et  comme  ils  nous  ont  devancés, 
ils  enlèvent,  annuellement,  prcsqu'entièrement  les  10,000 
piastres  que  le  président  des  États-Unis  est  autorisé  i 
employer  pour  la  civilisation  des  Sauvages.  Il  n'y  a  en- 
core qu'un  seul  établissement  catholique  pour  l'instrac- 
tion  des  enfaas  Sauvages  à  Florissant,  près  de  Saint- 
Louis  :  cet  établissement  re<^oit  un  secours  du  gouverne* 
ment ,  et  cela  est  àd  au  zèle  infatigable ,  à  Fadresse 
ingénieuse  et  aux  manières  séduisantes  de  TÉvèque  de 
la  Nouvelle-Orléans  ,  Mgr.  Dubourg.  Cet  établissement 
est  entre  les  mains  des  Jésuites ,  qui  sont  aidés  avec  beau- 
coup de  succès  par  les  religieuses  Amantes  de  Marie 
au  pied  de  la  croix ,  instituées  par  le  vénérable  Mgr. 
IS'crinkx ,  dont  le  nom  vivra  à  jamais  dans  le  Kentuckf 


(  333  ) 

et  les  ^tats  voisins.  Les  Jésuites  de  France ,  d^ Angleterre 
et  d^Italie  devroient  venir  prendre  possession  de  leurs 
inciennes  missions,  dont  les  ruines  mêmes  les  appel- 
lent de  tontes  parts.  Je  ne  doute  pas  que  notre  gou- 
rerneur  leur  rendroit  â  chaque  e'tablissemcnt  la  posses- 
sion an  moins  d^un  mille  carré,  c^est-à-dire  plus  de 
sept  eents  arpens ,  peut-être  deux  milles  acres,  qui  sont 
TuUimuni  que  peuvent  posséder  les  socictc's  religieuses 
dans  notre  territoire  du  Michigan.  Que  ne  puis-je  faire 
entendre  ma  voix  dans  toute  TEuropc  !  Je  lui  dirois  des 
pauvres  Indiens  :  Parvidi  petierutU  panent^  et  non  crat 
fuijrangeret  eis. 

»  Jeflnis,  Monsieur,  en  vous  souhaitant  beaucoup  de 
courage  et  le  plus  grand  succès  dans  les  grandes  entre- 
prises de  votre  zèle  et  de  celui  de  la  société  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi ,  dont  vous  êtes  Tag^t. 

»  Je  suis,  etc.  ^ 

Gabriel  Richard, 

prétre-missionnaire  au  Détroit  y 
vicaire- général  de  Mgr.  CEv^ét/uc  de  Cincinnati.  » 

On  attend  une  relation  de  la  seconde  mission  que 
M.  Vincent  Badin  a  faite  dans  le  pays  du  nord;  nous 
ne  pouvons  à  présent  offrir  que  de  courts  extraits  des 
lettres  du  missionnaire  lui-même  ,  de  Mgr.  FÉvêque  de 
Cincinnati  et  de  M.  Richard.  Celui-ci  écrivit  le  i5 
juillet  1827,  à  M.  Badin  Taîné  :  «  Votre  frère  a  hî- 
»  vemé  i  Mackinac,  au  Saut-Sainte-Marie  et  l'île  Drum- 
9>  monde.  Il  s'^st  rendu  en  mai  et  juin  à  la  Prairie-du- 
i>  Chien,  d^oii  il  m'a  écrit  le  ^  juin.  Le  10  mai,  il  avoit 
n  chanté  la  grand'Messe  sur  la  fameuse  Butte  des 
«  Morts  y  vers  le  haut  de  Fox  Bi^er.  Le  19  et  le  %Q  > 
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»  il  ëtoit  au  /'orto^^  pour  joindre  le  Ouisconsin^^^ila 
»  descendu  (  soixante  lieues  )  en  vingt-quatre  heures , 
»  jusqu^à  son  embouchure  dans  le  Mississipi,  oii  se 
»  trouve  la  Prairie'du'Chien.  Depuis  plus  de  soixante 
»  dns  on  n^y  avoit  vu  d^autre  prêtre  que  le  révërend 
9>  père  Marie-Joseph  Dunand,  trapiste,  vers  Tan  1818: 
»  il  m^annonce  qu^il  espère  voir  bientôt  s^ëlever  une 
9>  chapelle  dans  cette  bourgade.  » 

M.  Badin  donna,  le  20  juillet,  à  M.  Richard, les  dé- 
tails suivans  :  a  J^ëtois  établi  à  Thâpital ,  dans  la  plus 
»  belle  salle  du  fort,  où  j^avois  monté  un  très-joli  ao- 
»  tel,  chanté  plusieurs  grand^ Messes ,  catéchisé,  etc.; 
»  mais  un  officier  français  ost  venu ,  tout  en  colère  et 
y>  le  sabre  à  la  main,  m^insulter  jusqu^au  pied  de  Fan- 
)>  tel.  Dco  gratins.  Par  ses  intrigues  il  est  parvenu  ï 
»  m^expulser  de  Thopital  et  à  me  reléguer  dans  une 
))  espèce  de  eachot.  Mais  les  ioBdcles  se  sont  mis  en 
)>  mouvement  et  on  m^a  placé  dans  un  appartement  dé- 
»  cent,  où  j^ai  continué  à  célébrer  la  Messe  tous  les 
»  jours.  Iterum  Deo  gratias*  » 

Le  missionnaire  se  trouvoit  i  la  Prairic-du-Chîfn 
dans  un  moment  fort  critique ,  comme  il  parott  par  la 
suite  de  sa  lettre,  dans  laquelle  il  donne  des  détails  sur 
la  guerre  insensée  que  trois  tribus  indiennes  (  les  Puans , 
les  Sioux  et  les  Poutowatomis  )  font  actuellement  aux 
États-Unis ,  dans  le  territoire  du  Nord-Ouest.  «  On  me 
»  dit,  poursuit-il,  qu'il  y  aura  du  danger  partout.  Ce 
»  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  si  Dieu  me  conserve, 
»  je  ne  retournerai  pas  au  Détroit  par  la  Baie- Verte. 
)>  Mais  si  je  ne  puis  en  aucune  manière  revoir  le  De- 
»  troit,  je  visiterai  de  temps  i  autre  les  peuplades  éta- 
»  blies  sur  la  RmèrC'aux'Fiès^rcSj  oh  on  m'attend  avec 
»  une  sainte  impatience.  Il  nous   arrive  de  fréquentes 
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»  alarmes.  On  ne  voit  ici  que  des  soldats  et  miliciens.. • 
»  Oq  n'entend  que  tambour ,  trompettes ,  canons ,  fu- 
»  sils,   nouvelles   sur  nouvelles;  et  les   esprits  sont  si 
o  troublés,  que  de  quatre-vingt-seize  personnes  qui  sont 
o  SOT  la  liste  de  la  première  communion,  j'aurai  bcau- 
I»  coap  de  peine  à  en  recevoir  le  quart.  Grâce  à  la  bonté 
i>  infinie  de  Dieu,  je  conserve  ma  santé  et  mon  ton  ba- 
»  din,  quand  il  est  à  propos  pour  ranimer  les  pauvres 
»  malheureux ,  car  les  Sauva^^es  ont  commis  des  mas- 
9>  sacres  en  plein  midi ,  presque  sous  mes  yeux ,  le  28 
»  juin;  et  depuis  ce  jour,  la  peur  et  dès  terreurs   pa- 
»  niques  ont  saisi  tous  les  esprits.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  choquant ,  c'est  qu'ils  levèrent  la  chevelure  à  un  en- 
7i  fant  de  dix  mois*,  que  j'avois  baptisé  peu  de   jours 
9>  auparavant,  lui  donnèrent  un  coup  de  couteau  derrière 
»  le  cou ,  et  le  laissèrent  pour  mort  sur  la  place  ;  mais 
10  les  barbares  se  sont  trompés  ,    l'enfant  n'  est   pas 
»  en  danger,  il  en  reviendra  certainement.  Le  tout  à 
»  été  fait  en  plein  midi  par  POiseau  rouge ,  qui  pas- 
x>  soit  pour  un  des  meilleurs  Sauvages.  L'interprète  de 
»  l'Agent  des  États-Unis  auprès  des  Indiens ,  les  avoit 
»  comme  intimidés ,  en  leur  disant  que  la  robe  noire 
»  était  le  Ciel^  et  qu'il  poui^oit  les/aire  mourir  à  dix 
»  pas  de  distance.  Mais  vous  voyez  que  leur  terreur 
»  n'a  pas  duré  long-temps.  Je  pense  qu'après  tous  ces 
y>  troubles  la  Prairie  deviendra  florissante,  et  qu'on  y 
s>  bâtira  une  jolie  chapelle.  » 

M.  Richard  écrivoit  k  M.  Badin  Tainé,  le  i5  juillet 
1827.  ^^  '^  ^^^^  faudroit,  dit-il ,  trois  ou  quatre  braves 
missionnaires,  pour  aller  continuer  ce  que  votre  frère 
a  commencé  dans  les  pays  du  nord ,  â  FArbre-Croche, 
i  la  Baie- Verte  ,  à  la  Prairie-du-Chien,  d'oii  il  m'écri- 
vit orne  lettre  qui  vient  de  m'étre  remise  dans  le  mo- 
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»ent  ou  fecris  cetle  page.  Je  vous  Tenvoie  ,  et 
j^ajouterai  seuloment,  pour  vous  tranquilliser,  que  le  por* 
teur  <Io  la  lettre,  qui  est  un  homme  intelligent,  m^atsare 
qu^il  ne  lui  a  pas  paru  que  tout  cela  doive  avoir  grande 
suite ,  vu  que  les  Puans  ne  seront  pas  soutenus  par 
les  autres  nations  sauvages.  Il  attribue  ce  petit  remue- 
ment à  ce  que  le  fort  de  la  Prairie-du-Cliien  a  e'té 
évacué  le  printemps  passé  ;  ce  qui  a  fait  croire  aux  SaiH 
vages  que  le  gouvernement  américain  les  craîgnoit. 
Cest  tout  le  contraire  ,  puisque  on  a  envoyé  les  trou- 
pes plus  au  nord,  à  la  Rivière-Saint-Pierre  ,deuz  cents 
milles  plus  haut  sur  le  Mississipi* 

P.  S.  J'ai  appris  par  une  voie  indirecte  que  votre 
frère  est  descendu  rapidement  i  Saint-Louis,  d'où  il 
retournera  au  Détroit  par  Cincinnati.  Par  conséquent 
le  missionnaire  étoit  obligé ,  pour  éviter  la  rencontre 
des  Sauvages  belligérans ,  de  faire  un  voyage  de  dix- 
huit-cent  soixante  milles ,  au  lieu  de  neuf  cents» 

Lettre  de  3/.  Richard  ,  missionnaire  au  Détroit  ^ 

à  J/.***(i). 

Détroit,  le  25  août  1827. 

Mon  cher  Mousieur, 

<c  Vous  croyez  sans  doute  i  Passociation  des  idéeSf 
Aujourd'hui ,  fetc  de  saint  Louis,  grand  roi  et  grand 

(i)  £n  lisant  cette  lettre  on  reconnoitra  facilement  que  M.  Ri* 
ebard  l'a  faite  a  plusieurs  reprises,  et  qu'il  a  souvent  interrompu 
•on  travail  pour  le  continuer  quelques  mois  après^ 
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it,  j^ai  ete  tout  i  la  fois  frappe  de  la  convenance 
dire  la  sainte  Messe  pour  sa  majesté  le  Roi  de  France 
son  auguste  Famille,  en  reconnoissance  de  tant  de 
nfaits  dont  il  a  honore'  les  e'glises  catholiques  d^Amé- 
le.  Par  une  suite  d^idécs  liées  les  unes  aux  autres, 
me  suis  trouvé  engagé  à  prendre  la  plume  pour 
is  communiquer  quelques  nouvelles  ecclésiastiques 
Michigan. 

»  Je  vais  prendre  la  liberté  de  corriger  quelques  er- 
irs  qui  se  trouvent  dans  le  IX.®  N.<^  des  Annales  de 
iation  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Page  89,  ligne  10,  effacez  trois  lignes  entières  après  le 
t  Sainte-Rose j  et  insérez  à  la  place  :  par  Mgr.  Flaget, 
la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  aujourd'hui  évéque 
BardstowD*  A  la  consécration  de  Mgr.  Fcnwick,  je  lus 
mandatuni  du  saint  Pcre  ,  et  j'entendis  un  long  et 
relient  sermon  de  Mgr.  David,  coadjuteur  :  c'étoit  ea 
rîer  172a. 

âge  ioo,lig.  29, effacez Za&o/taAvV, et  lisez  Alenakis* 
[éme  page,  ligne  3 1,  au  lieu  deCrockii^  lisez  Croche. 
a  même  faute  est  répétée  dans  plusieurs  endroits* 
âge  101,  ligne  i^Mahacécami  ^  je  pense  qu'il  faut 
î  makaté  conaié  (  noire  robe), 
[éme  page,  ligne  \o^  courtes  oreilles;  c'est  le  nom 
nçais   des  Ottawas. 

âge  102,  lignes  9  et  aa  ,  au  lieu  îX^Arbre-Conrhé ^ 
î2  Arbre-Croclie  ;  et  au  lieu  de  père  Maquet ,  lisez 
re  Marqnet.  C'est  le  nom  du  premier  Européen  qui 
découvert  l'embouchure  du  Missouri,  en  iG'jb  ou 
74  9  et  dont  j*ai  découvert  le  tombeau  en  18a  1  ,  à 
itrée  de  la  rivière  qui  porte  son  nom,  où  il  étoit 
irt  le  9  mai  1675,  àsoA  retour  du  Mississipi  (  voyea 
^  125  la  note). 
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a  Je  ne  visitai  alors  la  mission  de  Saint-Ignace  (vulgi 
rArbre-Groche  )  que  des  yeux ,  le  vent  et  les  vagoei 
e'tant  trop  forts  pour  nous  permettre  d^aborder.  J^avM 
visite  rArbre-Groche  en  1799*  Alors  je  n^avoia  trouvé 
qu^un  seul  Sauvage  baptisé,  âgé  de  septante-cinq  ans. 
Ce  nVst  donc  point  à  la  mission  de  Saint-Ignace  ot 
Arbre-Croche  qu'est  le  tombeau  du  père  Marquet ,  mais 
â  rentrée  de  la  rivière  qui  porte  sonnom^quarante-cinf 
lieues  plus  au  sud  que  TArbre-Croche.  ^ 

Page  127,  ligne  28  ~S'6S  Sauvages.  M.  Badin  Pahié 
a  trouvé  ici  une  contradiction  que  M.  R.«.  a  cni  avoir 
expliquée,  en  supposant  que  six  cent  trente-cinq  on 
six  cent  trente-six  étoit  probablement  le  nombre  des 
chrétiens. 

»  Je  ne  veux  point  vous  laisser  dans  une  erreur  y 
quoiquVlle  pourroit  être  favorable  à  la  mission  da  Wr 
chigan.  Le  nombre  des  chrétiens  i  FArbre-Croche  étoit 
d^un  seul  en  1799  '  ^'  ^^^  ^^"^  ^^  P'^^  ^^  cent  cinquante 
1  présent  (1).  Au  village  proprement  dit,  d'après  les  np 
ports  des  chefs,  il  y  a  six  cent  trente-cinq  ou  six  cent 
trente-six  individus  chrétiens  et  autres.  Le  nombre  de 
douze  ou  treize  cents  se  trouve  aussi  à  peu  près  exact, 
quand  on  y  joint  ceux  de  la  même  nation  qui  habitent 
aux  environs,  comme  i  la  petite  et  à  la  grande  Traverse. 

Page  i3a,  ligne  5  :  Pinetchi^  lisez  Pînensi. 

a  Vous  ou  M.  R...  m'avez  demandé  un  récit  de  mon 
voyage  aux  sources  du  Mississipi.  Je  n'ai  jamais  vu  h 


(i)  Je  viens  d'apprendre  (au  mois  de  septembre  18x7)  qve 
M.  Dejean  a  baptisé  à  i' Arbre-Croche  cent  treize  Sauva^  prewjas 
tons  adultes.  On  m'assure  qu'à  présent  plus  de  la  moitié  des  bf 
bilans  sont  chrétiens»  et  tous  le  deviendroient  s'ils  avoient  10 
miissionnaire  résidant 

source 
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soarce'du  Missîssipi  ;  cVst  une  méprise  sur  le  voyage 
que  fai  fait ,  ea  1821  ,  du  Detroît  jusqu^i  BarJstowa,  i 
travers  les  lacs  Saiat-Clair,  Hufoa  et  iMicliigaa.  Après 
quoi  pai  descendu  la  rivière  des  Illinois,  une  partie  du 
Mississipi  ^  jusqu'à  Sainte-Geneviève,  à  Topposite  du 
Fort  de  Chartros. 

»  Parti  du  De'troit  le  4  juillet  sur  le  scliooner  Tiger, 
capitaine  Biake;  après  une  mission  d^environ  trois  Se- 
maines k  Micliilti-Mackinac,  j'ai  côtoyé  pen  tant  un  mois 
la  rive  orientale  du  lac  Michigan,  dans  un  grand  batoau 
qui  mettoit  souvent  à  terre,  au  moins  tous  les  soirs 
pour  camper,  roconnoissant  presque  toutes  les  rivières, 
observant  souvent  des  collines  de  sable  de  cent  à  deux 
tents  pieds  de  hauteur,  sur  lesquelles  je  dëcouvrois 
toujours  des  marques  d'alluvions  anciennes ,  néanmoins 
postérieures  au  déluge. 

yy  Ce  qui  suit  est  une  copie  d^une  lettre  que  jVcrivis 
à  M«  Le  Saulnier,  curé  de  Montréal,  en  bas  Canada» 


Monsieur  et  trcs-honoré  confihre , 


«  C'est  de  la  Rivière  au  père  Marquet  que  je  vous 
&ri8  (1).  Cela  doit  suffire  pour  vous  rendre  ma  lettre 
intéressante.  Il  y  a  ici  une  dizaine  de  familles  de  la 
nation  des  Ottawas  ou  courtes-oreilles.  Je  les  ai  fait 


(r)  J'étois  retenu  depuis  huit  jours  ptr  de»  vents  contraires. 

TOM.  3.  xvT.  A  a 


(  S'jo  > 
demander ,  pour  m^nrormer  dVuz  où  avoit  été  en* 
terre  ce  missionnaire  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  cé- 
lèbre parce  que ,  le  premier  des  Européens  ,  il  a  re- 
monté le  Mississipi  et  visité  en  1674  rembouchore 
du  Missouri  ,  mais  plus  célèbre  encore  pour  avoir 
fondé  la  mis^ion  de  Slichilli-Mackinac  et  celle  de 
r Arbre- Croche,  connue  sous  le  nom  de  mission  de 
Saint- Ignace,  et  avoir  ainsi  préparé  i  plusieurs  nations 
indiennes  la  voie  pour  arriver  à  la  connoissance  de 
TEvangile. 

»  Les  Indiens  Ottawas  m^ont  conduit  k  Tendroit  où 
la  rivière  sortoit ,  en  16709  lorsque  le  père  Marquetj 
est  entré  le  8  mai,  et  y  est  mort  le  q  mai.  Elle  sort 
au  moins  trois  mille  pieds  plus  haut  ou  plus  au  sud 
(  car  le  lac  Michigan  décharge,  depuis  bien  de|  siècles, 
ses  cnux  par  le  détroit  de  Michilli-Mackinac  dans  le 
lac  Iluron  )  ,  entre  deux  caps  qui  ont  plus  de  soixante 
pieds  de  haut,  et  qui  paroisscnt  avoir  été  séparés  par 
Te  (Tort  combiné  des  ouragans  et  des  vagues.  Le  lieu  qu^ils 
m^ont  désigné  est  à  environ  doux  cent  quarante  pieds  da 
bord  actuel  du  lac  Michigan,  sur  la  rive  au  sud  de  rancien 
lit  de  la  rivière  qui  porte  le  nom  du  P.Marquet,  mais 
aujourdlmi  réellemoatau  nord  de  la  présente  rivière,! 
deux  mille  huit  cents  pieds  de  la  rivière  actuelle  ;  car 
il  est  certain  quelle  changea  son  cours  peu  de  semaines 
après ,  comme  par  respect  pour  les  restes  précieux  da 
saint  homme.  C'est  la  remarque  des  voyageurs,  même 
protostans,  qui  Tont  cons'gnée  dans  les  récits  qu'ils 
ont  publiés  de  leurs  voyages  ;  et  le  fait  est  conliriDé 
par  la  tradition  ,  qui  a  été  conservée  jusqu'à  ce  jour 
parmi  les  anciens  du  pays.  J'y  ai  planté  une  croix  es 
présence  de  huit  Ottawas  et  de  deux  catholiques.  Fré- 
déric   Countryman   qui    a    fait    la    croix ,   et    Charles 


\ 
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Roasseau ,  jeune  CaDadien  de  Montre'a) ,  qui  vous  est 
connu ,  dans  le  même  endroit  où  les  Sauvages  m'ont 
dit  en  avoir  déjà  vu  une  qui  avoit  été  plantée  par  des 
Canadiens  ,  et  que  les  vents  avoicnt  fait  disparoitre 
depuis  environ  trois  ans.  J'ai  grjvé  avec  mon  canif  sur 
la  présente  croix  cette  inscription  en  anglais  : 


Fr.  Jli.  Marquet, 

DiED  HERE  Q  MAI    iG-jS. 


y>  Le  dimanche  suivant,  j'ai  célébré  les  saints  mystères 
sons  une  tente,  à  Tembouchure  actuelle  de  la  rivière;  et 
Taprès-midi,  nous  sommes  allés  en  procession,  de  Pautel 
Mgé  le  matin  pour  la  Messe,  cinquante  personnes,  deux 
i  deux.  Anglais,  Canadiens,  Sauvages,  sur  une  basse 
grève  de  sable  bien  unie,  le  long  du  lac,  en  chantant 
les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  à  la  croix  plantée  sur 
le  tombeau  du  P.  Marquet.  Vous  imaginez  bien  qu'il 
étoit  aisé  d'être  éloquent  dans  ce  lieu  désert  et  sur  le 
tombeau  d'un  missionnaire  auquel  la  tradition  du  pays 
attribue  des  miracles.  Nous  y  avons  chanté  un  Libéra^ 
et  nous  sommes  retournés  à  notre  chapelle  et  campe- 
ment, en  chantant  les  litanies  des  Saints.  Dans  la  nuit, 
le  vent  a  changé,  de  contraire  qu'il  avoit  été  depuis  huit 
jours.  Nous  avons  attribué  cette  faveur  au  bon  mission- 
naire dont  nous  avions  j'évéré  le  tombeau. 

»  J'avois  entrepris  cette  tournée  pour  avoir  une  con- 
noissance  exacte  de  la  population  des  Blancs  et  des  Sau- 
vages dans  les  diflcrentes  places  du  nord-ouest  dos 
Etats-Unis ,  afin  que  nos  Evéques  puissent  mieux  juger 

A  a    2. 
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des  places  où  ils  devront  envoyer  des  missionnaires.  Li 
population  des  Blancs,  sans  compter  les  Sauvages,  i 
Mackinac,  au  saut  Sainte-Marie,  à  la  Baie-Yerte  et  i 
la  Prairie-du-Cliion ,  est  assez  considérable  pour  admettre 
un  missionnaire  à  chaque  endroit.  Les  Sauvages  Ottawas, 
les  Cliipewas,  les  Potowatomis,  dont  les  langues  ne  sont 
que  des  dialectes  de  la  langue  dv's  Algonkins,  pour- 
roient  se  servir  des  livres  de  ces  derniers  que  vous  avez 
au  lac  des  Deux-Montagnes.  (  Depuis  cette  lettre ,  M.  Le 
Saulnier  m^a  envoyé  deux  longs  manuscrits  en  Algonkin, 
contenant  le  catéchisme  et  soixante  cantiques,  lesquels 
ont  été  perdus.  Je  mVn  suis  procuré  un  autre  par  nue 
autre  voie.)  Il  nous  faudroit  dans  ces  divers  quartiers 
plusieurs  zélés  missionnaires  qui  feroient  un  grand  Lieo» 
Mcssis  quidcm  mulia...  rogate  ergo  Dominum  messis 
ut  mit  fat  operarios  in  messein  suain».,  (Ici  finit  li 
lettre  écrite  à  31.  Le  Saulnier.) 

»  Dans  Tespace  de  quinze  jours  de  plus«  en  tout 
trente  jours,  de  Mackinac  je  suis  arrivé  au  poste  ap- 
pelé Chicago  y  près  d'une  petite  rivière  du  même  nom, 
dix  lieues  plus  au  nord-ouest  que  la  pointe  la  plus  au 
sud  du  lac  Michigan.  J'y  dis  la  Messe  dans  la  maison 
d'un  Canadien,  et  je  prêchai  Taprès-midi  h  la  garnison 


américaine. 


»  Un  autre  objet  m'avoît  attiré  i  Cfncago,  favois 
été  invité  par  un  des  chefs  de  la  nation  des  Potowato- 
mis,  résidant  près  de  l'ancienne  mission  des  Jésuites  ap- 
pelée Sai nt- Joseph ,  sur  la  rivière  du  même  nom,  de 
me  trouver  à  Chicago  pour  un  trtité  que  les  nations  in- 
diennes dévoient  y  faire  avec  Son  Excellence  notre  gou- 
verneur. Les  vents  contraires  m'ayant  retenu  deux  se- 
maines ou  vingt  jours  plus  que  je  ne  croyois,  il  se  trouva 
que  le  traité  étoit  fini.  J'avois  espéré  pouvoir  aider  les 
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Sauvages  dans  la  dcmaude  quMIs  devoieat  faire,  et  qu'ils 
ont  re'cllement  faite ,  pour  avoir  à  Saint-Josepli  un  prêtre 
catholique  comme  ëtoient  les  Jésuites.  Le  résultat  a  été 
qu^ils  ont  eu  un  missionnaire  baptiste.  (Vous  dites  en 
Europe  anabaptiste,  c^est  la  même  chose,  quoique  le 
contraire  Tun  de  Fautre  dans  Tétymologie.)  Ils  prennent 
le  nom  de  baptiste^  parce  qu^ils  ne  baptisent,  comme  ' 
saiot  Jean-Baptiste,  que  des  adultes,  et  comme  lui  dans 
le  Jourdain.  Celui  dont  je  viens  de  parler  baptise  dans 
la  rivière  Saiot-Joseph,  après  avoir  fait  renoncer  au 
baptême  que  leurs  catéchumènes  peuvent  avoir  reçu 
précédemment  de  TEglise  catholique. 

'>  J*ai  lu  que  ce  missionnaire  baptiste  a  reçu  de  la 
société,  pour  les  missions  chez  les  païens,  environ  six 
mille  dollars  ou  piastres ,  ou  gourdes.  (C^est  la  même 
chose  et  la  même  valeur,  environ  sept  sous  de  plus  que 
vos  couronnes  actuelles  de  cinq  francs.)  Le  ministre 
Ferey  de  Mackinac ,  presbytérien,  n'a  pas  reçu  moins  de 
six  mille  deux  cents  dollars  cette  année ,  et  Tannée  pré- 
cédente six  mille.  Cette  société  a  distribué  cette  der- 
nière année  9  dans  l'Amérique  et  dans  les  missions  des 
Indes  .orientales,  plus  de  cent  six  mille  dollars  :  quel  zèle  ! 
Ils  comptent  par  piastres ,  où  la  Société  de  la  Propagation 
de  la  Foi,  avec  toute  son  énergie  et  toute  la  beauté  et 
rétendue  de  son  système,  ne  compte  que  par  livres  tour- 
nois. Que  peuvent  faire  auprès  de  ces  missionnaires  de 
l'erreur,  les  missionnaires  catholiques,  qui  sont  heureux 
de  pouvoir  dire  avec  saint  Paul  :  UaherUes  victwn  et 
vesiiiutn ,  Jùs  contenU  smn{is  ? 

»  Mgr.  Fenwick  est  encore  endetté,  et  le  sera  toujours, 
parce  qu'il  a  tout  à  créer  dans  le  sud,  tout  comme  nous 
avons  à  faire  dans  le  nord  de  son  immense  diocèse.  Noi|s 
ne  pouvons  donc  rien  lui  demander,  malgré  la  bonté  de 
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son  cœur;  et  dans  la  vérité,  je  sais  que  le  bien  fait  dans 
rOhio  srra  d^uae  plus  grande  importance  que  dans  notre 
pauvre  Mioliigan.  Ne'anmoins,  faut-il  donc  abandonner 
ces  pauvres  Indieas  qui  résistent  toujours  aux  învitatjons 
pressantes  des  ministres  protestans?  M.  Vincent  Badin 
mVcrit  de  Mackinac,  le         juillet   1028,  011    il  nVst 
quVn  passant  (il  se  rend  à  la  Prairie-du-Chien),  qaW 
missionnaire  presbyte'rien  se  prépare  pour  aller  plaater 
sa   tente  à  TArbre-Croche ,  quoique  les   Sauvages  ne 
veuillent  point  de  lui  ;  mais  il  ajoute  que  les  Sauvages 
disent  hautement  que  je  ne  leur  ai  pas  dit  vrai,  quand  je 
leur  ai  promis  tant  de  fois  de  leur  envoyer  une  robe 
noire  pour  demeurer  avec  eux.  Un  nouveau   chef  qui 
résidoit  chez  les  Anglais  4  File  Drummond,   y  recevant 
la  paie  du  roi   George  IV,   un  dollar  par  jour  et  deux 
rations,  et  un  serviteur  payé  par  le  gouvernement,  ayant 
entendu  parler  de  Tarrivéc  d^un  catéchiste  chez  les  Sau- 
vages des  environs  des  lacs,  a  renoncé  à  sa  paie,  â  son 
serviteur  et  à  ses  rations,  par  zèle  pour  sa  religion ,  s'est 
rendu  à  T Arbre-Croche  Tannée  dernière,  au  printemps, 
dans  la  fausse  persuasion  qu'il  y  auroit  un  prêtre.  Ce 
grand  chef,  appelé  Assaguinac,  sait  bien  lire  en  Algon- 
kin. Il  a  été  élevé  par  les  prêtres  Sulpiciens,  à  la  mission 
du  lac  des  Deux- Montagnes ,  près  de  Montréal.  M.  Fau- 
vel,  minoré,  et  M.  Dejean,  prêtre,  Vj  ont  trouvé  l'année 
dernière  faisant  laT prière,  catéchisant,  chantant  des  can- 
tiques et  faisant  de  continuelles  conversions  parmi  les 
Ottawas.  M.  Badin  m'a  écrit  au  commenc  ement  de  ce 
mois,   que  ce  chef  Assaguinac  a  beaucoup  d'influence 
sur  les  Sauvages  de  sa  nation.  Il  n'y  a  aucun  doute  qu'un 
missionnaire  résidant   là  amèneroit  à  la  foi  catholique 
tous  les  habitans  de  l'Arbre-Croche,  et  prépareroit  ainsi 
la  voie  à  la  nation  entière.  C'est  pourquoi  j'ai  déjà  or- 
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donné  i  M.  Dejean  d'y  aller,  et  tel  est  l'attacliement 
des  Sauvages  pour  les  robes  noires  catholiques,  que 
quand  même  le  missionnaire  presbytérien  y  seroit  de'ji, 
ils  sont  capables  de  le  renvoyer.  Mais  si  Ton  vouloit 
empé«  her  de  nouveaux  cITorts  de  sa  part  pour  s'y  rc'ta- 
blir.  il  y  faudroit  un  missionnaire  catholique  résidant. 
M.  Fauvel  n'a  même  pas  pu  y  aller^  parce  que  le  feu 
venoit  de  détruire  son  école  à  la  Baie- Verte  :  au  moment 
oik  il  se  préparoit  h  partir  pour  l'Arbre  Choclie,  il  a  été 
obligé  de  rester  là  pour  profiter  de  la  bonne  disposition 
des  officiers  et  des  soldats  américains  qui  lui  ont  rebâti 
son  école  sur  un  plus  grand  plan.  Mais  les  Sauvages  ayant 
découvert  qu'il  n'est  pas  prêtre,  n'en  sont  que  plus  dé- 
goûtés. Il  faut  donc  faire  quelque  chose  immédiatement, 
OQ  jamais.  Si  je  n'étois  pas  retenu  dans  les  limites  du 
comté  de  Wayne,  fendus  Christi^  je  me  serois  déjà 
rendu  chez  ces  pauvres  Sauvages,  chez  qui  j'aurois  dft 
m^établir  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  et  qui  m'auroient 
donné  plus  de  consolation  que  les  Blancs.  Il  est  vrai, 
dans  le  fond,  que  plusieurs  membres  de  l'Association 
de  la  Propagation  ont  donné  généreusement,  en  considé- 
ration des  lettres  des  Sauvages.  Le  Conseil  central  du 
sud  et  celui  du  nord  ne  feroient  que  répondre  aux  in- 
tentions des  associés,  en  appliquant  une  somme  considé- 
rable pour  faire  un  établissement  catholique  à  la  mission 
de  Saint-Ignace  {xmlgh  TArbre-Croche) ,  qui,  comme 
l'avoit  si  Jaien  vu  le  P.  Marquet  et  le  gouvernement  fran- 
çais, sous  Louis-Ie-Grand ,  sera  le  centre  d'où  partiront 
dans  la  suite  les  missionnaires  pour  aller  évangcliser  ces 
restes  des  tribus  dispersées  d'Israël.  Il  y  a  plusieurs  preu- 
ves sur  les  lieux,  comme  dans  les  écrits  des  savans,  que 
les  Indiens  d'Amérique  descendent  des  Juifs.  J'ai  eu  une 
fois  un  plaisir  indicible  de  converser  toute  une  soirée^ 
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dans  un  de  mes  voyages,  avec  un  Indien.  Il  avoit  été  l 
une  école  anglaise  dans  sa  jeunesse ,  et  il  me  racontoit 
comme  il  avoit  été  frappe,  en  lisant  la  Bible ,  de  la  res- 
semblance presque  entière  qu'il  trou  voit  entre  les  céré- 
monies,  les  sacrifices  de  la  loi  mosaïque,  et  les  usages 
et  traditions  des  Sauvages.  La  supérieure  (  Sister*Rose- 
Wliitej  de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  de 
Passociation  de  Mgr.  Dubois,  évcqiie  de  New-Yorck,  m*a 
offert  six  de  ses  élèves  pour  aller  â  TArbre-Croclie  ins- 
truire les  enfans  indiens.  Le  cœur  me  saigne  de  n^avoir 
pu  encore  accepter  cette  offre  généreuse,  qui  me  fut  faite 
pendant  ma  visite  i  la  montagne  Sainte-Mari^',  près  d^Em- 
mitsburgh,  lorsque  j'ai  ai  au  congrès  en  1824*  Lsi  chose 
auroit  réussi,  si  j^avois  été  renomme  Taonée  suivante.  Le 
missionnaire  d^Ebcn^s  Burgli ,  sur  les  montagnes  des  Al- 
leganis,  M.  Démétrius  Gallitzin,  me.  dit  une  chose 
Lien  vraie  quand  je  le  rencontrai  à  Baltimore,  vers  le 
même  temps  :  J^ai  blâmé  votre  première  élection  aa 
premier  abord;  mais  j'ai  Tbonneur  de  vous  dire  que  si 
vous  pouvez  continuer  toute  votre  vie  d^aller  au  congres, 
vous  pouvez  faire  plus  de  bien  à  la  religion  avec  votre 
traitement,  qu'un  grand  nombre  de  missionnaires  avec 
tout  leur  zèle  et  leurs  prédications. 

î^  Vous  devez  vous  apercevoir  que  cette  lettre,  dans 
sa  plus  grande  partie,  a  été  écrite  à  une  date  beaucoup 
plus  récente  que  celle  qu^elle  porte  en  tète.  Je  vais  la 
finir,  ou  du  moins  la  continuer  aujourd'hui ,  ^3  juillet 
1828,  et  je  vais  reprendre  la  suite  de  mon  voyage 
en  1821. 

>i  Le  traité  étoitfini  quand  j'arrivai  à  Chicago;  et 
comme  on  me  disoit  que  je  ne  pourrois  trouver  de 
barque  pour  retourner  au  Détroit ,  avant  quarante  ou 
cinquante   jours  ^  je  pris  la  résolution  de  descendre  la 


rivière  des    Illinois,  et  de  faire    le  ç^rand   toor  par  le 
Mississipi  et  la  Belle-Rivière.  JVsperois  ,  par  cette  voie  , 
arriver   plus   tôt  au    Détroit,  qu'en  attendant  roccasion 
d^une  barque.  Quelquefois    on    descend  ia  rivière    des 
Illinois  en    six   ou  sept   jours;  pen  mis  dix-sept ,  et  je 
n'arrivai  au  village  du  portage  des  Sioux,  que  le  4  octo* 
bre,  à  huit  heures  du  matin.    J'y  trouvai    un  excellent 
missionnaire,  Lazariste  italien,  M.  Aquaroni,  qui  me  fit 
chanter  la  grand\\fesse,et  faire  le  panégyrique  du  boa 
saint  François  d'Assise,  qui,  je  crois,  est  le  patron  de 
son  église   tout  nouvellement  construite.  Dès  le  lende- 
main il  me  mena,  dans  sa  petite  calèche  ,  au  lieu  oii  Ton 
traverse  le  bourbeux   et   rapide  Missouri ,  à  six  lieues 
de  sa  demeure,  à  trois  lieues  en  bas  de  la  nombreuse 
paroisse  Saint-Charles,  et  à  deux  lieues  du  co^jvent  des 
bonnes  religieuses  du  Sacré-Cœur.  Nous  arrivâmes,  le  5 
octobre    au   soir ,  chez  Mgr.  Dubourg ,  à  Saiat*Loais. 
Après  un  séjour  d'une  semaine  ,  je  descendis  le  Missis- 
sipi avec  ce  Prélat  ,dans  l'immense  bateau  à  vapeur,  le 
Daupliin,  de  huit  cents  tonneaux.  Mgr.  Dubourg  alloit  vi- 
siter le  séminaire  des  Barreas,oii  je  l'accompagnai  et  oti 
il  ordonna    plusieurs    sous-diacres,    diacres  et  prêtres. 
J'avois  connu   Mgr.  Dubourg   pendant  le  séjour  que  je 
fis  à  Paris, depuis  1790  jusqu'au  25  marsi7r)2,  temps 
où  j'en  suis  parti   avec  Mgr.   Maréchal ,  archevêque  de 
Baltimore.    Je  pris    congé  de   Mgr.  Dubourg  à  Sainte^ 
Geneviève,  le  jour  de  la  Toussaint,  que  jo  passai,  ainsi 
que    le  jour  des  Morts  ,  chez  M.  Dumoulin  ,  «occellent 
prêtre  , .  qui  résidoit  à  Ka$kaskias ,  où  j'avois  demeuré 
depuis  le  14  décembre  1792,  jusqu'au  22  mars  1798* 
A  celte  époque  ,  je  m*étois  embarqué  au  fort  de  Char- 
tres, dans  une  pirogue,  dans  laquelle  je  m'étois  rendu  au 
Détroit  en  remontant,  l'espace  d^^  quarante-cinq  lieues^ 
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la  B^'lle-HiviLTC ,  et  tout,^  la  rivière  Wabaclie*  Je  partis 
de  Kaskaskias  i  cheval  ;  mais  le  premier  jour  je  fis  une 
chute  très-rude,  qui  me  força  à  rester  d'abord  qiiioze 
jours  au  poste  Vincennes,  et  ensuite  deux  mois  chez 
Mgr.  FIap;et.  J'euls  peadant  ce  temps-là  tout  le  loisir  de 
visiter  et  d^ad mirer  les  divers  et  étonnaus  ëtablissemens 
de  M.  Nerinkx ,  et  de  Tincomparable  Mgr.  Flagct.  Après 
avoir  assisté  h  la  Messe' pontificale,  ccléhrce  par  ce  di- 
çne  Évéqae  ,  dans  la  cathédrale  de  Bardstown  ,  le  jour 
de  saint  Joseph  qui  en  est  le  patron,  je  me  suis  ache- 
miné, avec  M.  Vincent  Padin,pour  rejoindre  Mpr.  Fen- 
wick  à  Louisville ,  oii  jVntendis  à  la  Court^house  un 
excellent  sermon  de  M.  Hill,  où  se  trouva  une  multi- 
tude de  protestans.  Nous  continuâmes  notre  route  vers 
Cincinnati,  dans  des  bateaux  à  vapeur;  et  après  avoir 
visité  les  Français  de  Gallipolis,  le  jour  des  Rameaux, 
je  me  trouvai  à  Cincinnati  le  samedi-saint  :  jV  fus  té- 
moin de  Tordi nation  pour  la  prêtrise  de  M.  Vincent 
Badin  ,  que  jVmmenai  lo  mardi  après  Pâques ,  jour  oii 
nous  commençâmes  notre  caravane  à  travers  les  villes 
et  villages,  et  les  bois  de  Pétat  de  TOhio,  pour  nous 
rendre  au  Détroit.  Pendant  la  route^  les  Américains  nous 
invitèrent  â  prêcher  en  difl'érentes  places.  J'installai  à  la 
Kivièrc-aux-Raisins  M.  Ganilh  ,  autre  prêtre  ,  qui  mV 
voit  accompagné  du  Kentucky,  et  qui  est  maintenant  à 
la  Mobile,  dans  Tétat  de  TAlabama,  entre  la  Nouvelle- 
Orléans  et  la  Floride. 

»  J'arrivai  avec  M.  Badin  au  Détroit ,  le 
1822.  L^occasion  dont  je  vojilois  profiter  pour  envoyer 
cette  lettre  à  Kew-Yorck,  ayant  été  manquée,  et  des  oc- 
cupations nouvelles  se  succédant  continuellement,  je  n  ai 
pas  pu  achever  cette  lettre  dans  son  temps  ;  et  aujour- 
d'hui, 25  août  1828 ,  fcte  de  saint  Louis  ,  après  avoir 


célèbre  les  saints  mystères  pour  sa  Majesté  très-chrctienne 
et  son  auguste  fanille ,  je  reprends  la  plume  pour  finir 
enfin  une  lettre  que  vous  auriez  dû  recevoir  il  y  a  dix 
mois  j  et  qui  est  dé\k  trop  longue.  Je  n^ai  pas  le  temps 
de  la  refaire  ;  je  vous  l'envoie  telle  qu'elle...  La  peine 
que  vous  aurez  à  la  dechiflfrer,  et  Tennui  qu'elle  vous 
causera ,  vous  guériront  du  grand  empressement  que  vous 
avez  eu  à  nous  demander  des  nouvelles. 

»  Je  suis  9  etc. 

G.  Richard, 
prêtre-missionnaire  au  Détroit,  w 
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MISSION  DES  ILES  SANDWICH. 


il  ous  avons  publié  dans  le  quatorzième  num^o  àes 
Aanales,  une'notice  sur  les  îles  Sandwich,  suivie  de  <{uel- 
ques  extraits  de  lettres  des  missionnaires  qui  se  sont 
embarqués  en  1826  pour  cette  mission.  Nous  insérons 
aujourd'hui  une  lettre  du  préfet  apostolique ,  M.  Bache- 
lot,  adressée  à  S.  A.  E.  Mgr.  le  Grand-Aumonier. 
M.  Bachelot  donne  quelques  détails  sur  son  voyage ,  et 
expose  la  situation  où  il  se  trouve,  ainsi  que  ses  con- 
frères, depuis  son  arrivée  à  Oahu,  Tune  des  lies 
Sandwich. 

Lettre  de  AL  Bachelot ,  préfet  apostolique  ^  à  S.  A* 
E,  Mgr.  le  prince  de  Croy  ,  cardinal-archei^êque 
de  Rouen  ,  grand-aurnônier  de  France» 

Vivat  sacratissimum  cor  Jesu  ! 


Anaroura,  île  de  Oahu,  Archipel-Sandwich, 
9  novembre  1827. 


Monseigneur  , 

a  Que  le  bon  Dieu  soit  glorifie  et  remercié  de  tout  ! 
Depuis  quatre  mois  nous  habitons  nos  îles  désirées. 
C'étoit  pour  nous  la  terre  promise  ;  et  malgré  les  sacri- 


I 
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ficeSy  UD  peu  pénibles  au  cœur,  qu^il  a  exiges,  les  petites 
croix  qu^il  a  bien  voulu  nous  mënager  on  qu'il  nous  ré- 
serve encore,  il  ne  nous  a  point  fait  et  ne  nous  fera 
point  acheter  trop  cher  le  bonheur  d^y  travailler.  Nous 
n^  trouvons  point  la  graisse  de  la  terre  ;  mais  des 
biens  inficiment  plus  précieux ,  quelques  croix  à  lui 
offrir,  et^nous  Tespérons  de  sa  miséricorde,  des  âmes 
i  lui  gagner,  de  nouveaux  enfaos  à  lui  présenter,  et 
de  plus  quelques  cnfans  prodigues  à  rendre  à  la* mai- 
son paternelle,  quelques  brebis  égarées ,  peut-être  autant 
que  coupables ,  à  ramener  dans  le  bercail. 

»  Votre  Altesse  n'étant  e'trangcre  i  rien  de  ce  qui 
peut  glorifier  le  Seigneur ,  bien  moins  encore  à  la  pro- 
pagation de  la  Foi ,  ayant  daigne  s'intéresser  spéciale- 
ment à  la  mission  sainte  qui  nous  est  confiée,  j^ai  cru, 
tout  en  lui  exprimant  notre  reconnoissance  ,  pouvoir  lui 
faire  part  de  la  conduite  toujours  miséricordieuse  de 
Dieu  à  notre  égard  ;  sachant  bien  que  sa  piété  ne  rap- 
prendra pas  sans  lui  en  rendre  des  actions  de  grâces 
dont  il  sera  glorifié,  et  qui  seront  un  nouveau  motif 
de  continuer  à  répandre  ses  bénédictions  sur  Tœuvre  et 
sur  les  ouvriers. 

o  Nous  avons  cru  d^abord  pouvoir  obtenir  un  passage 
sur  on  navire  qui  partit  du  Havre  le  i.^'  avril  1826. 
n  étoit  promis  et  sembloit  être  assuré  ;  mais  après  avoir  , 
été  bercés  d'espérances  pendant  six  mois ,  on  jugea 
que  de  pauvres  prêtres  qui  ambitionnoient  de  se  sacri- 
fier pour  conquérir  un  peuple  nouveau  &  la  société 
comme  à  la  religion ,  dévoient  être  de  sinistres  présages 
dans  une  expédition  lointaine  ;  on  se  crut  déshonoré  en 
se  chargeant  d'eux,  et  toute  considération  dut  céder  à 
l'esprit  du  jour.  Il  fallut  encore  attendre  huit  mois  en- 
tieri.  Ainsi,  dès  le  début,  le  Seigneur  nous  apprenoit  à  ne 
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point  nous  appuyer  sur  Thomme,  mais  uniquement  m 
sa  Providence  ;  il  a  voit  choisi  pour  coopérer  à  sa  gloire 
d^autres  instrumcns  que  nous  ignorions  encore.  Ce  re- 
fus tourna  au  bien  de  Tœuvre,  car  ce  navire  n^a  point 
encore  touche  aux  îles  Sandwich. 

»  Nous  pûmes  enfin  partir  le  20  novembre  suivant. 
L^cloignement  de  notre  France ,  et  des  amis  ^lon  Diea 
que  nous  y  laissions,  devoit  être  pénible  au  cœur;  mai» 
le  désir  qu^avoient  irrite'  plusieurs  mois  d'attente  et  de 
longues  incertitudes  diminuèrent  beaucoup  le  sacrifice. 
Le  bon  Dieu ,  par  des  moyens  connus  de  lui  seul  j  mé- 
nageoit  ainsi  ses  enfans  et  adoucissoit  ses  épreuves.  La 
navigation  a  été  aussi  heureuse  que  nous  pouvions  le 
désirer;  mais  si  le  corps  a  peu  souffert,  les  croit 
du  cœur  ne  nous  ont  point  été  ménagées  par  notre 
nombreuse  société  de  voyage ,  fortement  imbue  des  lu- 
mières du  jour.  Nos  réformateurs  modernes  ne  font  point 
lire  à  leurs  adeptes ,  dans  leur  code  de  civilisation ,  qu^un 
pauvre  prêtre  mérite  des  égards.  Sa  présence  est 
pour  eux  Toccasion  de  blasphémer  ce  qu'ils  ignorent. 
Le  bon  Dieu  nous  en  dédommagea  beaucoup  en  per- 
mettant que  nous  pussions  célébrer  le  saint  sacrifice 
les  dimanches  et  fêtes ,  en  particulier  toutefois  ,  et 
dans  notre  case ,  pour  prévenir  les  scandales  ;  de 
sorte  que  s'il  étoit  outragé ,  il  recevoit  au  moins ,  de 
temps  à  autre,  un  hommage  digne  de  lui.  C'a  été  la 
force  et  l'unique  consolation  des  pauvres  missionnaires. 

»  Le  cinquante-quatrième  jour  depuis  noire  départ, 
nous  découvrîmes  la  Terre-de-Jcu  que  l'on  dit  inha- 
bitée. Un  capitaine  m'a  assuré  cependant  y  avoir  re- 
lâché par  nécessité ,  et  y  avoir  rencontré  des  hommes. 
Voilà  donc  encore,  Monseigneur,  un  lieu  oii  le  nom 
du  Seigneur  n'est  point  connu ,  et  oii ,  ce  semble  y  00 


(  353  ) 

ireroit  des  âmes  d^autant  plus  dociles ,  que  le  pays 
HTrant  aucun  attrait  à  la  cupidité'  ,  elles  seroieut  à 
iri  de  la  contagion  dont  tant  de  Sauvages ,  dans  nos 
(  même ,  ne  sont  point  préserves.  Plus  tard  ,  nous 
nés  pour  passager  un  Suédois  qui  a  visité  les  an- 
nnes  missions  des  Jésuites,   ou  plutôt  leurs  ruines  ; 

depuis  l'expulsion  de  ces  pères ,  une  grande  partie 
;  peuples  sont  rentrés  dans  leurs  forets.  Celle  de  TAs- 
iption  n^oflfre  que  les  ruines  de  IVglise,  qu'il  a  jugée 
lir  été  magnifique  :  ces  ruines  sont  loin  de  toute 
«ce  d'Iiabitation.  Il  a  vu  parmi  ces  peuples  des  vieil- 
Jt  qui  regrettent  leurs  pères,  et  rappellent  avec  larmes 
r  zèle  et  leurs  bienfaits.  Il  a  vu  au  Paraguai  un  de 
(  pères  qui,  voulant  mourir  à  son  poste,  y  est  de- 
uré  caché  pour  retarder,  autint  que  possible,  la  des- 
ction  de  Tœuvre  sainte.  Il  a  aussi  vécu  deux  ans 
mi  difierens  peuples  sauvages  et  idolâtres,  et  a  fait  des 
marches  pour  leur  procurer  des  missionnaires.  Seroit- 
possible ,  Monseigneur ,  que  Thérésic  nous  prévînt 
os  ces  lieux?  Il  a  vu  que  la  partie  sur  le  nord  offre 

champ  non  moins  vaste  au  vrai  zèle  :  il  est  malhou- 
HZ  pour  un  pauvre  missionnaire  de  ne  pouvoir  se  mul- 
ilier.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  présume  en  Europe  qu'il 
ait  encore  tant  de  bien  à  faire  dans  le  Nouveau- 
onde.  Veuille  donc  le  Seigneur  multiplier  les  ou- 
iersl 

y>  Quelques  jours  avant  notre  premier  relâche ,  un 
itelot  fut  englouti  sous  les  flots  ;  plus  tard,  trois  au- 
es  eurent  le  même  sort  :  de  ce  nombre  étoit  un  pas- 
ger.  Dans  ce  dernier  accident ,  nous  admirâmes  les 
ins  de  la  Providence  pour  nous.  Il  ne  tint  â  rien  que 
mx  d'entre  nous  ne  courussent  le  même  danger  et  pro* 
iblement  n'eussent  le  même  sort. 
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»  Dans  le  Chili ,  et  plus  encore  an  Ptfroa ,  il 
nous  a  été  facile  de  remarquer  que  le  génie  des  réro- 
lutions  est  partout  le  même ,  que  le  même  esprit  les 
dirige  ,  qu'elles  ont  les  mêmes  bases  et  tendent  au  menu 
but.  Le  Chili  semble  avoir  moins  perdu  de  ce  fond  de 
religion  que  les  Espagnols  avoient  portée  dans  toutes 
leurs  colonies.  Cependant  les  églises  j  ont  été  spoliées, 
les  communautés  j  ont  été  détruites  ;  les  Jésuites  ne 
pouvoient  manquer  d^y  être  les  premiers  proscrits  :  quel- 
ques membres  des  autres  corps  religieux ,  après  plusîenn 
année^  de  dispersion ,  ont  recouvré  les  débris  de  lenis 
maisons.  La  plupart ,  privés  de  tout  moyen  de  sabsis- 
tance  ,  ont  été  séouldri>cs  par  Pautorité  du  nonce  da 
Pape.  Le  diocèse  de  Sant-Iago  avoit  son  Onias  «  et  ni 
nouveau  Jason  ,  après  plusieurs  tentatives  inutiles, 
triompha  enfin.  Le  digne  et  saint  Evèque,  tratné  d^abofd 
en  exil,  est  parvenu,  comme  plusieurs  autres,  k  sortir  de 
PAmérique.  Il  étoit  à  Bordeaux  lors  de  notre  départ. 

)>  La  religion  a  soufTort  un  plus  violent  écliec  dans  le 
Pérou,  qui  a  reçu  plus  d'aventuriers,  et  avec  eux  tons 
les  désordres  de  Tirrcligion.  Notre  qualité  de  mission- 
naire y  fit  ombrage,  et  nous  y  rendit  les  objets  d^nne 
iurveill.'ince  active.  La  franc- maçonnerie  n^y  est  point  in- 
connue ;  Tun  des  membres  de  cette  infernale  société 
crut  se  faire  un  mérite,  en  se  disant  d'une  société  secrète 
dont  le  but  étoit  iruhattre  rautoritc  des  moines  et  des 
praires 'y  paroles  dont  on  a  déjà  trop  connu  le  sens  et 
la  force.  Un  journal  de  Lima,  rédigé  par  des  Français 
dans  le  style  de  17^3,  nous  signala  au  public,  aréoles 
réflexions  analogues,  comme  des  Jésuites  déguisés. 

»  La  révolution  s'étant  opérée  plus  doucement  dans 

le  Mexique,   quoique  dans   le  même  esprit,  la  religion 

paioit  y  avoir  moins  souffert. 

Le 
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)>  Le  7  juillet  nous  mouillimes  enfin  à  la  vue  de  nos 
i  chéries  ;  nous  y  vîmes  les  choses  bien  autres  iju^on 
les  avoit  crues  à  Paris.  Un  Français,  élabliici  depuis 
g-temps,  devoit  nous  y  pre'parer  les  voies  et  un  asilCé 
1  cre'dit  devoit  nous  mt-rtie  à  Tabri  des  vexations; 
richesses  dévoient  pourvoir  à  tous  nos  besoins,  et 
is  devions  recevoir  de  lui  toutes  les  connoissances 
:e8saires  pour  commencer  Pœuvre  avec  succès;  mais 
bon  Dieu  ne  voulut  pas  que,  la  prudence  humaine 
ût  dans  une  œuvre  qui  est  essentiellement  la  sienne* 
Français  est  absent  «  et  Ton  doute  qu'il  revienne  ja- 
is* De  plus,  ayant  été  annoncés  de  Lima,  notre  dé- 
sèment  devint  inutile,  et  nous  nous  trouvâmes  sans 
de  et  sans  appui,  livrés  de  plus  à  la  merci  d^ennemis 
venus,  animés  ''t  puissans:  ce  sont  des  ministres 
vinistes  auxquels  la  Reine,  qui  a  ici  tout  pouvoir, 
entièrement  dévouée.  Nous  nous  rappelâmes  alors, 
Dseigneur,  les  soins  de  la  Providence,  et  mille  preu- 
de  sa  tendre  sollicitude,  que  seuls  peuvent  appré- 
r  ceux  qui  en  sont  les  objets  :  nous  y  puisâmes  la 
:e  dont- nous  avions  besoin,  et  le  Seigneur  ne  nous 
aiisa  pas.  Apres  bien  des  difTicultés,  que  Ton  jugeoit 
mnontables,  nous  mîmes  pied  à  terre,  avec  l'injonc- 
i  de  rejoindre  le  navire.  Pour  ne  point  exciter  de 
pçon ,  nous  avons  choisi  notre  asile  sous  les  yeux  et 
nain  de  nos  ennemis,  assurés  que  Dieu  sauroit  tout 
li  bien  nous  y  soutenir  que  dans  les  bois  et  les 
itagnes  qui  nous  avoisincnt,  et  où  nous  ne  présumons 
pouvoir  jamais  être  long-temps  cachés.  Nous  avons 
lé  partir  le  navire ,  et  nous  vivons  assez  tranquilles 
}  notre  déf;uisement ,  évitant  avec  soin  de  nous  pro- 
re ,  et  tout  ce  qui  peut  appeler  l'attention.  On  remet 
Iquefois  notre  expulsion  sur  le  tapis;  mais  les  chefs 
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ne  sont  pas  anssi  actifs  que  le  désirent  nos  ennemis.  Ib 
parlent  de  nous  et  de  notre  sainte  religion  avec  d'antant 
plus  de  liberté,  qu^il  n^est  personne  qui  paisse  on  veuille 
Tes  contredire.  Nous  garderons  notre  genre  de  vie  jas- 
qa^à  ce  que  nous  puissions  rendre  compte  de  notre  foi. 
Alors  nous  ne  retiendrons  plus  la  v^ritë  captive,  et  le 
bon  Dieu  disposera  de  tout  pour  sa  gloire.  Qse  sa  sainte 
volonté  soit  faite,  nous  sommes  entre  ses  mains,  et 
BOUS  nous  trouvons  heureux  de  n^avoir  qne  loi.  Ne  noni 
produisant  pas,  la  langue  a  ponr  nous  de  grandes  diffi- 
cultés; le.  bon  Dieu  y  pourvoira  dans  sa  miséricorde. 
Nous  sommes,  au  reste,  pleins  d'espérances.  Le  peuple 
est  bon,  quoique  gâté  par  le  concours  des  étrangers: 
il  n^a  encore  reçu  que  les  premières  vérités  de  notre 
sainte  religion,  respectées  par  Phérésie. 

)>  Je  n^arréterai  point  votre  Altesse  sur  notre  situa- 
tion pour  le  corps.  Il  est  vrai  que  le  peuple,  ayant 
reçu  legoût  de  l'argent,  vend  tout  et  chèrement.  L'obli- 
gation de  ne  point  nous  produire  nous  fait  trouver 
plus  difficilement  notre  nourriture  et  i  plus  de  frais  ; 
mais  il  faut  si  peu  de  chose  à  de  pauvres  mission- 
naires !  Nous  n'oublions  point  que  le  bon  Dieu  noanit 
ici  ses  enfans,  comme  en  Europe,  et  nous  sommes  tran- 
quilles sur  le  présent  et  sur  l'avenir.  Il  sait  nos  besoins, 
cela  nous  suffit  ;  il  nous  met  dans  la  nécessité  de  pla- 
cer en  lui  seul  notre  confiance  :  j'avoue  qu'elle  est 
sans  bornes  ;  notre  abandon  en  est  le  soutien ,  comme 
il  est  notre  force. 

î>  Je  prie  votre  Altesse  qu'elle  daigne  excuser  k 
longueur  de  cette  lettre.  Un  pauvre  missionnaire  s'ima- 
j;ine  avoir  le  privilège  d'être  verbeux,  et  ainsi  plus 
de  droit  que  d'autres  à  l'indulgence.  J'ai  bien  lieu  de 
la  réclamer   pour   la   forme   et    pour  le   contenu   de 
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cette  lettre.  Nous  désirons  qu^elle  porte  avec  nos  hom- 
mages Pexprcssion    de    notre    reconnoissance ,  et  Tas-^ 
surance  de  notre  profonde  vénération  que  )e  vous  prie 
d^agréer. 

Bâche LOT , 
jM'éfet  apostolique.  » 


B  b. 
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MISSION 

DU  SU-TCHUEN. 


JjES  nouvelles  que  nous  avons  données  du  Sn-Tchuea 
dans  le  XI. «  numéro  des  Annales ,  alloient  jusqu^i  la 
£n  do  l'année  1826  ;  aujourdliui  nous  n^avons  que 
peu  de  détails  à  donner  sur  cette  mission ,  parce  que 
le  courrier  qui  portoit  à  Macao  les  lettres  du  Vicaire 
apostolique  a  malheureusement  fait  naufrage.  Kous  sa- 
vons seulement  que,  pendant  Tannée  182'y,  la  persé- 
cution n^a  pas  été  bien  violente  ;  plusieurs  chrétiens, 
qui  avoient  été  arrêtés  et  conduits  devant  les  manda- 
rins, ont  confessé  généreusement  la  Foi,  et  ont  recouvré 
leur  liberté  après  quelques  mois  de  prison.  Du  reste  , 
les  missionnaires  nWt  point  été  inquiétés  ;  et  en  pre- 
nant des  précautions  ^  ils  ont  pu  parcourir  leurs  dis- 
tricts et  administrer  les  sacremens. 

Les  élèves  cliinois  du  séminaire  de  Pinang  ont  écrit 
à  leurs  confrères  du  séminaire  de  Lyon,  pour  les  re- 
mercier de  renvoi  des  livres  de  piété  que  ceux-ci  leur 
avoient  fait  en  1826. 

On  nous  a  communiqué  une  lettre  de  Joseph  Sdng , 
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chrétien  de  la  province  du  Su-Tchuen ,  exilé  pour  la 
Foi  dans  la  Tartane  chinoise.  Josepli  Sông  est  un  an- 
cien, élève  du  coUéf;e  de  Pinang.  Après  avoir  terminé 
son  cours  de  théologie,  il  fut  renvoyé  daqs  sa  patrie 
en  i8i<7.  Gomme  à  cette  époque  il  n'y  a  voit  point 
d'Évéque  au  Su-Tchuen ,  il  ne  put  être  promu  aux 
saints  ordres.  Peu  de  temps  après  son  retour  dans  sa 
femille,  il  fut  arrêté  avec  d'autres  chrétiens,  et  exilé 
en  Tartarie. 

Lettre  de  Mgr.  Fontana^  évêque  de  Sinite  , 
vicaire  apostoliijue  du  Su-Tchuen , 

^  Mp  Langlois^  supérieur  du  séminaire  des  missionJt 

étrangères^  à  Paris. 

lie  12  octobre  1827» 


Monsieur  et  très-cher  confrère  , 

<c  Je  commence  cette  lettre  par  vous  donner  une 
triste  nouvelle  que  je  reçus  hier ,  savoir  ,  le  naufrage 
et  la  mort  de  notre  courrier  qui ,  apfès  avoir  reçu  tou- 
tes mes  lettres  et  celles  de  monseigneur  de  Maxula 
et  des  autres  missionnaires,  s'embarqua  pour  desceftdre 
k'  MacaOé  Peu  de  jours  après  il  fit  naufrage  près  de  la 
ville  de  Suy-Foîi ,  l'une  des  plus  grandes  du  Su-Tchuen, 
et  se  noya.  Un  bon  Prêtre  de  cette  province,  qui 
voyageoit  par  la  même  barque  pour  se  rendre  dans  ses 
chrétientés,  a  eu  le  même  sort.  Toutes  nos  lettres  ont 
été  perdues.  Maintenant  nous  sommes  dans  l'embarras 
pour  trouver  de  suite  un  courrier  qui   consente  à  par- 
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tir  sur-le-charap  pour  Macao.  Le  temps  ne  me  pennet 
pas  de  vous  écrire  aussi  longuement  que  je  Tavoia  fait. 
Je  me  bornerai  à  répondre  aux  articles  principau  de 
vos  lettres. 

»  Je  vous  dirai  d^abord  que  tous  nos  confrères  eu* 
ropéens  se  porteat  bien.  Plusieurs  petites  persécations 
ont  eu  lieu  en  diflercns  endroits  de  cette  province. 
Nous  avons  eu  la  consolation  d'apprendre  que  plasieun 
chrétiens,  entre  autres  trois  de  la  ville  de  Oén-Kiang, 
ont  confessé  la  Foi  avec  constance  ,  et  enfin  ont  été , 
après  quelques  mois  de  prison,  remis  en  liberté  sous 
divers  prétextes ,  sans  avoir  apostasie. 

»  Notre  petit  collège  érigé  dans  la  province  du  Ynn- 
Nan,  sur  les  confins  de  celle  du  Su-Tciinen,  a  été  dé- 
noncé aux  mandarins  de  cette  dernière  province.  Ce* 
j>endant ,  grâces  à  Dieu ,  il  existe  encore.  Le  mandarin 
du  Su-Tchuen ,  qui  avoit  reçu  avec  plaisir  les  accusations 
contre  ce  collège ,  et  qui  sembloit  avoir  Tintention  de 
nous  faire  du  mal ,  a  été  ,  sur  ces  entrefaites ,  envoyé 
par  le  vice-roi  dans  une  autre  ville  très-éloignée  de 
Yun-Nan.  Le  mandarin  qui  lui  a  succédé  n'a  point 
voulu  donner  suite  i  cette  afiaire.  Deux  des  principaux 
délateurs  moururent  peu  de  jours  après.  On  n'ignore  pas 
«fue  si  les  accusations  faites  devant  le  mandarin  du 
Su-Tchuen  ont  été  portées  aux  mandarins  du  Yun-Nan, 
ce  collège ,  placé  oti  il  est ,  ne  paroit  point  hors  de 
danger  ;  mais  il  est  difficile  de  trouver  une  antre  maison 
et  un  autre  emplacement. 

»  J'ai  riionoeur  d'être ,  etc. 

Louis  , 
évéijuc  de  Siniien  » 
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Lettre  de  M.  Baroudel ,  procureur  des  missions , 
résidant  à  Macao  ,  à  messieurs  les  Directeurs  du 
séminaire  des  missions    étrangères. 

Le  3i  décembre  1827. 

ce  Les  courriers  du  Su-Tchuen  n^ont  pas  encore  paru. 
Je  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire.  L'empereur  actuel 
n^est  pourtant  pas  bien  méchant ,  et  selon  un  écrit  clii' 
nois ,  qui  est  entre  les  mains  de  M.  Umpicrres  (1)91! 
a  fait  grâce  aux  exilés.  Mais  j'ai  appris  ailleurs  que 
cette  grâce  étoit  offerte  aux  exilés  qui  prendroient  parti 
dans  Tannée  chinoise ,  laquelle  est  aux  prises  avec  les 
Tartares.  En  ce  cas  ,  le  remède  seroit  pire  que  le  mal  ; 
car  les  Chinois  sont  très-mal  menés ,  dit-on ,  et  rem-> 
percur ,  fatigué  des  pertes  énormes  que  cette  guerre  lui 
occasione,  a  déclaré  ces  Tartares  indignes  d'apparte- 
nir à  Tempire  céleste ,  et  menace  de  les  abandonner  à 
leur  malheureux  sort.  Cette  jactance  seroit  bien  digne 
d'un  empereur  de  Chine.  » 

Lettre  de  Joseph  Sông^  cftréiien  de  la  province  da 
Su-  Tchuen ,  exilé  pour  la  Foi  au  fond  de  la  Tar^ 
tarie  Cliinoise  ^  écrite  en  février  1824  9  reçue  à 
Macao  en  1827. 

a  Nous  fûmes  arrêtés  vers  la  fin  de  la  vingt-deuxiè- 
me année  du  règne   de  Riaking  (2).  On  trouva  parmi 


(1)  Le  procureur  des  missions  de  la  Propagande. 

(2)  La  6n  de  la  vingt-deuxièroe  année  de  Kiaking  doit  correi- 
poudre  au  commencement  de  rannée  181 8* 
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nos  effets  des  livres  latins  et  des  objets  de  religion,  dont 
on  s'empara.  On  nous  conduisit  h  la  ville,  où  Qoas  f Ames 
jetés  dans  une  prison,  après  avoir  eu  à  essuyer  beaa"< 
coup  de  mauvais  traitemens.  Quinze  jours  après,  on  noas 
transporta ,  comme  des  criminels ,  à  la  capitale  de  la  pnH 
vince  ;  et  après  avoir  subi   trois    interrogatoires,   nons 
fûmes  condamnés  à  Pexil.    Le   temps  que  aous  passâ- 
mes dans  ces  deux  prisons  fut  d'environ  quatorze  mois. 
Pendant  ce  temps  nous   n'eûmes   à  souffrir  aucune  in- 
commodité ;  notre  prison ressembloit  à  une  vaste  maison , 
et  nous  eûmes  même   la   consolation  d'y  voir  un  grand 
nombre  de   chrétiens  qui  venoient  de  tous   côtés  nous 
visiter.  Mais  dans  la  vingt-quatriciue   année*  du  règne 
de  Kiaking,  le  douzième  jour   de  la  seconde  lune  (i), 
nous  partîmes  de  Kiakan  (2) ,  accompagnés  d'un    grand 
nombre  de  fidèles.  Après  six  jours  de  marche ,  nous  ar- 
rivâmes à  la  ville  capitale,  où   nous  restâmes  quelques 
jours  en  prison.  Nous  nous  remîmes  bientôt  en  marche, 
et  ce  ne  fut  qu'aprcf^  un  voyage  de  six  mois  que   noas 
parvînmes,  lo  second  jour  de  la  huitième  lune,  au  lient 
de  notre  exil.  Il  est  vers  le  nord,  à  environ  treize  cents 
lieues  de   la  province  du  Su-Tchuen  (4).  Dans  ce  long 
trajet,  nous  eûmes  beaucoup  à  souffrir  de   l'intempérie 
du  ciel  et  de  l'aspérité    des  lieux  ;  et  sans  la   protec- 
tion de  Dieu ,  nous  aurions  tous  infailliblement  succom- 
bé ;  car  étant  arrivés ,  dans  la  cinquième  lune  ,  à  une 
chaîne  de  montagnes  couvertes  de  neige  ,  qu'on  trouve 
sur  la  gauche  au-delà  de  la  grande  muraille,  et  qui  sont 


(1)  Vers  le  milieu  de  mars  1818. 

(2)  L'auteur  de  la  lettre  ne  dit  point  quelle  dans  province  es| 
située  cette  ville  de  Kiakan. 
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dans  la  dépendance  de  la  province  du  Chansl  (i),  nous 
eAmes  i  endurer  le  froid  le  plus  rigoureux  :   mais  en 
débouchant,  nous  manquâmes  d'êtreSuiToqués  par  la  cha- 
leur. EUee'toitsi  forte,  qu^ile'toit  impossible  de  voyager 
de  jour ,  même  en  chariot.  On  ne  trouve  dans  ce  dé- 
sert d^autre  eau  que  celle  qu'on  y  apporte  :  on  n^y  voit 
bI  arbre,  ni  plante;  pas  un  oiseau,  pas  un  insecte.  On 
voyage  pendant  plus  d'un  mois  sur  un  terrein  pierreux 
et  sablonneux,  à  Pexception  d'un  petit  nombre  dVndroits 
qui  sont  cultives ,  où  Ton  rencontre  quelques  habitans  ; 
encore  Peau  y  est-elle  saumâtre  et  souvent  amcre.  Aussi 
vtmes-nous  sur  la  route ,  sans  parler  des  hommes ,  nom- 
bre de  chevaux  et  de  chameaux  morts  de  soif,  ou  pour 
avoir  bu  de  cette  eau.  Oh  est  obligé  d^  transporter  les 
vivres  de  fort  loin;  ce  qui  les  rend  excessivement  fchers« 
Mous  fûmes  à  cette  époque  tous  dangereusement  mala- 
des ;  mais   la  miséricorde  de  Dieu  nous  retira  de  cette 
extrémité,  et  quoique    languissans,   nous   continuâmes 
notre  route  sur  des  chariots,  marchant  ordinairement  de 
jour,  quelquefois  de  nuit.  Dans  le  courant  de  la  sixième 
lune ,  nous  parvînmes  i  une  autre  chaîne  de  montagnes 
très-élevées ,  couve/les  de  neige ,  et  situées  vers  le  nord: 
là  on   trouve  deux  routes ,  dont  Tune  conduit  aux  neuf 
villes  DTly ,  vers  le  nord  ;  Pautre,  que  nous  avons  suivie, 


(i)  11  y  a  lieu  de  croire  qu'il  faat  lire  Chensi ,  au  lieu  de  Chansi , 
car  il  y  a  peu  d'apparence  que  pour  conduire  des  exilés  du 
Sn-Tchuen  dans  un  iien  situé  au  nord-ouest ,  on  les  eût  conduits 
jusqu'au  Chansi  qui  est  plus  à  l'est  que  le  Su-Tchuen,  tandis  que 
le  Chensi  est  directement  au  nord  du  Su-Tchuen  ;  et  il  est  aussi 
plus  protiable  que  cette  chaîne  de  montagnes  qui  se  trouvoit  à 
leur  gauche  après  avoir  passé  la  grande  muraille,  et  par  conséquent 
à  l'occident ,  est  sous  la  dépendance  du  Chensi  que  sons  celle  du 
Chansi. 
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tbontit  ï  huit  vîUes  qui  sont  vers  le  midi ,  aa-dèU  da 
Thibet.  Nous  primes  cette  direction  le  long  des  monta* 
gnes.  Nous  rencontrâmes  sur  notre  roate  quelques  villes 
habitées  par  des  mahomctans.  Ce  pays  est  très-fertile. 
Ce  sont  les  eaux  qui  découlent  de  ces  montagnes  cou- 
vertes de  neige  ,  qui  y  entretiennent  cette  grande  ferti- 
lité. Nous  traversâmes  de  grandes  forêts  et  de  vastes 
plaines,  oà  nous  aperçûmes  des  bctes  sauvages  et  des 
animaux  féroces  de  différentes  espèces.  Ce  fut  le  dou- 
zième jour  de  la  huitième  lune  de  cette  même  année , 
2^.me  du  règne  de  Kiaking  (  1819  ),  que  nous  arrivâ- 
mes enfin,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  soldaCs 
chinois  et  de  maliométans,  à  la  ville  dTel-Kian  (1)9  qui 
est ,  dit-on ,  i  soixante  joum^  de  marche  de  la  ville 
de  Mégal  (a)  qui  appartient  aux  Anglais  :  nous  étions 
exténués  de  fatigue ,  et  nous  eûmes  besoin  de  trois  ou 
quatre  mois  pour  recouvrer  notre  santé. 

»  Nous  ne  sommes  point  esclaves  des  mahométans, 
comme  on  en  a  fait  courir  le  bruit.  Il  est  frai  que  dès 
notre  arrivée  nous  fûmes  mis  â  leur  disposition  par  les 
mandarins  chinois  ;  mais  comme  nous  ignorions  leur 
langue,  et  que  la  langueur  extrême  i  laquelle  nous  étions 
réduits  nous  rendoit  incapables  de  travail ,  il  nous  fut 
assez  facile ,  moyennant  quelque  argent,  de  racheter  notre 
liberté;  et  depuis  ,  ce  n'est  que  par  Tinjustice  des  grands 


(i)  Il  paroît  que  la  ville  d'Yelkian  est  la  même  qu'Yelghien 
on  Yarkand  dans  la  petite  Bncharic,  proche  de  Kashgar;  elle  est 
an  nord  de  Tempire  du  Mogol. 

(»)  11  y  a  apparence  que  l'auteur  de  cette  lettre  reut  désigner 
par  ce  nom  de  Mé^al ,  qu'il  appelle  une  ville ,  la  capitale  dn 
Mogol ,  ou  l'une  des  principales  villes  de  cet  empire ,  probable- 
ment Agra  ou  Delhi,  car  il  n'y  a  point  dans  l'indostan  de  ville 
qui  porte  le  nom  de  Mégal  ou  Mogol. 
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Bunclariiis  que  quelques  chre'tiens  ont  été  de  nouveau 
remis  au  pouvoir  des  mabométans. 

)>  La  ville  est  grande  et  trcs-peuplée.  La  plupart  des 
habitans  sont  mabométans  :  on  y  trouve  beaucoup  de 
marchands  de  différentes  nations ,  qui  ont  la  figure  eu- 
n^pcenne.  Les  uns  sont  établis  dans  le  pays ,  les  autres 
n^y  sont  qu'en  passant.  Les  babits  des  personnes  des 
deux  sexes  diffèrent  entièrement  de  ceux  des  Chinois. 
Les  usages  y  sont  aussi,  non-seulement  tout-à-fait  dif- 
férens,  mais  encore  entièrement  opposés.  Il  y  a  dans 
chaque  ville  un  prince  mahométan  qui  a  sous  lui  plu- 
sieurs officiers  ;  mais  tous  sont  sous  la  dépendance  des 
mandarins  militaires  chinois.  Tout  le  service  militaire  se 
lait  par  des  Chinois ,  aucun  mahométan  n^y  est  employé* 

»  Enfin,  il  y  a  dans  cette  ville  un  assez  grand  nombre 
de  marchands  chinois.  Dans  tout  le  cours  de  Tannée  il 
ne  tombe  que  deux  on  trois  ondées  de  pluie,  plus  ou 
moins  abondantes ,  selon  Pintensité  de  la  chaleur.  En 
hiver,  Teau  des  rivières  se  glace,  au  point  que  les  voitu- 
les  passent  dessus.  Ce  froid  rigoureux  ne  dure  qu^envi- 
Ton  deux  mois.  Au  commencement  du  printemps,  les  eaux 
xeprennent  leur  cours.  La  terre  est  fertile  et  produit  des 
grains  de  toutes  espèces,  et  différentes  sortes  de  légumes 
et  plantes  médicales  ,  le  tout  en  très-grande  abondan- 
ce :  aussi  les  vivres  y  sont  à  bien  meilleur- marché  qu'en 
Chine ,  quoique  ce  pays  soit  très-peuplé.  L'on  y  trouve 
Beaucoup  d'espèces  de  fruits  ;  les  raisins  surtout  y  sont 
en  abond^ce.  La  farine  de  froment  s'y  vend  ordinaire- 
ment deux  sapées  (i)  la   livre  ;  le  riz,  quatre;  la  chair 


(i)  Une  sapée  est  une  pièce  de  monnoie  de  cuivre,  usitée  en 
Chine  y  elle  a  un  trou  au  milieu ,  dans  lequel  on  passe  une 
ficelle  pour  enchaîner  ensemble  un  certain  nombre  de  ces  pièces 
de  monnoie. 


(  36ff  ) 

de  meaton,  sept  ou  huit  ;  ta  viande  de  bttaf,  trois  ;  celte 
do  porc  frais,  vinet;  le  poisson,  deux  ou. trois;  enfin^  les 
grains  ne  se  venaient  qu^une  sapée  la  livre.  Le  pays. ne 
produit  point  de  bamboui,  ni  aii4ant  d'espèces  dVbies 
que  la  Chine.  Après  tous  ces  détails,  qui,  peut-étie  , 
vous  intéresseront  par  leur  nouveauté,  je  revieas  1  ce 
qui  concerne  notre  manière  d^étre. 

»  Nous  sommes  vingt  chrétiens  dkns  cette  ville,  tous 
du  Chan  i  et  du  Hupé,  ou  du  Su-Tchuen.  Il  y  a  encontre 
nn  prêtre  qui  célèbre  la  sainte  Messe  tous-les  Dimanches, 
et  qui  entend  les  confessions  les  jours  de  grandes 
fêtes.  Il  y  a  en  tout  quatre  prêtres  dans  cette  contrée; 
deux  sont  du  Su-Tchuen,  les  deux  autses  sont  du  Chansi 
et  du  Hupé.  Ils  sont  dans  quatre  villes  différentes  :  les 
chrétiens  qui  sont  dans  les  quatre  autres  villes  sont 
sans  pasteurs.  Ces  villes  sont  à  une  distance  les  unes 
des  autres,  qui  varie  depuis  trois  ou  quatre  jours  de 
marche  jusqu'à  huit. 

»  La  seconde  année  du  règne  de  Pcmpereur  actuelle- 
ment régnant  (i^,  la  foi  dos  chrétiens  exilés  futmisei 
une  grande  épreuve.  On  publia  un  édit  qui  permettoit 
i  tous  ceux  de  ces  chrétiens  qui  renonceroient  à  la  religioa 
de  Jésus-Christ,  de  retourner  sans  délai  et  en  toute  li- 
berté dans  leur  patrie.  Cinq  de  nos  frères  a'ont  point  eu 
assez  de  courage  pour  résister  à  cette  tentation  du  dé- 
mon ,  et  nous  ont  affligés  par  une  chute  bien  digne  de 
larmes.  C'est  au  prix  de  leur  foi  qu'ils  sont  retournés 
dans  leur  pays.  Quant  aux  autres  chrétiens  ^ilés  dans 
les  huit  villes,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  sou- 
tenus par  la  grâce  de  Dieu ,  ils  sont  demeurés  fermes 


(I)  C'est-à-dire  en  1823. 


H  inébranlables  dans  la  foi  catholiquet  Quelques-uns 
dVntre  eux  sont  déjà  sortis  de  ce  monde  ;  tous  ceux  qui 
vivent  encore  jouissent  d'un  sort  assez  passable;  quel- 
ques-uns même  y  ont  acquis  de  Taisance  pour  le  tem- 
porel, ce  qui  ne  leur  fait  pas  négliger  le  soin  de  leur 
aone  et  la  science  du  salut.  Quant  à  moi ,  qui  ne  suis 
qu^un  serviteur  inutile ,  lorsque  je  vins  ici  j'avois  apporté 
cent  taëls  d'argent  (i),  qui  provenoient  en  partie  de  ma 
famille  et  en  partie  des  offrandes  des  fidèles.  J'ai  acheté, 
il  y  a  trois  ans ,  avec  une  partie  de  cet  argent ,  deux 
maisons  et  un  champ ,  dont  le  revenu ,  tout  modique 
qu'il  est,  suffit  i  mes  besoins.  Car,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  ce  pays  est  aussi  f«:rtile  que  la  terre  de  Chanaan: 
malheureusement  on  y  trouve  aussi  les  abominations  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe. 

»  Mes  révérends  pères ,  je  jouis ,  grâces  à  Dieu ,  d'une 
assez  bonne  santé,  quoique  dans  le  voyage  je  sois  tombé 
deux  fois  de  voiture,  et  qu'une  roue  ait  passé  deux  fois 
sur  ma  jambe.  J'ai  été  bientôt  guéri  de  ce  double  acci- 
dent, et  je  ne  suis  point  resté  boiteux.  J'ai  essuyé  une 
forte  maladie  depuis  que  je  suis  ici  :  mais  maintenant 
je  me  porte  bien,  et  parois  aussi  robuste  que  lorsque 
fétois  au  milieu  de  vous.  Il  en  est  de  même  de  Fran- 
çois Fan-Yoy,  qui  s'occupe  ici  à  la  culture  d'un  petit 
jardin.  Il  prie  nos  révérends  Pères  d'agréer  l'hommage 
de  son  respect.  Si  je  vous  mandois  au  long  tout  ce  qui 
nous  concerne ,  je  tCen  finirois  pas  ;  aussi  je  me  borne  1 
ces  détails  qui  feront  cesser  les  inquiétudes  que  les  ré- 
vérends Pères,  qui  sont  à  Macao  et  à  Pulo-Pinang,  avoient 
peut-être  i  mon  sujet.  Ils  ont  sans  doute  appris  par  les 


(i)  Environ  lept  cent  cinquante  franc£  de  notre  monnoie. 
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lettres  qii^ils  ont  reçaes  des  missiomiaires  du  Sn-Tclmen^ 
que  j^avois  été  exilé  ;  mais  ils  ignorent  peut-être  le 
lien  de  mon  exil  et  ma  situation. 

)>  Le  i3  décembre  1828  nous  e&mes  la  consolation 
de  Yoir  arriver  dans  cette  ville  on  missionn^re  de  la 
province  de  Chansi;  c'est  M.  Jacqaes  Vang,  qui  a  été 
envoyé  par  le  vicaire  apostolique  du  Chansi ,  ponr  visiter 
les  chrétiens,  et  surtout  les  prêtres  qui  sont  exilés  tant 
à  Yli  que  dans  ces  contrées.  GVst  par  cette  occasion  que 
je  fais  passer  cette  lettre. 

»  Dieu  m'est  témoin ,  mes  révérends  Pères ,  que  je 
ne  puis  retenir  mes  larmes  en  me  rappdant  tous  les 
hienfaits  dont  le  Seigneur  m'a  comblé,  vos  soins,  vM 
bontés  pour  moi,  et  vos  leçons  dont  j'ai  si  mal  profité: 
ce  qui  me  fait  encore  verser  des  larmes,  ce  sont  les  dé-' 
penses  que  j'ai  occasionées  à  l'église ,  et  que  je  suis  danf 
l'impossibilité  de  lui  restituer,  et  surtout  la  peine  que 
j'ai  causée  i  mes  mattres  en  répondant  si  mal  i  tout  ce 
qu'ils  dévoient  attendre  de  moi;  aussi  je  me  dis  sou* 
vent,  mes  révérends  Pères,  que  ce  que  j'éprouve  est  un 
juste  châtiment  de  la  part  du  Seigneur,  parce  que,  dans 
mes  études,  je  n'ai  point  eu  une  intention  assea  pure, 
je  n'y  ai  point  été  guidé  par  l'unique  désir  de  cultiver 
sa  vigne  ;  et  voilà  pourquoi  ce  Dieu ,  qui  voit  tout  i  dé- 
couvert, a  permis  que,  comme  un  serviteur  inutile,  in- 
digne d'être  promu  aux  saints  ordres,  je  fusse  exilé  dans 
une  terre  étrangère. 

»  Je  suis,  etc. 

JosBpii  Sâna. 
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Lettre  de  M.  Imhert^  missionnaire  apostolique^ 


Ou-Tong-Kiao ,  KJating  fon,  septembre  1S26. 

Monsieur  , 

<c  J'ai  appris  de  vos  Bouvelles  avec  bien  da  plaisir; 
je  coDQois  raflfectioQ  que  vous  avez  pour  moi  et  pour  les 
Chinois*. •  Mes  lettres  i  vos  chers  parens  vous  appren* 
dront  ce  qui  me  regarde.  Je  veux  seulement  vous  écrire 
touchant  quelques  curiosités  de  ces  pays  lointains.  Je 
Mis  que  vous  aimez  i  lire  les  nouvelles  Lettres  édiBan- 
tes.  Je  me  souviens  qu'il  y  a  dans  le  deuxième  où  troi- 
sième volume  une  lettre  du  glorieux  martyr,  évêque  de 
Tabraca ,  où ,  en  parlant  de  rétablissement  de  la  Foi  en 
Ou-Tong-Kiao ,  près  de  Kiating,  il  parle  des  puits-sa- 
lans  de  ce  pays.  Voici  ses  expressions  :  a  Je  ne  vous  dirai 
point  avec  quel  art  sont  creusés  ces  puits,  à  plusieurs 
centaines  de  pieds  de  profondeur,  très-étroits  et  polis 
comme  une  glace.  i>  Ce  que  ce  glorieux  Évêque  n'a  pas 
dit,  j'entreprends  de  vous  le  dire;  cela  m'est  d'autant 
plus  facile,  que  j'ai  visité  cette  chrétienté  et  y  ai  passé 
mes  vacances  «  c'est-à-dire  les  trois  mois  de  chaleur. 
J'ai  choisi  cet  endroit  pour  mes  vacances,  parce  que  c'est 
le  poste  le  plus  sûr  de  mon  district  ;  le  commerce  et  les 
travaux  y  attirent  une  population  immense  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire.  Ici  personne  no  fait  sensation, 
le  pauvre  et  le  riclic,  le  Caiitonais  basané  et  le  blanc  de 
Pékin  s'y  trouvent  mêlés  ;  le  peuple  y  est  plus  courageux 
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qu^ailleurs  :  les  mancUrios  et  leurs  satellites  n'y  agissent 
qu^arec  la  plus  graudc  précaution.  Les  chrétiens  y  sont 
au  nombre  de  deux  cents  communians  ;  mais  ils  se  sentent 
UQ  peu  de  Tindépendance  du  pays.  Il  faut  que  le  mis- 
sionnaire ait  de  la  douceur  et  de  la  patience. 

»  Pour  revenir  aux  puits-salans ,  il  y  en  a  quelques 
dizaines  de  mille  dans  l'espace  d'environ  dix  lieues  de 
long  sur  quatre  ou  cinq  lieues  de  large.    Chaque  parti- 
culier un  peu  riche  se  cherche  quelque  associé  et  creuse 
un  ou  plusieurs  puits.  C'est  avec  une  dépense  de  mille 
et  quelques  cents  taëls.  (Le  tacl  vaut  environ  sept  livres 
dix  sous.)  Leur  manière  de  creuser  ces  puits  n'est  pas  ia 
nôtre.  Ce  peuple  fait  tout  en  petit,  et  ne  sait  rien  faire 
en  grand.  Il  vient  i  bout  de  ses  desseins  avec  le  temps 
et  la  patience,  et  avec  bien  moins  de  dépenses  que  nous. 
Il  n'a  pas  l'art  d'ouvrir  les  rochers  par  la  mine,  et  tons 
les  puits    sont   dans   le   rocher.    Ces  puits   ont  ordi- 
nairement de   quinze    à  dix-huit  cents   pieds  français 
de   profondeur,    et  n'ont   que   cinq,   ou   au   plus  six 
pouces  de  largeur...  Devinez  comment  ils  peuvent  les 
creuser. ••  toute  votre  physique  nVn  vient  pas  i  bout... 
Voici   donc   leur   procédé...    Si  la  surface  est  de  terre 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur,  on  y  plante  un 
tube  de   bois  creux,   surmonté  d'une  pierre  de  taille 
qui  a  l'orifice  désiré  ,  de  cinq  ou  six  pouces;  ensuite  on 
fait  jouer  dans  ce  tube  un  mouton,  ou  tête  d'acier,  de  trois 
cents  ou  quatre  cents  livres  pesant.  Celte  této  d'acier 
est  crénelée  en  couronne,  un  peu  concave  pardessus  et 
ronde  par  dessous.  Un  homme  fort,  habillé  à  la  légère, 
monte  sur  un  échafaudage,  et  danse  toute  la  matinée  sur 
une  bascule  qui  soulève  cet  éperon  à    deux  pieds    de 
haut,  et  le  laisse  tomber  de  son  poids  :  on  jette  de  temps 
en  temps  quelques  sceaux  d'eau  dans  le  trou  pour  pétrir 

les 
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les  matières  àvL  rocher  et  les  réduire  en  bouillie.  Vépt^ 

ron,  ou  tête  d^acier,  est  suspendu  par  une  bonne  corde 
de  rotin ,  p^te  comme  le  doigt ,  mais  forte  comme  nos 
cordes  de  boyau  :  cette  corde  est  fixée  i  la  bascule  ;  on 
y  attache  un  bois  en  triangle,  et  un  autre  homme  est 
assis  i  cdté  de  la  corde*  A  mesure  que  la  bascule  s^lève^ 
il  prend  le  triangle  et  lui  fait  faire  un  demi-tour,  afin 
^e  réperon  tombe  dans  un  sens  contraire.  A  midi ,  il 
monte  sur  Péchafaudage ,  pour  relever  son  camarade  jus- 
qu'au soir...  La  nuit,  deux  autres  hommes  les  remplacent* 
Quand  ils  ont  creusé  trois  pouces,  on  tire  oct  éperon, 
avec  toutes  les  matières  dont  il  est  surchargé  (car  je 
vous  ai  dit  qu^il  étoit  concave  par-dessus) ,  par  le  moyen 
dTun  grand  cylindre  qui  sert  à  rouler  la  corde.  Je  vons 
en  parlerai  bientôt...  De  cette  façon,  ces  petits  puits  on 
tubes  sont  très-perpendiculaires ,  et  polis  comme  une 
glace.  Quelquefois  tout  nVst  pas  roche  jusqn^i  la  fin; 
mais  il  se  rencontre  des  lits  de  terre,  de  charbon,  etc.: 
alors  Popération  devient  des  plus  difficiles ,  et  quelque- 
fois infructueuse  ;  car  les  matières  n'offrant  pas  une 
résistance  égale,  il  arrive  que  le  puits  perd  sa  pcrpen* 
diculaire;  mais  ces  cas  sont  rares.  Quelquefois  le  gros 
anneau  de  fer  qui  suspend  le  mouton  vient  à  casser; 
alors  il  faut  cinq  ou  six  mois  pour  pouvoir,  avec  d'autres 
moutons,  broyer  le  premier  et  le  réduire  en  bouillie. 
Quand  la  roche  est  assez  bonne,  on  avance  jusqu'à  deux 
pieds  dans  les  vingt-quatre  heures.   On  reste  au  moins 
trois  ans  pour  creuser  un  puits.  Pour  tirer  Teau,  on  des- 
cend dans  le  puits  un  tube  de  bambou^  long  de  vingt- 
quatre  pieds,  au  fond  duquel  il  y  a  une  soupape;  lors- 
qu'il est  arrivé  au  fond  du  puits ,  un  homme  fort  s'assied 
sur  la  corde  et  donne  des  secousses  ;  chaque  secousse 
fait  ouvrir  la  soupape  et  monter  Teau.  I-e  tube  étant 
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plein,  nn  grand  cylindre  en  forme  dé  dévidoir^  de  oia* 

quante  piedb  de  circonférence,  sur   le<}uel  se  roule  li 
corde,  est   tourné  par  deux,  trois  ou  quatn  buffles  ou 
bœufs,  et  le  tube  monte  :  cette  corde  est  aussi  de  rotin. 
Ces  pauvres  animauic  ne  tiennent  guère  à  ce  travail,  et 
il  en  meurt  en  quantité...  Si  les  Cbinois  aboient  nos 
machines  â  vapeur  „  ils  feroient  bien  moins  de  dépen* 
ses  ;  mais  des  milliers  de  gens  de  peine  moiirroîent  de 
faim...  LVau  est  très-saumâtre  ;  elle  donne  i  Tévaponr- 
tion  un  cinquième  et  plus,  quelquefois  iin  quart  de  sel* 
Ce  sel  est,  très-âcre  ;  il   contient  beaucoup  i|t  nUfreb 
Les  personnes  qui  ne  fument  point,  (bommes*  e%  fem» 
mes,   riches  et  pauvres,   tous  fument)    u^qoI  bientôt 
plus  de  dents.  Il  y  a  ici    beaucoup  d'aveugks   et  de 
sourds,  coque  j'attribue  à  ce  sel:  quelquefois  il  attaque 
tellement  le  gosier,  que  cela  devient  une  maladie;  alon- 
il  faut  se  servir  du  sel  de  mer ,  venu  de  Cantoo  ou  du 
Tong-King. 

»  L'air  qui  sort  de  ces  puits  est  très- inflammable.  Si 
l'on  présentoit  une  torche  à  la  bouche  d'un  puits  yaad 
le  tube  plein  d'eau  est  près  d'arriver,  il  a'eiiflaïuneroit 
en  une  grande  gerbe  de  feu  de  vingt  à  trente  pieds  de 
haut  et  brAleFoit  la  halle  avec  U  rapidité  et  Teiploaioa 
de  la  foudre.  Cela  arrive  quelquefois  par  l'imprudence 
ou  la  malice  d'un  ouvrier  qui  veut  se  suicider  en  corn* 
pagnie.  Il  est  de  ces  puits,  d'où  l'on  ne  retire  point  de 
sel ,  mais  seulement  du  feu  ;  on  les  appelle  puits  de  feu« 
Je  vais  vous  en  faire  la  description.  Un  petit  tube  en 
bambou  (ce  feu  ne  le  brûle  pas)  ferme  remboucliure  des 
puits  et  conduit  Fair  inflammable  oii  l'on  veut;  on  l'al- 
lume avec  une  bougie,  et  il  brûle  continuellement.  La 
flamme  est  bleuâtre,  ayant  trois  ou  quatre  pouces  de 
haut  et  un  pouce  de  diamètre.  Ici  cç  feu  est  trop  petit 
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pour  coire  le  sel  ;...  les  grands  paits  de  feà  sont  k  Tsé^ 
Lieoo-Tsing,  à  quarante  lieues  d^ici.  L'année  prochaine 
je  visiterai  ce  pays,  oii  il  j  a  aussi  beaucoup  de  chré'- 
tiens,  et  je  vous  en  «"uverrai  la  description.  (Cette  an- 
née mon  district  est  de quatre*vin^s  lieues;  il  est  trop 
long ,  et  il  a  peu  de  largeur  :  Pannee  prochaine  je  dois 
n'élargir  de  trente  lieues  et  me  raccourcir  de  trente ,  ce 
qui  fera  toujours  quatre-vingts  lieues. 

n  Pour  évaporer  Feau  et  cuire  le  sel  on  se  sert  d'une 
espèce  de  grande  cuvette  en  fonte ,  qui  a  cinq  pieds  de 
diamètre ,  sur  quatre  pouces  seulement  de  profondeur. 
(Les  Chinois  ont  éprouvé  qu'en  présentant  une  plus 
gninde  surface  au  feu ,  Tévaporatioft  est  plus  prompte , 
et  épargne  le  charbon  )•••  Elle  a  an  moins  nn  pouce 
f épaisseur.  Quelques  autres  marmites  plus  profondes 
Fenvironnent ,  contenant  de  Peau  qui  bout  au  même 
feu ,  et  sert  i  alimenter  la  grande  cuvette  ;  de  sorte 
que  le  sel,  quand  il  est  évaporé,  remplit  absolument 
Il  cuvette  et  en  prend  la  forme.  Le  bloc  de  sel ,  de 
deux  cents  livres  pesant  et  plus,  est  dur  comme  lâi 
pierre.  On  le  casse  en  trois  ou  quatre  morceaux  pour 
{tre  transporté  pour  le  commerce.  Le  feu  est  si  ar- 
dent, que  la  grande  cuvette  devient  absolument  rouge, 
et  que  l'eau  jaillit  à  gros  bouillons,  au  centre  de  la  cu- 
vette ,  i  la  hauteur  de  huit  ou  dix  pouces.  Quand 
c'est  du  feu  fossile  des  puits  à  feu  ^  elle  jaillit  encore 
davantage,  et  les  cuvettes  sont  calcinées  en  fort  peu 
de  temps,  quoique  celles  qu'on  expose  à  ces  sortes  de 
feu  aient  jusqu'à  trois  pouces  d'épaisseur  en  fonte. 

i>  Pour  tant  de  puits  il  faut  du  charbon  en  quantité". 
n  y  en  a  différentes  sortes  dans  le  pays.  Les  lits  de 
charbon  sont  d'une  épaisseur  qui  varie  depuis  un  pouce 
{uaqu'i  cinq.  Le  chemin  souterrain  qui  conduit  i  IMn^ 
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teneur  de  la  miue,  est  quelquefois  si  rapide  qu^on  y 

met  des  échelles  de  bambou  ;  et  il  arrive  souvent  qu^aa 
ouvrier ,  pour  se  suicider  en  compagnie ,  se  laisse  tom- 
ber du  haut  de  Te'chelle  ,  et  tue  une  dizaine ,  ou  plus , 
de  malheureux  qui  le  suivent.  Le  charbon  est  en  gros 
morceaux.  La  plupart  de  ces  mines  contiennent  bean- 
coup  de  Pair  inflammable  dont  je  vous  ai  parlé  9  et  on 
ne  peut  pas  y  allumer  de  lampes.  Les  mineurs  vont  i 
tâtons ,  s^éclairant  avec  un  mélange  de  saure  de  bois  et 
de  résine  qui  brûle  sans  flamme  ,  et  ne  s^éteint  pas. 
£n  ouvrant  les  petits  puits  de  sel, ils  trouvent  quelque* 
fois ,  à  plusieurs  centaines  de  pieds  de  profondeur,  des 
couches  de  charbon  fort  épaisses  ;  mais  ils  n'osent  pas 
Quvrir  ces  grandes  mines  ,  parce  qu'ils  ne  savent  pas 
se  servir  de  la  pondre  pour  cet  usage ,  et  qu'ils  crai- 
gnent d'y  trouver  de  l'eau  en  quantité ,  ce  qui  rendroit 
leur  travail  inutile. 

)>  Quand  ils  creusent  les  puits  de  sel,  ayant  atteint 
mille  pieds  de  profondeur,  ils  trouvent  ordinairement 
une  huile  bitumineuse  qui  brûle  dans  l'eau.  On  en  re- 
cueille par  jour  jusqu'à  quatre  ou  cinq  jarres  ,  de  cent 
livres  chacune.  Cette  huile  est  très^puante  ;  on  s'en 
sert  pour  éclairer  la  halle  oii  sont  les  puits  et  les  chau* 
dicres  de  sel...  Les  mandarins,  par  ordre  du  prince, 
en  acliettcnt  souvent  des  milliers  de  jarres  pour  calciner 
sous  Teau  les  rochers  qui  rendent  le  cours  dos  fleuves 
périlleux.  Un  bateau  fait-il  naufrage,  on  trempe  un 
caillou  dans  cette  huile,  on  Tenflamme,  et  on  le  jette 
dans  Teau  ;  alors  un  plongeur,  et  plus  souvent  un  voleur, 
va  chercher  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  sur  ce 
bateau.  Cette  lampe  sous-aqueuse  Téclaire  parfaitement* 

»  Si  je  connoîssois  mieux  la  physique ,  je  vous  dirois 
ce  que  c'est  que  cet  air  inflammable  et  souterrain  dont 
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)e  vous  ai  parle.  Je  ne  puis  croire  que  ce  soit  Veftet 
d'un  volcan  souterrain,  parce  quMl  a  besoin  d'être  al- 
lumé ;  et  une  fois  allume' ,  il  ne  s'éteint  plus  que  par 
le  moyen  d^uue  boule  d^argile  qu^on  met  à  Torifice  du 
tube«  ou  k  Taide  d^un  vent  violent  et  Subit.  Les  cliarla^ 
tans  en  remplissent  des  vessies,  les  portent  au  loin  , 
y  font  un  trou  avec  une  aiguille  ,  et  Tnllument  avec 
une  bougie,  pour  amuser  les  badauds.  Je  crois  plutôt 
que  c'est  un  gaz  ou  esprit  de  bitume  ;  car  ce  feu  est 
fort  puant ,  et  donue  une  fumée  noire  et  épaisse.  Les 
Chinois  païens  et  chrétiens  croient  que  c^cst  le  feu  dé 
Tenfer,  et  ils  en  ont  grand  peur.  De  fait,  il  est  beau* 
coup  plus  violent  que  le  feu  ordinaire. 

»  Ces  mines  de  charbon  et  ces  puits  de  sel  occupent 
ici  un  peuple  immense. 

)>  Il  y  a  des  particuliers  riches  qui  ont  jusqu'à  cent 
puits  en  propriété  ;  mais  ces  fortunes  colossales  sont 
bientôt  dissipées.  Le  père  amasse  ;  les  enfans  dépensent 
tout  au  jeu  et  en  débauches.  Qu'attendre  des  païens  ? 

i>  Les  Cantonnais  ont  appris  des  Anglais  l'art  d'em^ 
ployer  le  salin  danfles  verreries;  mais  leur  verre  est 
fort  inférieur,  et  mince  comme  nos  chaoterelles.  Le  salin 
sert  pour  la  teinture.  Les  Chinois  de  cette  province 
n'ont  qu'une  bonne  couleur,  c'est  le  bleu  ;  hommes  et 
femmes  s'en  habilleût.  Point  d'étoffes  de  diverses 
couleurs  et  i  fleurs;  l'indigo  de  la  province  est  fort 
bon,  on  teint  la  toile  une  seule  fois  ;, ensuite  on  la 
trempe  dans  une  lessive  de  salin,  ce  qui  fixe  tellement 
la  couleur,  qu'on  lave  et  relave  nos  habits  (  chemises , 
culottes^  grandes  toges  et  soutanes  ,  tout  est  bleu.), et 
ils  ne  déteignent  pas ,  ou  très-«peu.  On  se  sert  du  salin 
aussi  pour  les  porcelaines;  mais  dans  cette  province  il 
n'y  a  pas  de  manufacture  ;  on  l'exporte  donc  an  Kiangr 
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Si...  Voici  le  procède  qu'ils  emploient  poor  éttraire  le 
snlin  :  ils  coupent  les  petits  arbred ,  et  plus  encore  les 
grosses  herbes,  et  les  brûlent  tout  de  suite  tout  verts. 
Ils  ont  observe  que  le  bois  et  les  berbes  sèches  coo- 
tleoneat  Lien  moins  de  salin.  Pour  le  reste,  leur  m<f- 
thode  est  la  même  que  dans  nos  verreries  '.  tls  délaient 
et  lessivent  ces  cendres  dans  des  baquets  d*eau ,  re- 
çoivent Peau  et  la  font  évaporer. 

»  En  voilà  assez  pour  cette  année ,  Monsieur.  UÀunét 
prochaine  j^aurai  probablement  bien  d^autres  choses  i 
vous  dire,  si  notre  doux  et  tout  aimable  Jésus  me  laisse 
encore  annoncer  son  saint  nom  aux  Chinois.  Vous  ne 
sauriez  croire  combien  j'ai  de  joie  dans  ce  pays.  Que 
Jésus  est  aimable  !  !  ! 


^>  Je  suis  5  etc. 


iMfiERT  , 

missionnaire  apostolique.  » 


,  ♦*♦ 


Autre  Ictlrc  du  même^  à  Monsieiu 


i3  septembre  1^27. 


Monsieur  , 


a  L'année  demicrc  je  Vous  ai  écrit  une  assez  longue 
lettre  sur  les  fameux  puits  de  sel  de  Ou-Tong-Kiao , 
à  quatre  lieues  de  Kia*Tin^-Fou ,  dans  cette  province 
du  Su-Tchuen.  Je  vous  ai  fait  une  assez  claire  descrif 
tion  dcTart  et  de  Tadressc  avec  laquelle  étoient  creusa 
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ces  poits  ou  tubes  de  six  pouces  de  diamètre ,  et  qtif 
oot  jusqu'à  mille ,  dix-iiuit  cents ,  ou  deux  mille  pieds 
et  plus  de  profoudeur.  Je  a-ous  ai  promis ,  pour  cette 
année,  la  description  des  puits  à  feu.  Je  tiens  parole. 

TU  Le  6  janvier  1827)  f arrivai  h  Tsë-Lieou-Tsin| 
(Puits  de  Teau  coulante),  après  une  marche  de  dix-* 
huit  lieues  faites  avec  mes  gros  souliers  it  crampon!l 
de  fer  d'un  ponce  de  hauteur ,  i  cause  de  la  houe  qui 
rendoit  le  chemin  glissant.  Cette  petite  chre'tienté  né 
contient  que  trente  communians.  Mais  j^y  trouve  U 
plus  belle  merveille  de  la  nature ,  et  le  plus  grand  ef-» 
fort  de  Tindustrie  humaine  que  j^aie  rencontré  dans  met 
l^ngs  voyages.  C'est  un  volcan  maîtrisé. 

))  Cet  endroit  est  dans  les  montagnes,  an  bord  d'utt 
petit  fleuve  ;  il  contient,  comme  On-Tong*Ktao ,  des  puits 
de  sel  creusés  de  la  mâme  manière,  c'est»i-dire  avec 
un  éperon  ou  tête  de  fer  crénelée  en  couronne ,  lourde 
de  trois  cents  livres  et  plus.  (  Voyez  la  lettre  de  Tannée 
dernière.)  Il  y  a  plus  de  mille  de  ces  puitâ  ou  tubes 
qui  contiennent  de  Teau  salée.  En  outre ,  chaque  puit* 
contient  un  air  inflammable  que  Ton  conduit  par  ua 
tube  de  bambou  ;  on  Téclaire  avec  une  bougie ,  et  OA 
réteint  en  soufflant  vigoureusement.  Quand  on  veutpiiH 
ter  l'eau  salée  on  en  éteint  le  tube  de  feu  ;  car,  San» 
cela,  Pair  montant  en  quantité  avec  Teau,  feroit  l'ex- 
plosion d'une  mine.  Dans  une  vallée  se  trouvent  quatre 
puits,  qui  donnent  du  feu  en  une  quantité  vraiment 
effroyable ,  et  point  d'eau.  C'est  là ,  sans  doute ,  le  centre 
d«  volcan.  Ces  puits,  dans  le  principe,  ont  donné  de  Tean- 
salée;  l'eau  ayant  tari,  01^  creusa,  il  y  a  une  douzaine 
d'années,  jusqu'à  trois  mille  pi(*ds  et  plus  de  profon*- 
deur,  pour  trouver  de  1  rau  en  abondance  :  ce  fut  en 
lain;  mais  il  sortit  soudaiaement  une  énohne  coionM 
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d'air  qui  s'exhala  ea  §;rosses  particules  noirâtres.  Je  Tai 
vue  de  mes  yeux  :  cela  ne  ressemble  pas  k  la  fumée  ^ 
mais  bien  à  la  vapeur  d'une  fournaise  ardente.  Cet  air 
s'échappe  avec  un  bruissement  et  un  ronflement  affreux 
qu'on  enteud  de  fort  loin.  //  respire  et  pousse  conti" 
nuellcment ,  et  il  n'aspire  jamais  :  c'est  ce  qui  m^a  fait 
juger  que  c'étoiC  un  volcan  qui  aura  son  aspiration  dans 
quelque  lac ,  peut-être  même  dans  le  grand  lac  de  Hou- 
Quang,  à  deux  cents  lieues  de  distance.  Il  y  a  bien  sur 
une  montagne,  éloignée  d'une  lieue,  un  petit  Uc  d'envi- 
ron d'une  demi-lieue  de  circuit,  excessivement  profond; 
mais  je  ne  puis  croire  qu'il  sufllse  pour  alimenter  le 
volcan.  Ce  petit  lac  n'a  aucune  communication  avec  le 
fleuve ,  et  ne  se  fournit  que  d'eau  de  pluie. 

»  L'orifice  du  puits  est  surmonté  d'une  caisse  dar 
pierres  de  taille ,  qui  a  six  ou  sept  pieds  de  hauteur  , 
de  crainte  que,  par  inadvertance  ou  par  malice,  quel- 
qu'un ne  mette  le  feu  à  Tembonchure  du  puits.  Ce 
malheur  est  arrivé  en  août  dernier.  Ce  puits  est  au  milieu 
d'une  vaste  cour,  et  au  centre  de  quatre  grandes  et  lon- 
gues halles  ou  cuisines,  où  se  trouvent  les  chaBdières» 
qui  cuisent  le  sel.  Dès  que  le  feu  fut  i  la  surface  dit 
puits  ,  il  se  fit  une  explosion  affreuse  et  un  assez  fort 
tremblement  de  terre.  A  l'instant  même  toute  la  surface 
de  la  cour  fut  en  feu. La  flamme,  qui  avoir  environ deuiC 
pieds  de  hauteur ,  voltîgeoit  sur  la  superficie  du  terrein 
sans  rien  brûler.  Quatre  hommes  se  dévouent  et  por- 
tent une  énorme  pi/*rrc  sur  rorifice  du  puits  ;  aussitôt 
elle  vole  en  l'air  ;  trois  hommes  furent  brûlés  ,  le  qua- 
trième échappa  au  danger  :  ni  Teau,  ni  la  boue  ne  purent 
éteindre  le  feu.  Enfin  ,  après  quinze  jours  de  travaux 
opiniâtres  ,  on  porla  de  Teau  en  quantité  sur  la  mon- 
tagne voisiné;  on  y  forma  un  lac^  et   on.Ucha  l'eaa 


tout  k  coup  ;  elle  vint  en  quantité  avec  beaucoup  d'air, 
€t  elle  éteignit  le  feu.  Ce  fut  une  dépense  d^environ 
trente  mille  francs  ,  somme  considérable  en  Chine. 

»  A  un  pied  sous  terre ,  sur  les  quatre  faces  du 
puits ,  sont  entés  quatre  énormes  tubes  de  bambou  qui 
conduisent  Pair  sous  les  chaudières.  Un  seal  puits  fait 
cuire  plus  de  trois  cents  chaudières.  Chaque  chaudière 
a  un  tube  de  bambou ,  ou  conducteur  du  feu.  Sur  la 
tête  du  tube  de  bambou  est  un  tube  de  terre  glaise , 
haut  de  six  pouces, apnt  au  centre  un  trou  d^un  pouce 
de  diamètre.  Cette  terre  empêche  le  feu  de  brûler  le 
bambou.  D^autres  bambous  mis  en  dehors  éclairent  les 
rues  et  les  grandes  halles  ou  cuisines.  On  ne  peut  em- 
ployer tout  le  feu.  L'excédent  est  conduit  par  un  tube 
bors  de  Penceinte  de  la  saline ,  et  y  forme  trois  che- 
minées, ou  énormes  gerbes  de  feu,  flottant  et  voltigeant 
i   deux   pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  cheminée. 
La    surface  du    terrein    de   la  cour  est  extrêmement 
chaude,  et  brûle  sous  les  pieds:  en  janvier  même,  tous 
les  ouvriers  sont  i  demi  nus ,  n'ayant  qu'un  petit  ca- 
leçon pour  se  couvrir.  J'ai  eu,  comme  tous  les  voya- 
geurs, la  curiosité  d'allumer  ma  longue  pipe  au  feu  du 
volcan;  ce  feu  est  extrêmement  actif.  Les  chaudières 
de  fonte  ont  jusqu'à  quatre  ou  cinq  pouces  dVpaisseur: 
elles  sont  calcinées  et  coulent  en  peu  de  mois.  Les 
porteurs  d'eau  salée,  des  aqueducs  en  tubes  de  bambou, 
fournissent  Peau.  Elle  est  reçue  dans  une  énorme  ci- 
terne ,  et  un   chapelet  hydraulique ,  agité   jour  et  nuit 
par  quatre  hommes,  fait  monter  Peau  dans  un  réservoir 
supérieur,  d'où  elle   est   conduite   par  des  tubes,  et 
alimente  les  chaudières.  L'eau,  évaporée  en  vingt-quatre 
heures,  forme  un  pâté  de  sel  de  six  pouces  d'épaisseur, 
pesant  environ  trois  cents  livres  :  il  est  dur  comme  de 
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h  pierre.  Ce  ael  est  plas  blanc  qaê  celiii  de  Oa-Toag- 
Kîao ,  et  prend  moins  as  fi^osier  ;  sans  doute  qae  k 
charbon  qaW  emploie  en  Oa-Tong*Kiao ,  on  même 
h  différence  de  Teau  saUe ,  produit  ces  variantes.  LVaa 
de  Tse-  Lieou-Tsin|^  est  bien  moins  aanmâtre  quVn  On- 
Ton^-Ktao  ;  celle^i  prodait  jus({u'&  trois  onces,  et 
nème  qnatre  onces  de  sel  par  livre.  Mais  en  On-Tong^ 
Xiao  le  charbon  est  cher  ;  au  lien  qnVn  Tsé^Lieon* 
Tsîn^  le  feu  ne  cofttçrien:d*ailieucscesdenx  pn^psvetf- 
dent  leur  sel  dans  des  villes  difFérentes,  et  des  dona« 
niers  empêchent  de  troubler  cet  accord  impérial ^ /ait 
jff  approiwé  par  sa  majesté Jils  du  ciel;  car  c^est  le 
nom  qoe  prend  Tempereur  de  Chine. 

T»  J^oubiiois  de  vous  dire  que  ce  feu  ne  produit  pres- 
que pas  de  fumée,  mais  une  vapeur  très-forte  de  bitume 
que  je  sentis  à  deux  lieues  loin  du  pays.  La  flamme 
est  rou^câtre  comme  celle  du  charbon  ;  elle  n'est  pas 
attachée  et  enracinée  à  Torifice  du  tube,  comme  le  se- 
roit  celle  d^une  lampe  ;  mais  elle  voltif;e  environ  &  deux 
pouces  de  roriiice ,  et  elle  s^élève  d^environ  deux  pieds. 
Dans  rhiver  les  pauvres ,  pour  se  chauflfer,  creusent  en 
rond  le  sable  à  environ  un  pied  de  profondeur:  une 
dizaine  de  malheureux  s'asseoient  autour  ;  avec  une 
poignée  de  paille  ils  enflamment  ce  creux ,  et  ils  se 
chauficnt  de  cette  manière  aussi  long-temps  que  bon 
leur  semble  ;  ensuite  ils  comblent  ce  creux  avec  le 
sable,  et  le  feu  est  éteint. 

»  Les  babitans  païens  et  chrétiens  craignent  ce  feu 
extrêmement  ;  ils  croient  que  c'est  une  évaporation  du 
feu  de  l'enfer;  cependant  ils  sont  mauvais  sujets  et 
rapineurs  plus  quVn  aucun  lieu  de  la  province.  Les 
chrétiens  eux-mêmes  y  sont  fort  tièdes  et  très-pauvres; 
un  seul  est  un  peu  i  son  aise.  11  a  un  puits  d'eau  salée 


(  38i  ) 

f  ai  lui  produit  cinquante  francs  par  jour  environ  ; 
mais  les  frais  sont  grands.  Les  autres  chrétiens  sont  de 
paavres  vendeurs  de  légiunes.  D^autres  coupent  Tiierbe 
sur  les  montagnes ,  et  ils  la  vendent  pour  nourrir  le^ 
bœufs  qu^on  emploie  k  tirer  Tcau.  (Voyez  ma  lettre  de 
L^anoee  dernière  sur  la  manière  de  tirer  cette  eau.  ) 

»  Adieu,  Monsieur;  soyez   toujours  bien  fervent^ 
le  Seigaftur  vous  héaira.^ 

»  Je  isuis,  etc. 

IMBTKT   y 

niiisionnaire  apostolùjucm.  ï^ 


rîn  du  XVI. ^  Cahier. 


AVIS. 

ly  APRÈS  un  arrêté  pris  par  là  Conseil  supi' 
rieur  pour  mettre  de  F  ordre  et  de  la  régularité 
dans  les  comptes  j  les  diçers  Conseils  devront 
clore  leurs  registres  aux  époques  ci-dessous  dési- 
gnées : 

I .®  Les  Conseils  particuliers ,  le  25  janvier  ; 
2.^  Les  Conseils  généraux  j  le  \^  février  ; 
3.*  Les  Conseils  centraux  ^le  iJ"  mars. 

Ainsi  toutes  les  sommes  qui ,  quoique  perçues 
avant  le  3i  décembre^  époque  oi^ finit  t année  it 
T  Association ,  ri  auront  pas  été  envoyées  aux  di- 
vers Conseils  avant  le  terme  fixé  pour  la  clôture 
de  leurs  registres ,  seront  reportées  sur  le  compte 
de  r année  suivante.  Les  comptes  rendus  publiés 
dans  les  Annales  ne  contiendront  que  les  som- 
mes encaissées  par  les  Conseils  centraux^  le 
1  .*'  mars  au  plus  tard. 
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DBS  LBTTRBS  DIS  iTÉQUSS  XT  DIS  HISSIOIfNAlRXS  DSS  MISSIONS  DIS 
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■T  A  l/ASSOCUTION  DB  LA  PROPAGATION  DB  LA  FOI. 

Collection  faisant  suite  à  toutes  les  éditions 
des  Lettres  Édifismtes. 


N.o  XVIL  —  Mai  1829. 


A  LYON , 

CHEZ  RUSAND,  LIBRAIRE,  IMPRIMEUR  DU  ROL 

A  PARIS , 

A  LA  LIBRAIRIE  FXCLÉSUSTIQUE  DE  RUSAND, 
Rne  da  Pot-de-Fer  Saint-Snlpice ,  N.<>  8. 

1829. 

j^ffec  approbation  des  Supérieurs» 


ASSOCIATION 


D£  LA 


PROPAGATION  DE  LA  FOI 


I  jEs  sommes  recueillies  par  PAssociation  pendant  l'r.n- 
nee  1828  sont  un  peu  plus  considérables  que  celles  de 
Tannée  précédente.  Cette  augmentation  dans  les  circons- 
tances actuelles  est  d^autant  plus  agréable ,  que  nous 
avions  plutdt  lien  de  craindre  une  diminution.  La  répar- 
tition n'ayant  pas  encore  pu  être  arrêtée ,  i  cause  de 
l'absence  de  Mgr.  le  grand  Aumônier,  nous  Finsérerons 
seulement  dans  le  i8.<  numéro. 

Le  Conseil  supérieur  a  voit  réservé  en  f.     c. 

caisse  une  somme  de  ........  .      2,365     5 

Le  Conseil  central  du  Nord,  séant  à 
Paris,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur  la  somme  de •  11 1,499  9^ 

Le  Conseil  central  du  Midi,  séant  à 
Lyon,  a  versé  dans  la  caisse  du  Conseil 
supérieur  la  somme  de  •  .  • 155,769  jS 

269,634  70 

TOM.    3.   XVII.  D  d 
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Los  frais  d^împressioa   des  Annales    et  t»   c. 

autres  de'penses  d'administration  se  sont 
élevas  j  pendant  U  septième  année ,  à  la 
somme  de  (i)  •  • 17,060     5 

Voici  dans  quelle  proportion  chaque  province  ecclé- 
siastique ou  circonscription  métropolitaine  a  contribué  aox 
sommes  versées  par  les  deux  Conseils  centraux  dans  la 
caisse  du  Conseil  supérieur. 

CONSEIL  CENTRAL  DU  NORD. 

f.    c. 
Province  ecclésiastique  de  Paris.  •  •     33,228  85 

Le  diocèse  de  Paris»  (2)  30,o58  j» 
Le  diocèse  de  Chartres.  .  1,4^^  7^ 
Le  diocèse  de  Meaux*  . 
Le  diocèse  d*Orléans*  .  . 
Le  diocèse  de  Blois.  .  • 
Le  diocèse  de  f^ersailles. 
Le  diocèse  d^Arras*  .  . 
Le  diocèse  de  Cambrai.   . 

33,228  85 


(i)  L'année  passée  les  frais  d'impression  avoient  été  un  peaplus 
considérables,  parce  que  nous  avons  été  obligés  de  faire  réimpri- 
mer les  numéros  1 ,  4  et  6. 

Il  nous  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  précise  les 
époques  de  publication  des  Annales  ;  nous  croyons  cependant 
pouvoir  annoncer  que  nous  ne  mettrons  jamais  plus  de  trois  à 
quatre  mois  d'intervalle  entre  chaque?  publication. 

(1)  Y  compris  le  don  annu?l  duBoi,  de  1000  fr. 


a38 

M 

1,376 
1,32  S 

i5 

745 
3,9*8 

95 
5o 

4,ia4 

55 
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Province  ecclésiastique  de  Rouen.  •  •      il ,4^3     acL 

Le  diocèse  de  Rouen.  .  .  2,o58  gS 

Le  diocèse  d^Evreux.  .  .  i,o58  25 

Le  diocèse  de  Bajetix.  •  3j879 

Le  diocèse  de  Séez  .  .  .  1,3%  8o 

Le  diocèse  de  Coutances.  3,o57  ao 

11,423  20 

Province  eccle'siastique  de  Sens  •  •  •     4?%^  3o 

Le  diocèse  de  Sens.  •  •  i,S8i 

Le  diocèse  de  Trojes.  .  I5677 
Le  diocèse  de  Ne  ver  s.  •  60 

Le  diocèse  de  Moulins.  •  I9377  3o 

4,695  3o 
Province  ecclésiastique  de  Reims  •  •        ^9!^^  ^^ 

Le  diocèse  de  Reims.  •  •  175     » 

Le  diocèse  de  Soissons.  •  1,1 5o     » 
Le  diocèse  de  Chdlons  sur 

Marne.  ........  194^0  5o 

Le  diocèse  de  Beau^^aiSs         700 

Le  diocèse  et  Amiens  .  .      3,3 16     » 

6,761  5o 

Province  ecclésiastique  de  Tours.  •  •      37,4^2  i5 
Le  diocèse  de  Tours.  .  .         i4o     >^ 
Le  diocèse  du  Mans.  .  •     6,684  ^^ 
Le  diocèse  d^ Angers.  .  .      2,546  10 
Le  diocèse  de  Rennes  (i).      9^614  70 

(i)  Y  compris  une  somme  de  614  fr.  40  c. ,  appartenante 
I S27 ,  et  qui  avuit  été  versée  trop  tard.  On  a  reçu  aussi  cette  annëo 
de  Rennes  nn  don  de  260  fr.  destiné  spécialement  à  M.  Badio 
Toîné,  missionnaire  au  Michigan. 

D  d  2 


(  38ff  ) 

lA  diockse  de  ffamtes  .  •  •  la^^fi  a5 
Le  diocèse  de  Quimper.  3^640.  v 
Le  diocèse  de  Ftumes.  \  '  346  90 
Le  diocèse  aeSL-Brieux.     i^aoq     » 


'     ■    * 


■j 


f  .  .374£i  i5 

Province  cCcMsiasticjae  de  Boideanx;     16,008  80 

Le  diocèse  de  Bordeaux.  (1)  8,934  23 
Le  diocèse  d^Agen.  •  •  •  •  &)770  80, 
Ze    diocèse    d^jingoulê- 

me.    (2)  •••••••'' 

Ze      diocèse     de     Poi^ 

tiers  (2)  ••••••  ^ 

Le  diocèse  de  Pèrigùeux.         578  73 
Zc    diocèse   de    la  Ro- 

chclle 1000 

Le  diocèse  de  Luçon.  (3)  aS 

i6,op8  80 

La  Martinique.  (4)»  •  •.   .  lOo 

La  Belgique ^yj^^  ^^ 

» 
Total  des  sommes  reçues  par  le  Conseil 

central  du  Nord.  •  •  • •    111^99  90 

(i)  Les  recettes  de  Bordeaux  ont  été  aussi  considérables  qn^ 
celles  de  Tannée  précédente.  Si  le  dernier  rendement  de  compta 
porto  it  ce  diocèse  pour  une  somme  plus  forte ,  c'est  qu'il  y  avoit  dt 
rarriéré. 

(2)  L'omvre  s'établit  dans  les  deux  diocèses  d'Angoolèmectde 
Poitiers. 

(3)  L'oeuvre  s'organise  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  danf 
ce  diocèse. 

<4),  Cette  somme  est  venue  par  Bordeaux.  L'Association  cov* 
'  mêncê'à  s'établir  aussi  k  la  Guadeloupe. 


f 


L  •     ■'. 
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CONSEIL  CENTRAL  DU  MIDL 
Province  ecclésiastique  de  Lyoa»  •  «      Jl^^^  30 

Le  diocèse  de  Lyon.  •  •  5o,884  i5 

Le  diocèse  d^Auiun.  .  •  a^S^o  5o 

Z«  diocèse  de  Langres.  •  5,5oo 

£e  diocèse  de  Dijon.  •  •  3,5oo 

Le  diocèse  de  St-Claudc.  3,269  60 

Le  diocèse  de  Grenoble.     6,44^  9^ 

^^^•••^^^■^"^^■^ 

71,986  20 

Province  ecclésiastique  de  Bourges.  •      12,923  85 

Le  diocèse  de  Clermont  •  6,078  4^ 

Le  diocèse  de  Limoges.  .  3i2  25  / 

Le  diocèse  du  Puj.  •  .  .  3,3 14  3o 

Le  diocèse  de  Tulle.  .  •         200 

Le  diocèse  de  St.-Flour.  4^0 18  90 

12,923  85 

Province  ecclésiastique  d^Albi»  •  •  •        2,33i     r> 

Le  diocèse   d^Albi.  •  •  •     1,600     » 
Le  diocèse  de  Mende.  •         ']i\     » 

2^33 1    » 

Province  ecclésiastique  d^Auch*  •  •  •      i5,684  5o 

Le  diocèse  JtAuch  •  .  •      5,098 
Le  diocèse  et  Aire.  .  .  .      21^748  ^5 
Le  diocèse  de  Bajronne.      7,838  i5 

i5,684  5o 
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Province  ecclésiastique  de  Touloirsc.  (i)    SSa    '> 

Le  diocèse  de  Mantauhan.         Sa  a     » 
Le   diocèse  de    Carcas- 
sonne •  •  •  €o 


382     » 
Province  eccIc'siastiqucd^Aix 1 6^632  ^ 

le  diocèse  d^Aix.  •  •  •  •  4)^77  ^^ 

Le  diocèse  de  Marseitle.  8,i52  ffo 

Le  diocèse  de  Frcj us*  •  •  3y5i3  i5 

Le  diocèse  de  Digne.  •  •  90     » 

1 6,63  a  90 

Province  ecclésiastique  de  Besançon.      1^,865  3« 

Le  diocèse  de  Besançon.      7,666 
Le  diocèse  de  Metz»  •  •      2,ia3  35 
Le  diocèse  de  Verdun.  •      a,25o 

léC  diocèse  de  Belley.  .      2,14^  96 
Le  diocèse  de  Nancj.  •  •     3,68o 

17,865  3o 
Province  ecclésiastique  d'Avignon,  .      16,689  90 

Le  diocèse  d^Av^ignon.  .  6,ioa 
Le  diocèse  de  Nîmes.  .  .  2,000     » 
Le  diocèse  de  Valence.  .  44^   ^^ 
Le  diocèse  de  Viviers.  .  49^4^  4^ 
Le  diocèse  de  Montpel- 
lier ..........  3,000     » 

15,689      90 


(0  Une  somme  de  iSoo  fr. ,  recueillie»  dans  le  dJoccsc*  de  To:î- 
loiU'î,5era  portée  dans  le  compto-reudu  de  l'aïuiéc  prochaine^ 


(389) 

P^ys  ëfrangen.  (i)  •  •  3)^74 

Allemagne ^734. 

Italie 3io 

Suisse*   •••••••••.  i,o3o     » 

Sas^oie ^  •  •  »  200     » 


3,274 


lè 


Nous  avons  plmieurs-  fois  rappelé  i  Pattention  des 
Associés  Tarticle  da  règlement ,  qui  recommande  la  cé- 
lébration des  fêtes  de  saint  François  Xavier,  et  de 
Plnvention  de  la  Sainte  Croix.  Cest  dans  les  diocèses 
au  ces  fêtes  sont  solennisés  avec  le  plus  dé  pompe , 
que  l'Association  a  fait  lepfus  de  progrès.  Nous  avons 
dit  que  les  diocèses  de  Paris ,  de  Lyon  et  de  Bordeaux 
se  distinguent  sous  ce  rapport  de  tous  les  autres  :  ceux 
de  Marseille,  d'Aix,  d\\vignon  et  de  Nantes,  méritent 
aussi  une  mention  particulière  ;  i  Nantes ,  là  fête  du 
3  mai  1827  a  été  célébrée  avec  un  éclat  extraordi- 
naire ,  et  ce  jour-là  soixante-seize  nouvelles  sections 
ont  été  formées. 

L'Association  reçoit  toujours  de  nouvelles  marques 
dlntérêt  et  de  protection  de  la  part  de  Nosseigneurs 
Tes  Evêqnes.  Mgr.  Tévêque  de  Châlons,  qui  la  dirige  lui- 
même  dans  son  diocèse ,  vient  de  là  recommander  d'une 
manière  particulière  dans  son-  mandement  de  carême. 

M.  Pallegoix ,  prêtre  du  diocèse  de  Dijon  ,  est  parti 
pour  les  missions  orientales  vers  la  fin  du  mois  d'août 


(i)  "Sur  cette  somme,  1040  francs  ont  été  recueillis  par  les  soins 
db  conseil  central  du  Nord  :  nous  les  plaçons  ici  parce -rue  les 
pays  d'où  iU  ont  été  envoyés  resaortissent  du  conseil  C9Atrai--4ii 
ftlidi. 
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de  Tannée  (i)  passée.  Les  cinq  missionnaires  qui  s^étoient 
embarqués  cinq  mois  auparavant ,  et  dont  nous  avons 
annoncé  le  départ  dans  le  quinzième  numéro ,  sont 
arrivés  en  bonne  santé  à  Batavia.  Ùun  d^euz^  M. 
Journoud ,  a  envoyé  â  sa  famille  la  relation  de  leur 
voyage.  Nous  avons  aussi  une  lettre  de  M*  Bellamy, 
écrite  de  Macao.  M.  Bellamy  avoit  d^abord  été  mission- 
naire à  la  Rivière-aux-Raisins ,  dans  le  Michigan  ;  3 
sVtoit  embarqué  à  New-Yorck  pour  Macao  y  le  7  octo- 
bre 1827. 


Lettre  de  M*  Journoud^  missionnaire  apostolique  y  à 

sa  famille. 

Batavia ,  22  aoftt  1 82S. 


Mon  TRÈS-CHER  PÈRE  ET  MA  TRÊS-CHÈR^  M£RE« 

u  Après  quatre  mois  de  navigation  ,  nous  voilà  arrivés 
i  Batavia,  principale  ville  de  Tile  de  Java,  appartenant 
aux  Hollandais* 

»>  Les  quatre  premiers  jours  de  notre  navigation  ont 
été  très-pénibles  pour  moi ,  j'ai  été  violemment  tonr- 
mcnté  par  des  maux  de  tête  :  c^étoit  le  mal  de  mer.  J^ 
ne  pouvois  presque  pas  sortir  de  mon  lit.  Je  ne  man- 
geois  ni  ne  buvois  ,  et  je  pensois  déjà  sérieusement  à  b 
mort.  Le  cinquième  jour  je  commençai  à  me  tronvei 


(i)  Denx  missionnaires  sont  partis  pour  Tlnde  au  commence- 
ment de  cette  année  ;  trois  autres  sont  fur  le  point  de  s'embar- 
quer pour  Macao, 
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mieux ,  et  depuis  ma  santé  a  été  inébranlable.  Mes 
chers  confrères  se  portent  aussi  tous  bien.  ■  Ils  ont  été 
plus  fatigués  que  moi  ;  M.  Bohet  a  été  malade  pendant 
six  semaines.  Kous  désespérions  de  sa  santé. 

V  Notre  navigation  a  été  assez  heureuse ,  à  Texcep- 
tion  de  dix  jours  de  calme  que  nous  avons   éprouvé 
sons  la  ligne ,   et  de  huit  jours  de    gros  temps  et  de 
tempête  que  nous  avons  essuyés  près  de  l'île  d^Ams- 
terdam.  Pendant  le  calme ,  sous  la  ligne  ,  nous  étions 
brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil  qui ,  à  midi ,  dardoit 
perpendiculairement  ses  rayons  sur  nos  têtes.  Rien  ne 
^uvoit  étancher  ma  soif.  Le  vin  et  Teau  ëtoient  aussi 
chauds  que  sUls  avoient  été  constamment  auprès  du  Ceu. 
Jugez  si  le  temps  devoit  nous  paroître  long.  Nous  avons 
eu  bien  plus  à  souffrir  près  d^ Amsterdam ,  pendant  les 
Iiuit  jours  de  gros  temps  que  nous  avons  éprouvé.  Je  me 
croyois  perdu.  Le  vent  étoit  aussi  violent  que  les  plus 
grands  vents  qui  trop  souvent  désolent  vos  campagnes. 
La  mer ,  soulevée  par  la  tempête,  n'offroit  i  Tœil  épou- 
vanté qu^une    surface   hérissée  d^énormes     montagnes 
écamantes ,  qui  s^entrechoquoient  et  se   brisoient  les 
Hues  .contre  les  autres  avec  un  fracas  épouvantable.  Au 
milieu  de  ces  flots   courroucés ,   notre  pauvre  navire 
étoit  emporté  au  gré  des  vents,  comme  une  feuille 
légère.  Tantôt  nous  nous  voyions  au  pied,  et  tantôt 
i^u  sommet  de  ces  montagnes  liquides  et  menaçantes.  U 
m^est  impossible  de  vous  retracer  cet  horrible  spectacle. 
n  faut  s'y  trouver  en   personne  pour  s'en  faire   une 
idée*  A    chaque   instant   il   sembloit  que  le  bâtiment 
alloit  être  brisé  et  englonti  par  les  montagnes  d'eau  qui 
yenoient  l'assaillir  de    toutes  parts.  Plusieurs  fois  les 
olficiers  de  service  et  les  matelots  auroient  été  emportés 
par  les  lames  qui  se  déchargeoient  sur  le  pont  avec  un 


(  h^  ) 

Iiorrible  fracas  ,  s^ils  n^avoient  eu  soin  de  s^accrocEer  i 
quelque  corde  ou  à  quelque  poutre  du  navire.  Que  de  fob 
}e  m^écriois ,  comme  saint  Pierre  :  Domine ,  seUva  nos , 
périmas  !  !  !  Seigneur ,  sauvez-nous  ,  nous  périssons.  Je 
me  recommandois  i  la  Sainte  Vierge,  i  mon  saint 
Patron ,  à  mon  bon  Ange  gardien  ;  et  je  priois  et  je 
gémissois  comme  un  homme  qui  se  voit  aux  portes  de 
ta  mort  et  sur  le  point  de  parottre  devant  le  tribanai 
redoutable  de  celui  qui  juge  les  justices  mêmes.  Noai 
en  avons  été  quittes-  pour  la  peur.  La  Providence  a 
bien  voulu  nous  conserver  ;  je  Pen  remercierai  toute  ma 
vie.  Ce  qui  m^ennuyoit  le  plus ,  c^est  que  je  ne  ponvoii 
pas  seulement  avoir  recours  aux  grandes  consoUtioai 
que  procurent  les  sacrcmens  de  notre  sainte  religion. 
Nous  n^avions  pas  même  un.  petit*  coin  où  nous  pussions 
parler  seul  i  seul  pour  nous  confesser.  Si  le  danger 
étoit  devenu  tout'à-fait  éminent ,  nous  aurions  étë 
obligés  de  faire  notre  confession  publiquement. 

»  Rien  de  plus  monotone  que  les  voyages  sur  mer-; 
le  ciel  et  Peau,  et  diverses  espèces  d'oiseaux  et  dé 
poissons  de  mer,  voîHt  les  seules  choses  qui  s^ofirent  1 
h  vue  du  navigateur.  Ou  n^a  pas  un  moment  de  repos , 
on  est  toujours  secoué  de  droite  ou  de  gauche  par  le 
navire.  Pour  ne  pas  avoir  la  tête,  tes  bras,  ou  les 
jambes  fracassés ,  il  faut  être  comme  les  chats ,  c'est- 
à-dire  avoir  toujours  les  mains  prêtes  à  s^accrocher  à 
tout.  Malgré  tous  ces  désagrémens,  nous  avons  dit  la 
Messe  jusqu^au  dimanche  de  la  Trinité.  Il  falloit  être 
trois  i  Pautel  à*  ta  fois  ,  Pun  pour  dire  là  sainte  Messe , 
les  deux  autres  pour  tenir  le  caîice,  le  livre  ,  etc. 
Encore ,  étions-^nous  exposés  à  tomber.  Lassés  par  tous 
ces  inconvéniens ,  nous  avons  cosse  de  la  dire  ,  et  nous 
tachions  #y  suppléer  par  d^autres  prii^ro-s,  îTous  étions 


(  3y3  ) 
tiblii^eV  cTe  reciler  toules  nos  prières  de  bout;  sur  noUe* 
petit  narire  il  e'toit  impossible  de  se  tenir  à  genour. 

»  A.  mesure  que  nous  descendions  vers  le  sud  ,  nous 
▼ojioa»  rétoile  polaire  s^approcher  de  Thorizon ,  du  cdtë 
du  nord.  Arrivés  vers  la  ligne ,  nous  ne  Taperçàmes 
plus ,  et  nous  ne  la  reverrons  que  quand  nous  aurons 
Impasse  la  ligne*.  Nous  avons  de  même  successivement 
pfnrdu  de  vue  d^autres  e'toilés  :  telles  que  la  grande 
Ourse,  eUr.  ;  mais  aussi  nous  en  d'écouvrions  d^autres, 
telles  qne  la  Croix  du  sud ,  etc.  Giet  aspect  du  ciel, 
toujours  nouveau  pour  moi,,  fixoit  ,.tous  les  soirs ,  mon 
attention ,.  et  me  faisoit  penser  à  la  grande  distance  où  je 
me  trouvois  dé  ma  patrie.  Dépuis  que  nous  avons  dépassé 
la  ligne ,  nous  voyons  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  aa. 
nord  par  rapport  à  nous. 

n  Dans  la  mer,  nous  avons  distingué  toutes  sortes  de 
poissons ,  grands  et  petits  ;  des  baleines  énormes , 
presque  aussi  grosses  que  notre  navire.  Lorsqu'elles 
viennent  respirer ,  on  voit  sortir  de  leurs  narines  des 
]>ou0ees  d'eau  qui  s'élancent  perpendiculairement  dans 
les  airs ,  avec  la  même  force  que  si  elles  sortoiènt 
du  tuyau  d'une  pompe  mise  en  mouvement  par  des 
bras  vigoureux.  Nous  avons  vu  une  grande  quantité  dé 
poiafons  énormes  respirant  de  là  même  manière  que  les 
baleines;  nous  avons  aperçu  ptusiéurs  requtns  :  nous 
en  avons  même  pris  un  petit  qui  pesoit  âf  peu  près  un 
quintal.  Nous  en  avons  mangé  un  morceau ,  avec  une 
espèce  de  répugnance  excitée  par  le  souvenir  que  cet 
animal  attaque  et  dévore  l'homme.  Nous  avons  vu  de» 
millions  de  marsouins  ,  espèce  de  poissons  tout-à-fait 
fessemblans  aux  cochons.  On  les  voit  battre  lâi  mer , 
et  aller  ensemble  par  milliers.  Ils  font  quelquefois  des 
sauts  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  de  l'eau.  Ils 
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pcnvent  peser  deax  ou  trois  quintaux.  Nous^n 
pris  deux  avec  des  fourches  faites  exprès  pour  preiidiç 
les  gros  poissons.  Nous  avons  vu  et  attrape  ^d^auM 
poissons  excellensi  des  bonites,  des  tbons ,  etc*  Soii 
la  zone  torride  on  remarque  les  poissons  volaBf  y  asaai 
lessemblans  i  de  gros  harengs,  LorsquHls  sont  ponnip«i| 
par  quelque  ennemi ,  ils  s'élanceAt  au-dessus  de  Ven 
et  volent  comme  des  oiseaux.  Leurs  nageoires  leur  se^ 
vent  d^ailes.  On  en  voit  quelquefois  des  milliers  s'âevcr 
dans  les  airs  et  fuir  devant  les  navires.  Os  ne  festsp) 
que  deux  ou  trois  minutes  hors,  de  Tean*  S^ils  tombent 
snr  le  navire ,  ils  ne  peuvent  plus  se  relever  :  on  les 
mange.  Presque  tQUS  les  matins  on  en  trouve  quelques? 
nns  sur  lepooU 

99  Quant  aux  oiseaux  de  mer  que  nous  avons  aperçttS| 
il  me  seroit  impossible  de  tous  vous  les  décrire.  Loraqii'im 
poisson  parott  sur  la  surface  de  Teau  , .  ces  oiseaux  fon- 
dent sur  lui  pour  ea  faire  leur,  proie.  Nous  ayons  surtoat 
distingue  les  damiers ,  espèces  de  pigeons  de  mer,  qui 
ne  sont  pas  plus  eflTrajés  de  la^  présence  de  Phomme 
que  les  pigeons  de  terre.  On  a  beau  leui*  tirer  des  coups 
de  fusil  et  leur  tendre  des  pièges  pour  les  prendre,  ik 
suivent  toujours  les  navires.  Us  ramassent  les  débris  de 
la  cuisine  qu^on  jette  à  la  mer.  Cet  oisean  est  tiès» 
commun  aux  environs  du  cap  de  Bontie^Espérance*  En 
approchant  de  Tlnde  ou  de  Java  ,  on  rencontre  un 
oiseau  de  mer  qui  porte  une  espèce  de  jdume  sans 
barbe ,  tout-â-fait  semblable  à  une  grande  paille  qu^on 
croiroit  avoir  été  plantée  ii  plaisir  à  la  queue  de  cet 
animal  :  il  est  blanc ,  et  un  peu  plus  gros  qu^un  corbeau. 
Je  serois  trop  long  si  je  voulois  vous  parler  de  toutes 
les  autres  espèces  d^oiseaux  que  j^ai.  vus  pendant  notre 
long  voyage  :   ce  qu'jl  y  a  de  singulier ,  c^est  que  les 


oisean  de  mer,  places  à  terre,  ne  lavent  ni  mar- 
dMsr  ai  Yoler.  Qaand  nous  en  prenions ,  nous  les 
mettions  sur  k  Tsisseau  sans  les  atUcher  :  ils  étendent 
laM  nies  ;  mais  ne  sachant  pas  prendre  lear  essor  sur 
In  scAide ,  ils  ne  peuvent  s^envoler. 

#  Stfr  lé  navire  nous  n'avons  mange  qne  de  la  viande 
aalëe,  après  qne  les  viandes  fraîches  ont  été  finies. 
BcMif  ^  porc  ,  dindon,  oie,  haricot,  etc.  voilà  la  noarri*^ 
tore  des  marins.  Toujours  manger  du  salé  n'est  pas  une 
éhoft  agréahle.  Cette  espèce  de  nourriture  fait  boire 
tans  mesure  :  on  a  toujours  soif.  Comme  je  suis  d'un 
boB  tempérament  et  d*un  bon  appétit,  je  n'ai  pas  eu  i 
en  souffrir.  Dans  les  chaleurs  j'ar  toujours  couché  sur  le 
pont,  dehors,  sur  une  cage  k  pioulets,  sans  matelas, 
font  bonnement  sur  les  planches  ,  et  je  dormois  très- 
liîen.  Le  corps  se  fait  facilement  i  tout. 

V  Durant  notre  longue  navigation ,  nous  avons  trouvé 
toutes  les  saisons;  le  printemps  en  sortant  de  Bordeaux^ 
Vite  avant  d^arriver  i  la  ligne ,  dans  le  mois  d'avril; 
Pautomne ,  après  avoir  dépassé  la  ligne ,  dans  le  mois 
de  mai;  l'hiver ,  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
dans  le  mois  de  juin  et  au  commencement  do  juillet. 
Arrivés  dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  on  nous  dit 
ipe  c'est  encore  ici  l'hiver ,  et  il  y  f^^it  plus  chaud  que 
cfaes  nous  dans  le  mois  d'août. 

»  Ayant  passé  plus  de  trois  mois  sur  mer ,  sans  voir 
la  terre ,  nous  soupirions  tous  après  elle ,  comme  les 
Itnélites  après  la  terre  promise.  Deux  ou  trois  jours 
d'avance  nous  étions  tous  aux  aguets  pour  découvrir 
lava  sur  l'horizon.  Noas  avons  cru  cent  fois  voir  cette 
Ne  avant  de  la  voir  réellement.  A  chaque  moment 
%om  passions  de  la  joie  à  la  tristesse  ,  et  de  la  tristesse 
à  la  joie ,  suivant  que  nous  croyions  voir  la  terre  ,  ou  que 
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Roas  recotmoissions  notre  erreur.  Cependant  des  mor^ 
ceaux  de  bois  que  nous  vtmes  flotter  sur  la  surface  de 
Teau  attirèrent  notre  attention.  Nous  les  considérions 
avec  empressement  et  avec  une  douce  satisfaction.  Ces 
morceaux  de  bois  portoient  dans  nos  cœurs  la  même  joie 
que  la  branche  d^oiivier  dans  celui  de  Noë  j  après  k 
déluge.  Enfin ,  le  aS  juillet,  ce  ne  fut  plus  une  illusion, 
il  nous  fut  donne'  de  voir  la  terre  en  r&ilité.  CVtoit 
rtle  de  Java.  0  terre  !  terre ,  nous  écriions-neus  d^une 
voix  unanime,  nous  te  revoyons  donc  enfin!  Les* uns 
montoient  &  la  hune ,  d'autres  prenoient  des  longuse- 
vues  pour  mieux  voir  ;  notre  cttur  bondissoit  de  joiei 
A  un  quart  de  lieue  de  la  terre  ,  un  doux  zephir  noas 
apporta  une  odeur  embaumëe  que  je  ne  pourrois  pas 
définir.  Il  sembloit  que  nous  prenions  une  nouvelle  via 
en  respirant  un  aussi  bon  air. 

»  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  i  Aufer  ^  Anger 
est  Une  espèce  ilc  petite  ville  -dans  le  détroit  de  la 
iionde  ,  avec  un  petit  fort,  oii  les  Hollandais  tiennent 
une  garnison  ),  quel  fut  mon  étonnement  en  voyant  kl 
babitans  de  Pile  !  Ils  sont  presque  tout  nus  :  ils  ne 
portent  qu'une  espèce  de  caleçon  ou  de  large  oeinturs 
-qui  leur  va  depuis  les  reins  jusqu'au  milieu  des 
cuisses.  Les  enfans  sont  entièrement  nus.  Leur  peau 
ressemble  au  bronze.  Ils  s'empressoient  autour  de  nous 
pour  nous  vendre  des  poulets ,  des  tortues  de  mer ,  des 
cocos,  des  bananes,  des  patates,  des  courges,  des 
oranges,  des  oiseaut  de  toutes  les  espèces ,  ravissans 
par  leur  beauté  ,  des  singes ,  etc..  le  tout  à  très-bon 
marché  :  pour  cinq  francs  on  nous  offroit  deux  douzaines 
de  bons  poulets.  Pour  le  même  prix  nous  aurions  pu 
avoir  deux  douzaines  de  ces  joncs  superbes  qui  se  ven- 
dent en  France  un  iouîs  pièce.  Ces  gens-là  me  faisoicnt 


|iiitié.  Lear  étit  de  pauvreté,  de  nudité,  leur  igno» 
lauice  m^aflfectoient  sensiblement.  Je  leur  montrois  un 
crucifix  y  ils  ne  savoient  pas  ce  que  cVtoit  :  ils  n^avoient 
|MS  Pair  d'en  faire  cas.  Je  faisois  devant  eux  le  signe  de 
la  croix.  Ce  signe  étoit  insignifiant  pour  eux.  Je  joignois 
les  mains  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel.  Us  sourioient 
en  .ponotiçant  le  mot  allak*  Sans  doute  c'est  le  nom 
de  la  divinité  qu'ils  adorent.  Us  sont  mahométans ,  ils 
peuvent  changer  de  femmes  quand  ils  veulent.  Toute 
la  céfémode  du  mariage  consiste  dans  un  repas  splen- 
clide.  Ils  ne  se  présentent  ni  devant  leurs  prêtres ,  ni 
devant  les  officiers  civils.  Leur  contrat  de  mariage  est 
parement  verbal  :  au  bout  de  sept  jours  ,  si  le  mari 
nVst  pas  content  «  il  cherche  querelle  à  sa  femme ,  fait 
gnwd  bruit  dans  la  maison ,  la  renvoie  le  huitième ,  et 
te  remarie  tout  de  suite.  U  y  en  a  parmi  eux  qui  se 
lemarient  ainsi  tous  les  sept  ou  huit  jours.  Leurs 
femmes  sont  très-malheureuses.  Elles  sont  les  vraies 
esclaves  de  leurs  suris.  Du  reste  ils  ne  trouvent  que 
trop  souvent  dans  la  conduite  des  Européens  un  encou- 
ragement an  libertinage.  Dernièrement,  pour  venger 
Phannenr  de  quelques  femmes  et  filles  javanaises  et 
chinoises,  outragées  par  un  de  ceux-ci ,  ils  ont  attaqué 
son  château ,  se  sont  emparés  de  sa  personne  :  après  un 
combat  sanglant ,  ils  Font  fait  mourir  au  milieu  des  plus 
horribles  tourmens*  Ces  assassins  javanais  et  chinois 
ont  été  arrêtés ,  conduits  devant  les  tribunaux  hollan- 
dais 9  et  condamnés  à  mort  :  tous  «ont  allés  au  supplice 
i?ec  joie,  en  disant  qu'ils  mouroient  contens ,  parce  qu'ils 
ivoient  vengé  l'honneur  de  leurs  femmes  outragées.  Un 
antre  riche  Européen  ,  de  mauvaises  mœurs ,  n'a  échappé 
aa  même  sort  que  par  la  fuite  et  une  prpmpte  évasion 
de  rtle  de   Java.   A    la   même    heure,  les   Javanais 
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avoient  brftie  tous  les  ponts  du  chemin  pir  oii  îb 
croyoient  qa^il  devoit  passer.  Ce  peuple  seroit  bon  ,  et 
peut-être  facile  )  amener  à  la  religion  clir^tienne  et 
catholique ,  s^il  n^ëtoit  fanatisé  par  ses  prétr«8.  Li 
métempsycose  est  nn  des  points  de  leur  croyance. 
Ces  pauvres  ^ns  vont  au  combat  affronter  la  mort  avec 
le  plus  grand  sang-froid ,  dans  Tintime  persuasion  fflt 
leurs  âmes  ne  sortiront  de  leurs  corps  ^e  pour  passer 
dans  d^autres  plus  riches ,  plus  nobles  et  pins  henrettti 
Dans  les  guerres  contre  les  Hollandais ,  qui  conthmerf 
toujours  dans  Tintérieur  de  Ftle ,  ils  se  montrent  tiès- 
cruels.  C^est  une  guerre  h  mort  ;  chez  eux  point  de 
quartier  pour  les  prisonniers.  Ils  les  font  expirer  a 
milieu  des  plus  horribles  tourmens.  Quelquefois  ils  le 
rangent  en  cercle  et  dansent  autour  du  pauvre  patient  | 
en  lui  donnant  des  coups  de  hache ,  de  sabre ,  jasqn^à  ce 
qn^il  expire.  D^autres  fois  ils  les  coupent  par  morceanZ| 
en  commençant  par  les  pieds  et  les  mains ,  sans  kf 
tuer  auparavant.  Souvent  ils  enterrent  leurs  prîsonnien 
jusqu^i  la  tfite  qu^ils  oignent  de  miel ,  afin  qu^i  Pardeir 
du  soleil  ils  soient  dévorés  tous  vîvans  par  les  mouches. 
Ils  pourroient  vivre  tranquilles  sous  la  domination  dei 
Hollandais;  mais  les  prêtres  leur  prêchent  ^nslAo^ 
dination ,  et  sont  les  premiers  à  marcher  au  combit. 
Doux  ou  trois  de  ces  prêtres  sont  allés  chercher  de 
Tinstruction  en  Europe.  Ils  en  ont  trop  appris  pour  les 
Hollandais  :  Soyons  libres  chez  nous ,  répètent-ils  sans 
cesse  ;  nous  sommes  ici  cinq  millions  de  Javanais  ,  tous 
les  Hollandais  ne  peuvent  pas  venir  ici  nous  combattre 
i  la  fois  :  ils  ont  des  femmes  et  des  enfans  qu^ils  ne 
peuvent  pas  tous  quitter  ;  ce  ne  sont,  après  tout ,  que  des 
hommes  comme  nous...  Ces  trots  prêtres  sont  à  la  tête 
des  révoltés.  Dernièrement  ils  offroient  la  paix  ,  i  cot- 
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dition  que  le  gouvernement  hollandais  reconnoitroit 
Tan  d  eux  comme  chef  de  la  religion  de  toute  Die. 
Cette  condition  n'a  pas  été  reçue  :  c'étoit  un  piège  tendu 
aaz  Hollandais.  Avec  un  pareil  empire  donné  à  cet 
homme  intrigant,  au  même  moment  et  â  la  même 
heure  il  auroit  pu  faire  égorger  tous  les  Hollandais. 
Je  tiens  ces  détails  du  gouverneur  d^Anger,  qui  nous  a 
très-bien  accueillis  chez  lui.  Il  nous  a  raconté  qu^à 
Sumatra  c'est  k  peu  près  la  même  chose  ;  le  peuple  et 
les  prêtres  de  cette  dernière  île  sont  néanmoins  plus 
guerriers  et  plus  méchans  que  les  premiers.  Dans  ce 
moment  ils  sont  en  guerre  entre  eux.  Les  prêtres  mar- 
chent en  tête  des  combattans.  Us  sont  quelquefois  six 
BB  huit  cents  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes.  Ils  fabri- 
|Bent  eux-mêmes  la  poudre  et  leurs  fusils  ;  ils  mettent 
le  feu  avec  une  mèche  ^  parce  qu'ils  ne  savent  pas  faire 
b  platine. 

M  Les  chevaux  abondent  dans  l'île  de  Java  ;  mais  ils 

• 

lont  fort  petits  et  très-agiles.  On  ne  les  ferre  pas  i 
uiuse  de  la  rareté  du  fer.  On  compte  environ  vingt 
niUe  Chinois  i  Batavia.  Us  sont  païens  :  on  voit  dans 
toutes  leurs  maisons  •  dans  l'endroit  le  plus  apparent , 
une  chapelle  oh  ils  placent  une  statue  de  Coufucius, 
législateur  de  la  Chine ,  devant  laquelle  ils  tiennent 
un  cierge  sans  cesse  allumé.  Les  Javanais  sont 
plongés  dans  la  plus  grande  ignorance  :  ni  les  prêtres , 
ni  le  peuple  ne  savent  la  religion  de  Mahomet ,  quoi- 
{a^îls  se  fassent  gloire  d'être  ses  sectateurs.  Us  sont 
extrêmement  superstitieux  ;  par  exemple  ^  si  un  papillon 
Uanc  vient  voltiger  autour  d'eux ,  si  un  serpent  qui 
n'est  pas  venimeux  entre  dans  leurs  maisons ,  c'est  un 
igtk^  de  bonheur  pour  eux.  Si,  au  contraire,  un  serpent 
'enimcux  entre  dans  leurs  maisons  9  si  une  poule  chante 
TOM.  3.  XYii.  £  e 
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comme  un  poulet  dans  la  basse-cour ,  cVst  un  signe  de 
malheur  :  ils  s'empressent  de  tuer  le  serpent,  et  même 
la  poule  qu'ils  se  gardent  bien  de  manger.  Il  y  a  ansfi 
des  oiseaux  qui  sont  pour  eux  de  bon  ou  de  mauvaii 
augure.  Ils  ont  un  grand  respect  pour  les  crocodiles.  Il 
paroîl  qu'ils  adorent  le  dëmon.  J'en  ai  va  moi-même 
qui  readoient  leurs  hommages  à  une  horrible  statue  qd 
represcntoit  cet  esprit  infernal.  Ils  croient  ^'en  lu 
adressant  ainsi  leurs  prières  et  leurs  vœux ,  cet  ennemi 
du  genre  humain  sera  apaise  et  ne  leur  fera  aacnn  mil. 
C'est  aussi  ce  motif  qui  excite  leur  respect  pour  ki 
crocodiles.  Ils  ont  une  confiance  aveugle  en  leurs  mé- 
chans  prêtres.  Si  un  prêtre  dit  à  un  Javanais  :  fa  tuer 
cet  homme ,  et  va  faire  auparavant  ta  prihre  daiu 
le  temple  ;  mets  cet  anneau  à  ton  doigt ,  sois  assuré 
qiCavec  cet  anneau^  plein  d^une  vertu  secrète j  per- 
sonne  ne  te  verra  ,  le  pauvre  Javanais  tp  h|te  d'ex^ 
Quler  les  ordres  cruels  de  ce  mëchant  prêtre ,  cropnt 
faire  une  très-bonne  action  ,  et  dans  la  confiance  ferme 
([u'avcc  Tauncau  magique  et  l'aide  du  grand  prophète 
il  sera  invisible ,  même  en  plein  midi.  Quand  Fassassii 
est  connu  par  la  justice  hollandaise ,  il  est  pendu  de 
suite.  Il  va  au  supplice  avec  joie  ,  dans  Tesperaftce 
ferme  qu'il  sera  bien  reçu  de  Mahomet;  cependant 
lorsqu'il  est  condamne'  à  avoir  la  tête  tranchée  ou  kl 
mains  coupées  ^il  meurt  dans  le  désespoir.  Ils  croient 
que  Mahomet ,  dans  l'autre  monde ,  ne  veut  point  re- 
cevoir auprès  de  lui  d'homme  sans  tête  ou  sans  mains. 
Les  autres, témoins  de  ce  juste  châtiment ,  loin  de  recon- 
noître  la  fourberie  de  leurs  pyrêtre^  dont  ils  ont  déjà  vi 
tant  de  victimes  ,  persistent  toujours  dans  la  même  con- 
fiance et  ne  diminuent  en  rien  leur  respect  pour  eux. 
»  Les  Javanais  sont  si  ignorans  ^  qu'ils  ne  savent  pxs 
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compter  leur  ûge  :  quand  ils  ont  quarante  ou  cinquante 
i&s  ,  fls  croient  et  ils  disent  qu'ils  en  ont  cent.  A  la 
laissante  d'un  enfant ,  ils  plantent  ordinairement  un 
aibre  ,  un  cocotier ,  par  exemple.  L'enfant ,  deveâu 
tnnd,  compte  son  ige  sur  le  cru  de  cet  arbre.  Si  Ton 
interroge  quelqu'un  sur  son  âge ,  il  rëpond  :  Je  suis 
ausi  vieux  que  cet  arbre.  Les  eufans  se  montrent 
pea  attachas  à  leurs  parens,  et  peu  sensibles  à  leur 
mort.  Ils  les  quittent  sans  regret.  Ils  sont  très -graves 
et  s^rieaz;  on  ne  les  voit  presque  jamais  rire. 

n  A  Batavia  nous  avons   trouvé  un  très-digne  ptétre 
cttholique    qui  y    est   établi  depuis    trois   semaines  , 
et  qui  habite  Java  depuis  environ  vingt  ans.  Avant  de 
venir  1    Batavia  il  étoit  fixé  à  Samarang  ,  ville   mari- 
time, à  cent  lieues  de   Batavia.    Il  fait  les  fonctions 
de  curé.  Il  a  le  titre  et  le  pouvoir  de  préfet  apostolique 
delà  Propagande  :  il  n'a  pour  auxiliaire  que  quatre  prêtres 
répandus  çà  et  li  dans  Tile.  Qu'est-ce   que  cela  pour 
t»t  de  millions  d^nfidèles  qui  n'ont  pas  le  bonheur , 
comme  nous ,  de  connoitre  le   vrai  Dieu  ?  S'il  y  avoit 
ici  ane    compagnie    de   missionnaires  bien   organisée  , 
quelques  communautés  de  femmes  et  d'hommes   pour 
rinstruction   de  la  jeunesse,  et  pour  donner  le   bon 
exemple ,  cette  terre ,  oti  le  vrai  Dieu  a  si  peu  d'aJo- 
ntents,  deviendroit  bientdt  une  terre  nguvelle.    Les 
Javanais  ne  sont  pas  méchans  dans  le  fond  ;  il  n'y  auroit 
de  difficile  que  les  commencemens ,  une  fois  que  quel- 
les-ans se  seroient  convertis,  on  verrait  tous  les  autres 
9e  convertir  en  foule.  Le  plus, grand  obstacle  à  vaincre, 
aeroit  leur  confiance  opiniitre  et  aveugle  en  leurs  prâ^ 
1res  ;  si  l'on  venoit  i  bout  de  convertir  quelques-uns  de 
ces  derniers ,  il  n'y  auroit  plus  aucune  difficulté.  Quand 
t)n  leur  parle  de  la  religion  chrétienne,  ils  conviennent 

£e   a 
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qu^cUe  est  belle  ;  mais,  ils  s^en  tiennent  U.  Si  on  lei 
demande  pourquoi  ils  ne  veulent  pas  se  faire  clirélifM, 
ils  répondent  que  leurs  ancêtres  ne  rétoient  pas ,  d 
qu'ils  veulent  vivre  et  mourir  comme  eux. 

9  Si  quelques  prêtres  zélés  de  France  ou  d^ailka 
pouvoient  se  résoudre  à  quitter  leur  patrie ,  ils  tn» 
veroient  ici  un  vaste  champ  i  défricher.  Le  moncÉl 
seroit  très-favorable.  On  compte  i  Java  environ 
millions  d'kabitans ,  tous  mahomctans ,  ou  pour 
dire  païens.  La  juridiction  du  préfet  apostoli 
M.  Prince  ,  s'étend  sur  tous  les  autres  étab 
des  Hollandais  ,  à  Sumatra,  i  Bornéo  ,  etc. 
de  peuples  assis  à  Fombre  de  la  mort  !...  0 
Dieu  !  quand  ferez -vous  à  ces  nations  la  même 
que  vous  avez  faite  à  tant  d'autres ,  que  vous  m\ 
faite  à  moi-même ,  et  dont  je  vous  remercierai 
ma  vie  ^  la  grâce  de  vous  connoitre  vous  et  votre  difi 
FUs  !  I  ! 

»  Nous  venons  de  nous  arranger  avec  an  capi 
de  vaisseau  portugais  ;  il  nous  recevra  â  son  bord, 
nous  irons  de  Batavia  droit  à  Macao  ;  ainsi    nous 
passerons  pas   par  Manille  :    de  cette   manière 
abrégerons  notre  navigation  d'une  quinzaine  de  j 
Ce  vaisseau  portugais  est  quatre  fois  plus  gfand  q«e 
Glaneur ,  oit  nous  étions  trop  gênés.  Malhenrense 
nous  ne  partirons  d'ici  que  vers  le  20  ou  a5  du  B' 
d'août.  En  attendant,  nous  sommes  logés  chez  le  pT£ 
apostolique  ,    qui  s'est  empressé  de  nous  donner  1 
pitalité.  Dieu  seul  pourra  le   récompenser  de  tous 
soins    qu'il   prend  pour  nous.     Nous   disons  tous 
jours  la  Messe  dans  son  église  ;  après  avoir  été  si  1 
temps  privés  de  ce  bonheur  insigne,   je    ne  poam 
pas   vous   exprimer  la  grande    satisfaction  que    bH 
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éprouvons  au  pied  des  autels.  Avec  quelle  vive  ferveur 
je  vous  rccommaade  à  nos  saints  sacrifices ,  vous ,  mon 
cher  père  et  ma  chère  mère ,  ainsi  que  tous  mes  parens  ! 
4  »  A  Batavia  ,  et  dans  toute  Hle  de  Java  ,  tous  les 
f  officiers  et  les  employés  hollandais  parlent  français. 
Plusieurs  d^entre  c^ix  sont  Français.  Dans  la  rade  d^An* 
ger ,  et  dans  celle  de  Batavia ,  nous  avons  trouvé  des 
capitaines  français ,  navigant  sur  des  vaisseaux  anglais 
^^  et  hollandais.  Aussitôt  qu^ils  ont  vu  notre  drapeau 
Uanc  9  ils  se  sont  empressés  de  se  rendre  i  notre  bord 
pour  avoir  le  plaisir  de  voir  des  compatriotes  et  de 
converser  avec  eux  :  tous  les  jours  ils  nous  rendent 
visite.  Loin  de  leur  patrie ,  tous  les  Français  sont  frères 
et  amis. 

w  Son  Excellence  le  gouverneur  de  Ttle  ,  averti  de 
notre  arrivée  à  Batavia ,  par  M.  Prince  ,  nous  a  invités 
à  aUer  le  voir  dans  sa  maison  de  campagne ,  à  douze 
lieues  d*tci.  Nous  avons  accepté  avec  plaisir  son  hono- 
rable invitation.  Il  nous  a  retenus  trois  jours  chez  lui^ 
Ce  voyage  a  été  très-agréable  pour  nous,  et  nous  a  fait 
i  tons  beaucoup  de  bien.  En  trois  heures  et  demie 
nous  avons  fait  ces  douze  Ueues  (ou  trente-six  milles 
ang;lais  )  ;  les  chemins  sont  manifiques. 

M  Adieu ,  mon  chère  père  et  ma  chère  mère ,  je 
TOUS  embrasse  bien  tendrement.  Soyez  assurés  que  jamais 
je  n\>ublierai  ce  que  je  vous  dois.  Après  Dieu ,  ton* 
{ours  vous  tiendrez  dans  mon  cœur  la  première  place. 
CVst  dans  ces  scntimens  que  je  suis  et  serai  foujouof 
avec  un  profond  respect , 

p 'Votre  très-dévoué  fils,. 

JOURNOUD  , 

missionnaire  apo^loiifiuc»  » 
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Lettre  de  M.  Bellamy ,  missionnaire  apoftoU(ftu  9 

àitf***,  à  Rennes. 

Macao  9  le  3i  lAirs  1828. 

fc  Jb  ne  vous  parlerai  point  de  PÂméricpe,  puisse  je 
ti^y  sois  plus.  Lé  28  mai  18217  )e  reçus  du  séminaire  des 
missions  étrangères  une  lettre  qui  m'autorisoit  k  pasier 
dans  les  missions  de  la  Chine.  En  conséquence  je  partis 
da  Michi^an  le  ao  septembre,  et  je  vins  m'en^arqner 
à  New-Tork  le  7  octobre,  sur  le  nayire  américain 
Cilizen.  Le  cent  vingt-troisième  jour  après  notre  départ, 
(le  7  février  i8a8)  nous  étions  entre  les  îles  de  Lintin 
et  de  Macao.  Nous  avous  rencontré  sur  Focéan  Atbn- 
tiqae  une  prodigieuse  quantité  de  vaisseaux,  iusqa^i  trois 
ou  quatre  par  jour,  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. La  plupart  étoient  Anglais  ou  Américains.  Le  29 
octobre  nous  avons  aperçu ,  pendant  la  nuit,  une  des  fies 
du  Cap-Vert  (St.-Antoine).  Le  ^  novembre  nous  avons 
passé  réquateur.  Le  18  nous  vîmes  la  petite  île  de  la 
Trinité,  nous  passâmes  entre  elle  et  trois  rochers  qui 
s^élèvent^i  quelque  distance  en  mer,  à  une  hauteur  con- 
sidérable. Nous  avioQs  eu  en  général  presque  toujours 
beau  temps  depuis  le  7  octobre.  Ce  fut  le  6  décembre 
que  commença  le  mauvais  temps,  pour  continuer  presque 
nuit  et  jour  jusque  vers  la  fin  da  mois.  Qoe  de  tristes 
momens  nous  passâmes,  surtout  les  6,  73^12,  i3, 
14 5  i5  et  17  décembre!  Quelle  pluie,  quel  vent, 
quelle  terrible,  quelle  épouvantable  mer!  Le  ^3  nous 
aperçûmes  la  petite  île  St.-Paul,  qui  est  peu  éloignée  de 
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celle    cTÂmsterdam.    L^ilc    St.  -  Paul  est  remarquable 
par  un  volcaa  qui  n^est  pas  encore  bien  déclaré ,  et  par 
des  sources  d'eau  bouillante. 

Le  i.cf  janvier  1828  il  faisoit  très-chaud.  Le  11  , 
BOUS  aperçûmes  Tile  de  Sandalwood.  Le  i3,  Ttle  d^Om- 
£ay  ,etla  grande  île  de  Timor.  C'est  sur  les  cotes  de  cette 
dernière  qu'un  navire  américain  vint  se  briser  l'année 
p«9sée  ;  mais  personne  ne  périt ,  et  on  eut  tout  le  temps 
da  débarquer  l'argent  et  beaucoup  de  provisions.  C'étoit 
dans  un  temps  calme  ;  mais  il  7  avoit  un  courant  qui 
ÇBtraînoit  le  navire.  Le  i5  ,  nous  alliraes  très-proclie 
les  tles  Bouro  et  Omblow  :  nous  vîmes  Manipa ,  Amboine 
et  Céram. 

Plusieurs  de  ces  îles  sont  comptées  parmi  les  Molu- 
|aes.  Depuis  le  1 1  janvier  jusqu'à  notre  arrivée ,  excepté 
^▼iron  une  douzaine  de  jours,  nous  vîmes  toujours  des 
Hef;  mais  la  navigation  n'en  étoit  que  plus  daogereusc. 

Après  avoir  passé  les  lies  que  je  viens  de  nommer , 
Bons  eûmes  une  bien  triste  nuit.  Nous  étions  environnés 
da  nouvelles  tlts ,  et  l'on  ne  pouvoit  rien  voir  ;  un  grand 
nombre  de  eourans  opposés  «  qui  se  contrarioient ,  nous 
faisoient  craindre  que  nous  ne  fussions  proche  de  quel-* 
qnea  rochers  sans  les  apercevoir.  Les  19 ,  20  et  21 
nous  étions  dans  les  détroits  connus  sous  le  nom  de 
Dampierre,  passages  très-dangereux  i  cause  d'un  bas-fond^ 
de  plusieurs  rochers  et  d'un  grand  nombre  d'ilcs  entre 
lesquelles  il  faut  passer.  Dans  la  nuit  du  19  au  ao  nous 
fûmes  obligés  de  mouiller  l'ancre ,  après  avoir  sondé  une 
pàrtk  de  la  nuit*  C'est  dans  ces  détroits  que  je  vis, 
pour  la  première  fois,  des  asiatiques ,  les  plus  pauvres 
gens  que  j'aie  jamais  rencontrés:  ils  sont  noirs  et  purs 
sauvages.  Il  en  vint  une  quinzaine  pour  faire  quelques 
échanges.  Dans  ce  terops-U  nou^  avions  calme.  Ces  çco« 
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apportoient  des  (lèches  ,  des  poissons ,  des  coquillages , 
des  tortues  de  mer,  etc.  A  Tentrée  de  ces  détroits  os 
tira  plusieurs  coups  de  canon  pour  avertir  les  habitans 
des  îles  qu^il  ne  faisoit  pas  bon  nous  attaquer.  Ils  me 
prcnoient  pour  le  grand-mattre,  parce  qu^ils  me  vojoieBt 
occupe  à  lira.  Le  22,  après  avoir  lutté  tonte  la  nuit 
contre  le  mauvais  temps  et  les  courans,  nous  nous troa- 
vâmes,  le  matin ,  à  peu  de  distance  de  la  terre  des  P^ 
pous,  ou  Nouvelle- Guinée.  Le  vent  étoit  tombé,  et  an 
terrible  courant  nous  entratnoit  vers  les  rochers  qni 
environnent  les  petites  ties  Amsterdam  et  Midelboo^, 
qui  se  trouvent  sous  la  li§me ,  et  tout  proche  de  la  terre 
des  Papous.  Le  naufrage  e'toit  regardé  comme  certain. 
Nous  avions  trois  chaloupes  ;  on  les  préparoit  pour  pren- 
dre avec  nous  des  vivres,  et  sauver  avec  nos  personnes ^ 
au  moins  Targent  (  i5o,ooo  piastres).  La  cargaison, 
avec  le  navire ,  étoît  estimée  la  même  somme.  Voilà  oi 
nous  en  étions  ;  nous  avions  pris  tous  les  moyens 
pour  résister  au  courant ,  lorsque ,  vers  onze  heures 
du  matin,  un  orage  sVtant  formé  nous  amena  an 
vent  favorable  qui  nous  poussa  en  pleine  mer.  Noos 
étions  vingt  -  trois  hommes  à  bord.  Quand  même 
nous  eussions  fait  naufrage,  il  n^est  pas  probable  que 
nous  eussions  péri  dans  la  mer  ;  mais  après  le  nau- 
frage ,  que  devenir  avec  des  gens  aussi  sauvages  que  le 
sont  les  habitans  de  ces  îles  ?  Le  capitaine  me  dit  qu^il 
sVtoit  bien  attendu  à  ne  revoir  ni  sa  mère  ni  New- 
York. 

>)  Le  3  février  nous  entrâmes  dans  la  mer  de  la 
Chine ,  et  le  i3  du  même  mois  nous  étions  devant 
Macao.  A  quatre  heures  du  matin  M.  Baroudel, 
prêtre  du  diocèse  de  Besançon  ,  parti  du  séminaire  des 
missions   étrangères,  en    1816,  et  procureur- général 
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des  missions  françaises ,  envoya  une  barqne  portnpise 
poor  m'amener  à  terre.  Ty  descendis  sans  difficulté. 
Le  gouverneur ,  qui  aime  beaucoup  les  Français,  m^a  fait 
mille  politesses.  Je  dois  ,  dans  peu  de  jours ,  partir 
poor  le  Tong-King ,  qui  a  perdu  Tannée  dernière  deux 
de  ses  missionnaires,  Mgp.  Ollivier,  évéquccleCastorie, 
né  i.  Pleurtuit,  dans  le  diocèse  de  Rennes,  et  H.  Eyot, 
do  diocèse  de  Yannes.  Mgr.  Ollivier  avoit  été  ordonné 
prêtre  avec  moi  en  181  &.  Il  est  mort  la  vaille  même 
du  jour  où  je  reçus  dans  le  Michigan  une  autorisation 
pour  passer  dans  les  missions  de  l'Asie.  Comme  la  mission 
du  Tong-King  est  très-florissante  ,  et  qu^elle  est  mainte- 
nant dans  un  grand  besoin  d'ouvriers  évangéliques ,  c'est 
là  que  je  suis  envoyé.  J'y  aurai  pour  compagnon  de  mes 
travaux,  M.  Havard,  du  diocèse  de  Rennes;'M.  Masson, 
du  diocèse  de  Nancy,  et  M.  Jeantet,  du  diocèse  de 
Besançon.  Mgr.  Longer  deNormandie ,  évêque  de  Gor- 
tjne  ,  et  vicaire  apostolique  du  Tong-King  occidental , 
est  très-âgé  et  très-infirme.  Il  y  a  dans  cette  mission 
environ  cent  cinquante  mille  chrétiens ,  et  1  peu  près  le 
même  nombre  dans  la  mission  espagnole ,  qui  comprend 
le  Tong-King  oriental  ;  mais  la  population  se  monte  de 
quinze  à  vingt  millions.  Outre  les  missionnaires,  il  y  a 
nn  clergé  indigène  assez  considérable  ;  mais  c'est  bien 
peu,  vu  les  besoins  de  ces  pays.  Qu'il  seroit  i  désirer 
qn'un  grand  nombre  de  missionnaires  se  dévouassent  à 
l'œuvre  des  missions  étrangères  !  Plusieurs  diocèses  de 
de  France  ponrroient  en  fournir  un  bon  nombre  sans 
en  souffrir.  Au  contraire ,  on  a  remarqué  que  les  pro- 
vinces qui  ont  le  plus  contribué  à  la  Propagation  de  la 
Foi  dans  les  pays  lointains,  ont  toujours  eu  plus  abon- 
damment les  secours  de  la  religion.  La  Normandie  et 
la  Bretagne  sont  deux  provinces  qui  ont  procuré  le  plus 
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de  prétitn  poar  les  missions ,  depuis  rétablissement  du 
séminaire  pour  les  missions  étrangères.  Depuis  1660  j 
la  Normandie  en  compte  quarante  parmi  les  siens ,  et  je 
fiuis  le  quarante  et  unième  de  la  Bretagne.  Deux 
cent  qdatre^vingt-diz  missionnaires  sont  partis  pour 
ces  pays-ci  depuis  1660,  et  il  est  inouï  qn^aucun  ait 
péri  ep  mer  par  un  naufrage  (i)é 

»  ]Vous  aTons  reçu  des  nouvelles  de  la  mission  de  la 
Cocbinchine.  Le  roi  de  ce  pays,  qui  Test  aussi  du 
Tong-Klng ,  ne  dissimule  point  sa  haine  contre  notre 
sainte  religion  ;  et  s'il  ne  la  persécute  pas  encore  d'une 
manière  sanglante ,  ce  n'est  pas  manque  d'envie  ,  mais 
la  politique  l'empêche  de  faire  tout  le  mal  qu^il  dési- 
reroit  ;  un  grand  mandarin  militaire  de  la  Cochinchine 
s'oppose  absolument  à  la  perse'cution.  Le  roi  a  lancé 
contre  la  religion  plusieurs  édits  dans  lesquels  se  trou- 
vent beaucoup  de  menaces  ;  il  a  voulu  sonder  les 
esprits  auparavant ,  afin  «de  ne  pas  agir  avec  trop  de 
pre'cipitation.  Son  intention  est  de  renvoyer  tous'  les 
missionnaires  en  Europe  ,  et  de'ji  il  en  a  trois  k  sa 
cour  qu'il  a  fait  saisir  depuis  plusieurs  mois.  Il  ne  leur 
fait  jusqu'ici  aucun  mal  ;  c'est  pour  en  faire  ses  inter^ 
prêtes  ,  dit-il ,  qu'il  les  a  mande's  :  mais  le  mensonge 
est  trop  grossier  pour  n'être  pas  aperçu.  Il  leur  a  fait 
proposer  d'être  petits  mandarins  ;  ces  messieurs  ont 
rc'pondo  que  «cette  place  étoit  incompatible  avec  leur 
ministère  ,  et  que  leur  unique  but  e'toit  de  prêcher 
la  religion  chrétienne.  Les  missionnaires  arrêtés  sont 
MM. .  Taberd  et  Gagelin ,  et  le  père  Odorico  ,  francis* 


(0  n  n'y  en  a  qu  un  oxcmple  :  M.  C©lier,  prêtre  du  diocôse  de 

^Oon,  en  1687  ,  périt  par  un  naufrage  sur  les  côtes  du  Tong- 
King. 
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cain  italien.  Deux  autres,  plus  aonvellement  arrivas  en  . 
Cochinchine  ,  MM.  Jaccard  et  Régérean ,  ne  sont  pas 
encore  connus  du  roi ,  et  ne  paroissent  pas  décides  1 
devenir  ses  interprètes ,  trouvant  qu^il  en  a  de'jà  trop. 
Les  chrc'tiens  du  Toog-^King  ont  reçu  ordre  d'aller 
donner  leurs  noms  à  la  ville  royale  ;  mais  les  mission- 
naires n'ont  pas  paru  :  ils  se  sont  cache's  pendant  quelque 
temps ,  et  ont  dissous  leur  collège.  Maintenant  ils  repsi- 
roissent,  et  ont  réuni  leurs  jeunes  gens.  Pour  triste 
nouvelle  fai  appris  ces  jonr&  derniers  que  cinq  cents 
personnes  ont  pe'ri  dans  un  tremblement  de  terre  qui  a 
eu  lieu  à  Bombai. 

V  Je  termine  cette  lettre,  qui  est  longue;  mais  je 
n'ccris  pas  souvent ,  surtout  aux  mêmes  personnes  ^  et 
je  pourrai  encore  çcrire  moins  souvent  quand  nne  fois 
)c  serai  au  Tong-King. 

»  J'attends  de  jour  en  jour  l'occasion  pour  partir. 
Mais  peut-être  que  le  capitaine  chinois ,  qui  est  païen, 
Pt  qui  consulte  le  diable  avant  de  partir, recevra  encore, 
comme  à  l'ordinaire ,  la  réponse  qu'il  n  y  a  pas  de  s&reté , 
/|a'il  y  a  du  danger  a  se  charger  des  missionnaires; 
mais  en  recevant  de  nous  un  peu  d'argent ,  il  laissera 
dixe  le  diable. 

»  Allons ,  mon  cher...  soyons  à  Dieu  pendant  cette 
vie  ,  pour  le  posséder  pendanyéternité. 

J.  Bellamt, 
missionnaire  apostolique»  r> 
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MISSION 

DU  TONG-KING 


L^EMPEREUR  Mbh-Menh,  souveraîa  delà  Cochiachioe 
et  du  Tong-KiDg,  est  toujours  dans  dés  dispositions  peu 
favorables  i  Tégard  des  chrétiens  ;  il  ne  parott  pas 
néanmoins  que  son  intention  soit  de  les  persecdter 
directement  et  d^une  manière  ouverte  ;  il  voudroit  dé- 
truire la  religion  sans  employer  la  violence ,  et  il  se 
contente  d^empécher  que  dé  nouveaux  missionnaires  ne 
pénètrent  dans  ses  états.  Quant  i  ceux  qui  y  sont 
déji,  il  leur  a  ordonné,  dans  un  édit  quil  vient  de 
publier ,  de  se  rendre  dans  sa  ville  capitale ,  ayant 
besoin  d^eux  ,  dil-il ,  pour  faire  traduire  des  lettres 
écrites  en  langues  européennes.  C^est  probablement  un 
prétexte  pour  s^emparer  âhixx  et  les  faire  conduire  hois 
du  royaume. 

Nous  avons  annoncé ,  dans  le  X.^  numéro  des 
Annales ,  que  le  souverain  Pontife  ayant  autorisé  le 
vicaire  apostolique  du  Tonf^King  occidental ,  Mgr. 
Longer,  i  se  donner  un  coadjuteur ,  le  choix  du  Prélat 
étoit  tombé  sur  M.  Ollivier.  Ce  missionnaire,  prêtre  du 
diocèse  de  Rennes,  étoit  parti  de  France  en  i8ao  ; 
il  avoit  été  sacré,  le  ai  ao&t   iSâS ,  évêquc  de   Cas- 
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torie ,  par  Mgr.  Vévéque  de  Fesseiten ,  coadjateur  du 
vicaire  apostolique  du  Tong-King  oriental.  Une  mort  pré- 
maturée Ta  enlevé  i  la  mission  du  Tong-King ,  le  a^ 
mai  1827.  Il  étoit  à  peine  âgé  de  35  ans.  Mgr.  Lon- 
ger a  donc  eu  la  douleur  de  se  voir  précéder  dans  la 
tombe  par  son  troisième  coadjuteur.  Il  avoit  perdu 
en  1816  Mgr.  Lamothe ,  et  en  iSaS  Mgr.  Guérard. 
M.  Ejot ,  prêtre  du  diocèse  de  Vannes ,  est  mort  deux 
mois  après  M.  Ollivier,  le  29  juillet  1827.  Il  étoit 
parti  de  France  en  1787  ,  et  avoit  travaillé  pendant 
près  de  4o  années  dans  la  mission  du  Tong-King.  Il  ne 
reste  plus  dans  le  Tong  -  King  occidental  que  trois 
prêtres  européens  :  ce  sont  MM.  Jeantet,  Havard  et 
Masson.  M.  Pouderoux,  qui  s^est  embarqué  pour  celte 
mission  en  1827,  est  arrivé  en  Cochinchine  ;  il  étoit 
parti  avec  MM.  Chastan ,  Bringol  et  Noblet.  On  a  eu 
pendant  long-temps  de  graves  inquiétudes  sur  je  sort  de 
ces  quatre  missionnaires.  Le  vaisseau  qui  les  portoit 
essaya  une  violente  tempête  dans  le  détroit  de  la 
Sonde  :  il  toucha  sur  des  rochers  ;  on  fut  oUigé  de 
jeter  i  la  mer  une  partie  de  la  cargaison  j  et  on  vint  3l 
bout  de  le  remettre  k  flot.  Mais  une  large  voie  d^eau , 
et  la  résistance  qui  s^opposoit  â  la  marche  du  vaisseau , 
une  partie  de  cuivre  qui  s^étoit  détachée  sans  être 
enlevée ,  firent  prendre  au  capitaine  le  parti  de  laisser 
le  bâtiment  dériver  sur  la  terre  la  plus  voisine.  Il  fut 
porté  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  Le  capitaine 
n^ayant  pu  obtenir  du  roi  les  choses  nécessaires  pour 
radouber  son  vaisseau ,  fut  obligé  de  l'abandonner 
et  de  le  laisser  couler ,  après  avoir  mis  â  terre  l'équi- 
page ,  les  passagers  et  leurs  effets ,  et  ce  qui  restoit 
de  la  cargaison.  Le  roi  permit  aux  personnes  de  l'équi- 
page et  aux  passagers  de  rester  dans  cet  endroit  quelque 
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Cochincliîae  ?  MM.  Taberd  et  Gagelia  ne  sont  pas 
sans  crainte  ;  car  si  le  roi  apprenoit  Fentree  de  M. 
Jaccard ,  il  pourroit  en  résulter  de  fâcheuses  suites.  Le 
système  de  ce  prince,  pour  abolir  la  religion  chretienoe 
dans  ses  états,  est  d'empêcher  les  nouveaux  mission- 
naires d'y  aborder.  Vous  avez  lu  sans  doute  Tan  dernier 
redit  publié  â  Toccasion  de  M.  Régéreau,  portant  ordre 
de  garder  toutes  les  avenues  par  terre  et  par  eaa  ,  et  de 
veiller  avec  te  plus  grand  soin  à  ce  qu'auciui  mission- 
naire ne  s'introduise  dans  ce  royaume.  Cet  ordre  paroît 
n'avoir  pas  été  strictement  exécute  ici ,  au  Tong-King  ; 
néanmoins  nous  avons  toujours  à  craindre,  et  il  (ant 
prendre  les  plus  grandes  précautions. 

i>  Nous  avons  vingt  -  sept  étudians  en  théologie , 
cinquante-neuf  écoliers  qui  apprennent  le  latin  sous 
cinq  maîtres  ;  et  vingt  -  huit  autres  sujets  ,  tant  caté- 
chistes que  jeunes  gens  qui  servent  les  prêtres  dans 
leurs  fonctions  ,  sans  compter  les  étrangers  qui  vont  et 
viennent,  et  auxquels  il  faut  donner  à  manger.  Cela 
cause  beaucoup  de  dépenses ,  surtout  dans  ces  temps  de 
misère  pendant  lesquels  le  riz  est  clier ,  et  le  peuple 
très-pauvre.  Car  les  désordres  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  mes  précédentes  lettres  n'ont  point  cessé  :  nous 
n'avons  que  lf|  ^lême  chose  à  vous  répéter  ;  vols  ,  incen- 
dies ,  etc. ,  peu  de  sûreté  sur  les  routes.  Les  voleurs 
continuent  toujours  d'exercer  leurs  brigandages  :  les 
mandarins  et  leurs  soldats  ne  peuvent  venir  i  bout  de 
les  réduire.  Depuis  long-temps  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  l'£st ,  et  ses  troupes ,  d'un  côté ,  et  les  bri- 
gands ,  de  l'autre  ,  s' obser voient  et  paroissoient  ne  pas 
vouloir  ni  les  uns  ni  les  autres  en  venir  à  une  action 
décisive.  £n6n  le  gouverneur  s'est  décidé  à  leur  livrer 
bataille  ;  mais  il  a  été  massacré  ,  deux  capitaines ,  et 

beaucoup 
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Loaucoup  de  soldats  sont  restes  morts  sur  le  cliamp  de 
bataille  ;  le  reste  des  troupes  a  été  mis  en  fuite.  Malgré 
cette  victoire ,  ces  rebelles  ne  sont  pas  en  état  de 
iVmparer  du  royaume.  Ils  ne  font  qu'augmenter  la 
misère  publique. 

o  Dans  le  courant  du  mois  de  janvier,  Mgr.  TEvêque 
de  Fesseiten  est  tombé  entre  les  main»  de  ces  bri- 
l^ands  y  qui  étoient  entrés  la  nuit  dans  un  village  où 
ce  Prélat  faisoit  Tadministration.  Ils  se  saisirent  de  sa 
personne  et  de  sa  chilkpelle  ,  le  dépouillèrent  même  de 
ses  habits ,  et  ils  Temmenoient  prisonnier  dans  Pinten- 
lion  dVxiger  de  lui  une  forte  rançon  pour  le  mettre  en 
liberté  ;  car  c^est  leur  coutume  de  faire  racheter  à 
grand  prix  les  personnes  qu^ils  ont  prises.  Mais,  par 
un  effet  de  la  Providence,  ce  Prélat  s'est  échappé  de 
leurs  mains.  Dans  notre  vicariat  occidental ,  la  confu- 
sion n'est  pas  aussi  grande  ,  surtout  dans  la  partie  cil 
est  notre  collège.  Cela  n'empêche  pas  nos  élèves  d'être  * 
obligés  de  monter  la  garde  pendant  la  nuit ,  et  de  faire 
la  paà^uille  de  temps  en  temps. 

»  Je  suis  ,  etc. 

Eyot  , 

missionnaire  apostolique,  v 
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Lettre  de  Mgr»  Ollmer ,  évéifue  de  Casiorie  ,  eoaàjv^ 
teur  du  Tong^King  occidental ,  à  M»  Baroudely 
eV  à  MU.  les  Directeurs  du  séminaire  des  mih 
sions  étrangères  ,  à  Paris* 

m 

Tong-Kiog ,  i3  mars  1826. 

Messieurs  , 

«  Dans  la  dernière  lettre  qae  j'ai  eu  Phonnear  de 
vous  écrire ,  je  vous  suppliois  de  joindre  vos  prières 
aux  miennes  ,  pour  remercier  le  Seigneur  de  la  tnui^ 
quillité  qu^il  accordoit  dans  la  province  que  j'etois  chargé 
d'administrer  ;  mais ,  be'las  !  cette  tranquillité  n'a  pu 
été  de  longue  durée.  Peu  s'en  est  fallu  que  mes  chers 
néophytes  ne  fussent  entraînés  de  nouveau  dans  les 
superstitions  du  paganisme  et  livrés  en  proie  à  tcfUs  les 
maux  d'une  cruelle  persécution*  H  y  a  peu  d'années, 
les  chrétiens  qui  se  trouvei\,t  dans  cette  contrée  avoient 
obtenu  la  liberté  de  ne  pas  participer  aux  superstition! 
en  donnant  huit  barres  d'argent  (i).  Cependant  les 
païens  qui  avoient  reçu  celte  somme  ne  tardèrent  pas  i 
se  repentir  de  ce  qu'ils  avoient  accordé  aux  chrétiens, 
et  mirent  tout  en  œuvre  pour  résilier  le  contrat.  Us 
disoient  hautement  que  les  dieux  irrités  de  ce  qu'on 
avoit  supprimé  les  jeux  qui  se  faisoient  en  leur  honneur, 
ne  favorisoient  plus  cette  province.   C'étoit  à  la  sup- 


(i)  Une  ?)arre  d'argent  vaut  près  de  quatre-vin  jts  frauc5. 
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pression  des  courses  des  galères  quMls  attribuoient  la 
gtterre  ,  la  famine  ,  la  peste  ,  enfin  tous  les  malheurs 
qui  fondoient  sur  cette  contrée  :  aussi  mettoient  -  ils 
Joat  en  usage  pour  les  rétablir.  Ils  se  préseDlèrent  deux 
fois  Tannée  dernière  au  gouverneur,  afin  d^obtcnir  le 
rétablissement  de  ces  jeux  ,  et  uq  billet  par  loquel  il 
leroit  ordonné  aux  chrétiens  d^y  coutriburr  et  d'y 
aisister.  Le  gouverneur,  qui  vit  bien  que  cette  affaire 
seroit  difficile  et  longue,  ne  voulut  point  sVn  charger. 
Us  se  présentèrent  au  vice-roi  ;  mais  ils  ne  furent  pas 
plas  heureux.  Cependant  ils  ne  se  découragèrent  point: 
ils  eurent  recours  à  de  nouveaux  moyens  ,  et  atten- 
dirent une  occasion  plus  favorable.  Ils  crurent  Tavoir 
trouvée  lorsqu'ils  apprirent ,  au  mois  de  janvier  de 
Fannée  dernière ,  que  le  roi  avoit  nooyné  un  nouveau 
gouverneur.  Déjà  ils  se  réjouissoient  et  se  tenoient 
.comme  assurés  du  succès.  Les  chefs  de  cette  province, 
tooi  païens  ,  assignèrent  un  jour  oh  tous  les  villages 
païens  et  chrétiens  viendroient  saluer  le  nouveau  gou- 
ivemeur.  Pendant  ce  temps  les  païens  mirent  dans 
leurs  intérêts  le  mandarin ,  et  dressèrent  ensemble  une 
requête  que  tout  le  monde  devoit  signer ,  et  qui  avoit 
pour  but  le  rétablissement  des  jeux  en  Thonneur  des 
dieux. tntélaires.  Le  jour  fixé  ,  tout  le  monde  se  rendit, 
ne  pensant  qu'à  ofi'rir  ses  présens  au  nouveau  gouver- 
neur. Cependant  les  chefs  païens  profitèrent  de  cette 
circonstance  pour  faire  une  exhortation  très-pathétique 
sur  la  nécessité  de  rétablir  la  course  des  galères  en 
Phonneur  des  Dieux ,  assurant  qu^on  verroit  bientôt 
cesser  les  fléaux  qui  aiBigeoient  cette  province ,  et  re** 
nattre  la  prospérité.  Ils  finirent  en  disant  :  Signons  tous 
le  billet.  On  le  présenta  de  suite  aux  chrétiens.  Les 
pauvres  chrétiens,  qui  sont  partout  les  moins  puiss.ins 
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comme  les  moins  nombreux,  ëtoient  un  peu  decon* 
certes ,  lorsqu^un  jeune  homme  d'environ  24  ans  se  levi| 
salua  trois  fois  le  gouverneur,  en  se  prosteimaal  pat 
terre  selon  Tusage ,  et  parla  en  ces  termes  :  ttGoavemeor, 
ne  doit-il  pas  nous  parottre  bien  étrange  quVtaat  venos 
ici  pour  vous  féliciter  sur  votre  heureuse  arrivée  y  <m 
vienne  nous  parler  d^une  affaire  de  religion  !  Est-ce 
qu^on  ignore  que  nous  les  avons  en  horreur  ces  jeux; 
que  nous  ne  voulons  ni  y  contribuer,  ni  y  assister  ;  que 
nous  n'y  prenons  aucune  part?  Et  de  quel  droî^voudroit- 
on  nous  forcer  d'y  contribuer?  Nous  avons  nos  ég'iseSi 
demandons-nous  que  vous  nous  aidiez  i  les  entretenir? 
nous  avons  nos  fêtes,  vous  forçons-nous  d'y  assister? 
Si  nous  vous  invitons ,  si  nous  vous  conjurons  de  voai 
convertir  et  dc^  prendre  part  à  nos  f£tes ,  de  T#«f 
réunir  à  nous  pour  adorer  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
celui  qui  a  tout  créé  et  qui  gouverne  tout,  ce  n'est 
point  par  des  vues  d'intérêt ,  et  nous  ne  vous  demandoM 
rien  ;  c'est  afin  que  vous  partagiez  avec  nous  des  biens  éter- 
nels :  c'est  dans  l'attente  de  ces  biens  éternels  que  mu 
père  et  ma  mcre  m'ont  élevé ,  et  si  j'étois  assez  malhea- 
reux  pour  signer  votre  requête ,  mon  père  et  ma  mpre 
ne  me  reprockeroient-ils  pas  de  déshonorer  leur  vieil' 
lesse  ?  ne  me  regarderoient-ils  pas  comme  an  enfMt 
indigne  d'eux  ?  Kon  ,  non  ,  jamais  je  n'oublierai  les 
exemples  de  mon  père  et  de  ma  mère  ;  jamais  je  oe 
signerai  votre  billet ,  et  si  vous  m'y  forcez ,  j'en  appoUe 
au  tribunal  supérieur,  v  Les  chrétiens  qui  se  trouvèrent 
dans  l'assemblée  s'écrièrent  tous  :  Nous  sommes  par^ 
Jaitement  de  Vavis  de  noire  frère ,  nous  ne  signerons 
pas.  Sans  doute  que  si  tous  nos  chrétiens  avoient  été 
pris  ensemble ,  ils  se  s  roient  soutenus  •  et  personne 
ne  seroit  tombé*  Les  païens  semblèrent  l'avoir  prévu. 


ils  les  prirent  scparëment.  Cependant,  quoique  séparés  , 
tisieurs  montrèrent  beaucoup  de  fermeté  et  de  cou- 
sue ,  et  on  ne  pat  les  amener  à  signer.  Mais  quelques- 
is  dont  la  foi  étoit  moins  forte   se  laissèrent  gagner , 

au  gFand  scandale  de  leurs  frères  signèrent  la  requête 
8  païens  ,  et  entraînèrent  avec  eux  plusieurs  milliers 
!  chrétiens.  Deux  personnes  effrayées  de  la  conduite 
t  ces  malheureux  vinrent  me  trouvitr  et  me  rendirent 
mpte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé.  Aussitôt  je  fais 
peler  les  chrétiens  dont  les  chefs  avoient  signé  le 
llet,  et  leur  fais  connottre  les  grands  maux  dans 
iquels  ils  alloicnt  se  voir  plongés  par  la  conduite  de 
IHS  chefs.  A  Tinstant  tous  les  hommes  du  village  ont 
Are  de  se  rendre  k  la  maison  commune.  Celui  qui 
oit  signé  le  billet  y  est  appelé ,  et  un  homme  à  qui  soa 
ind  âge  et  les  services  qu^il  avoit  rendus  donnoient 
m  pleine  autorité  ,  lui  adresse  la  parole  :  <<  Comment 
*ta  osé  signer  ponr  le  rétablissement  des  jeux  ea 
tbaneur  des  faux  dieux  !  Nous  ne  Savions  député  que 
lor  saluer  le  gouverneur ,  et  tu  ne  représentoîs  le 
rU(pe  que  pour  cela  seulement  ;  nous  voilà  done 
r  ta  faute  replongés  dans  les  superstitions  dont  nous 
ions  eu  tant   de  peine  à  nous  débarrasser  !  Moi  qui 

liant  souffert ,  ^it  tant  de  voyages ,  qui  ai  donné 
lit  barres  d'argent  pour  nous  obtenir  le  libre  exercice 
i  notre  sainte  religion  !...  Quoi  !  tout  est  devenu  inutile! 
ipliqnés  de  nouveau  dans  les  superstitions ,  nous  ne 
lorrons  plus  approcher  des  sacremens  !  Non ,  il  n'en 
m  pas  ainsi  :  je  te  donne  vingt  -  quatre  heures  ;  si , 
irant  ces  vingt-quatre  heures ,  je  n'ai  pas  obtenu  un 
Bet  du  gouverneur  qui  nous  assure  que  ta  signature 
i  peut  avoir  aucun  effet,  je  t'accuse  comme  ayant 
it  une  chose  pour  laquelle  tu  n'avois  ancunc  autoritc*  yp 
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Celui  qui  étoit  tombé,  épouvanté  à  ua  tel  disconn 
auquel  il  auroit  pourtant  bien  dd  s^attendrc  ,  va  trouver 
le  gouverneur ,  lui  fait  coonottre  les  dispositions  du  vil- 
lage, et  le  supplie  d^avoîr  pitié  de  lui  ,  et  de  loi 
accorder  un  billet  qui  attestât  au  village  qu^il  n^avoit 
rien  à  craindre  pour  sa  religion.  Il  Tobtint ,  et  se  pié- 
sente  au  chef  :  a  Cela  suffit  pour  toi ,  dit  cet  homm^ 
mais  ce  nVst  pas  assez  pour  nous,  et  après  avoir  pourvu 
à  notre  'sûreté  particulière  ,  nous  ne  devons  pas  oublier 
nos  Trères  qui  vivent  encore  sous  Pautorité  des  idolâtres, 
et  qui  vont  être  opprimés  et  forcés  de  contribuer  pour 
les  jeux  en  Thon^ieur  des  faux  dieux,  n  Aussitôt  dei 
lettres  sont  envoyées  à  tous  les  villages  voisins  ,  pour 
les  prier  de  choisir  des  hommes  sages  et  prudens  qui  se 
rendroient  un  jour  indiqué  dans  une  chrétienté  près  de 
la  mer  (  c^étoit  U  que  je  faisois  Tadministration  )•  Mon 
Dieu ,  que  j'éprouve  de  plaisir  en  pensant  à  cette  jott^ 
née  !  quelle  consolation  pour  mon  ame  de  voir  ces 
vieillards  respectables  par  les  mauvais  traitemens  qa^ils 
avoient  de\\  endurés  pour  la  cause  de  la  religion ,  et 
encore  déterminés  ou  â  obtenir  le  libre  exercice 
de  leur  religion ,  ou  à  mourir  sous  les  coups  !  Avec 
quelle  force  un  d'entre  eux  ,  âgé  de  plus  de  70  ans, 
lie  reprochoit-il  pas  leur  lâcheté  ^eux  qui  s^étoient 
laissé  gagner  par  les  idolâtres  !  Après  avoir  passé  la 
nuit  avec  moi,  entendu  la  sainte  Messe,  ils  se  rendent 
chez  le  gouverneur  ;  et  après  lui  avoir  offert  leurs  pré- 
sens selon  Pusage,  Tun  parle  en  ces  termes  :  ce  Nous 
venons  devant  vous  au  nom  de  tous  les  chrétiens ,  nos 
frères ,  qui  habitent  dans  Tétendue  de  notre  province  ; 
nous  venons  vous  dire  que  nous  ne  contribuerons  point 
an  rctablissement  des  jeux  qui  se  font  en  Phonneurdes 
faux  dieux ,  et  que  nous  n'j  prendrons  aucune  part,  ni 
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nous  ,  ni  nos  femmes  ,  ni  nos  enfans.  Voici  les  noms  de 
toupies  villages  qui  nous  ont  dépotés.  Aussitôt  il  prend 
le  catalogue ,  le  lit ,  et  ajoute  :  Si  queiqu^un  vouloit  se 
pennettre  d^exercer  quelque  violence  sur  nous,  nous 
réclamons  votre  autorité.  Le  gouverneur,  étonné  tout  k 
la  fois  de  la  fermeté,  des  chrétiens  et  de  leur  grande 
union ,  leur  demande  comment  ils  ont  pu  se  réunir  si 
promptement ,  et  leur  promet  que  si  quelqu^un  les 
inquiète  pour  le  rétablissement  des  jeux,  il  saura  y 
mettre  ordre.  Ainsi  cette  affaire  se  passa  toute  à  Pavan- 
tage  et  i  la  gloire  de  notre  sainte  religion.  Nous  en  bé- 
nissions tous  le  Seigneur,  et  nous  espérions  que  les  païens, 
honteux  de  n^avoir  pas  mieux  réussi  cette  fois  que  les 
deux  précédentes ,  ne  parleroient  plus  de  cette  affaire  , 
et  que  nous  jouirions  désormais  de  la  paix.  Mari ,  hélas  l 
nous  ignorions  que  des  maux  plus  grands  et  plus  géné- 
raux, ceux  qu^entralne  avec  elle  une  cruelle  perse- 
cation ,  étoient  près  de  fondre  sur  nous.  En  effet , 
après  cet  événement  je  reçus  le  décret  du  roi  qui  pros* 
crivoit  M.  Régéreau.  L'ordre  étoit  donné  aux  mandarins 
de  garder  la  voie  de  terre  et  celle  de  mer.  Comme  on  m'a 
dit  qu'on  vous  avoit  envoyé  ce  décret ,  je  ne  m'y  arrê- 
terai pas.  Nous  étions  alors  assez  près  de  la  fête 
de  Pâques*,  et  je  continuai  l'administration.  Le 
décret  n'ayant  point  été  publié  dans  cette  province ,  il 
étoit  connu  de  bien  peu  de  personnes.  Cependant  plu- 
sieurs avoient  des  soupçons  ,  et  les  esprits  n'étoient 
guère  tranquilles.  Les  chrétiens  ayant  appris  l'endroit 
ou  je  devois  célébrer  le  dimanche  des  Rameaux,  s'y 
rendirent  en  très-grand  nombre.  Je  profitai  de  la  cir- 
constance pour  leur  faire  une  instruction  sur  la  foi ,  et 
leurmontrer  qu'elle  devoit  être. ferme  et  courageuse;  à 
peine  étois-je  revenu  à  la  maison ,  qu'on  vint  me  dire- 
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<|tic  je  devoiji  penser,  à  mo  cacher.  Pavoiic  que  je  ne 
pouvois  exprimer^ la  peine  profonde  que^  me  canaa  celte 
parole.  c<  Que  me  proposez-vous ,  répoadis-je  ,  et  nVst-ce 
pas  à  moi  de  parottre  i  la  tâte  de  mes  frères,  et  deks 
animer?  Ne  leur ai-je  pas  dit  qii^Hs  dévoient  platel  aos- 
lir  que  de  renoncer  à  leur  foi?  et  j^irois  me  cacher  !  Si 
cVsC  moi  qui  suis  coupable  ,  parce  que  je  suia  européea 
et  que  je  prêche  une  religion  bienfafsante  ,  c'est  4  md 
de  souffrir  ,  et  je  ne  dois  pas  exposer  mes  frères  pose 
moi  :  Istioves  sunt;  ^uidjcceruni?  »  EnBn  j  recevant 
tous  les  jours  des  lettres  de  Cochinchine  qui  annonçoient 
tontes  qae  le  gouvernement  se  proposoit  dWréter  lois 
les  prêtres  européens ,  il  me  sembla  quo  je  devois  cé- 
der â  la  circonstance  ,  et  ne  pas  mVxposer  sans  néces- 
sité. Com*ae  tout  le  monde  savoit  le   lieu  ou  jVtois, 
on  me  dit  quMl  n^étoitpas  prudent  d^y  rester*  Je  le  quittai 
▼ers  le  soir.  Tous  mes  pauvres  chrétiens  vinrent  m^ac- 
compagncr  en  pleurant.  De  mon  coté ,  j^avoue  que  mon 
amc  étoit    bien   triste.    Après    avoir  marche  quelque 
temps,  mes  écoliers  me  quittèrent  pour  aller  chercher 
un  bateau  ,  et  me  laissèrent  seul  au  milieu  d^une  vaste 
plaine  de  riz  :  le  Seigneur  permit   que  je  m^égarasse. 
Fatigué,  et  ne  sachant  plus  de  quel  câté  me   diriger, 
je  m^assis   entre  deux  tombeaux,  et  repassai  hien  des 
fois  ces   paroles  de  la  sainte  Ecriture  :  Beati  tfui  ii^ 
Domino  moriuntur  !  Ce  n-étoit  pas  cependant  que  je 
désirasse  la  mort  par  Pennuidemes  peines  ;  car,  je  dois 
le  dire ,  le  Seigneur  me  consoloit  abondamment  ;  non, 
jamais  je  n'avois  éprouvé  tant  de  plaisir.    Grâces  vous 
en  soient   rendues ,  o   mon  Dieu  ^  qui    n^abandonnex 
jamais  vos  serviteurs  !  Cependant  mes  écoliers  revinrëot  ; 
et   après  avoir  demeuré -dans  la  barque  deux  jours, 
j'apprî*  que  M.  Régereau  s'étoit  embarqué  pour  Macao, 
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^t  fpic  le  roi  ne  puMîoit  point  de  Jccrrf.  rnllaî  célé- 
brer la  fôte  de  Pâques  ,  et  je  continuai  d^administrer 
dans  cette  province.  Py  trouvai  des  personnes  si  bien 
disposées^  que  je  n'aurois  point  en  de  plus  grand  plaisir 
qae  d'y  demeurer  toute  ma  vie.  Cependant ,  après  la  fête 
de  la  Pentecôte ,  je  reçus  une  lettre  de  M.  ieantef , 
par  laquelle  il  me  faisoit  savoir  que  des  affaires  impor- 
tantes m'appeloicnt  dans  la  province  extérieure.  Il  fallnt 
me  résoudre  à  quitter  mes  clicrs  clircliens  que  j'.iclmi* 
nistrois  depuis  dix -huit  mois.  Aussitôt  qu'ils  eurent 
appris  que  j'allois  partir ,  ils  se  rendirent  en  tr^s-grancl 
nombre  à  IVodroit  oii  je  dcvois  m'cmbarqner  ;  ils  pas- 
sèrent la  nuit  dan*;  Veglise ,  enîendîront  la  Mcfise  que  je 
célébrai  vers  trois  heures  ,  et  m'accompa|;nèrrnt  jusqu'au 
rivage.  Là  nous  notis  fîmes  de  tristes  adieux  ,  et  la  pensée 
que  nous  ne  nous  reverrions  probablement  plus ,  nous 
arrachoit  des  larmes  à  tous.  Ils  demeurèrent  long-temps 
6ur  le  rivage ,  et  moi  je  me  détournai  bien  des  fois  pour 
revoir  des  personnes  au  salât  desquelles  j'aurois  bien 
voulu  travailler  toute  ma  vie.  Enfin,  après  avoir  passé, 
au  milieu  de  la  flotte  du  roi ,  et  devant  trois  douahes  y 
j'arrivai ,  vers  minuit  du  quatrième  jour  depuis  mon 
départ ,  auprès  de  M.  Jcantet.  Je  me  réjouissoia  avec 
ce  cher  confrère  que  je  n'avois  pas  vu  depuis  long- 
temps ,  et  me  proposois  de  passer  deux  mojs  avec  lui 
pour  réparer  mes  forces.  Cependant  il  n'y  avoit  que 
trois  jours  que  nous  étions  ensemble ,  lorsque  je  reçus 
la  lettre  de  Mgr.  de  Gortyne ,  par  laquelle  il  me 
nommoit  coadjuteur ,  et  me  ëisoit  qu'il  failloit  me  ren- 
dre auprès  de  lui  le  plus  promptement  possible.  Après 
avoir  fait  part  de  mes  justes  craintes  i  M.  Jeantet,  \û 
lui  dis  que  j^allois  écrire  à  Mgr.  de  Gortyne,  pour  le 
remercier  cl  prier   sa  Grandeur  de  jeter  les  yeux   sur 
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on  autre  moins  incapable  et  moins  indigne.  Ne  &ites 
pas  cela ,  me  dit  ce  cher  confrère  ;  soivez  la  Provi- 
dence qui  vons  appelle  ;  allez.  Il  faillat  encore  entre- 
prendre un  vojage  de  dix  à  douze  jours  de  chemin.  La 
voie  de  terre  etoit  presque  impraticable  ;  celle  de  mer 
oflfroit  moins  de  dangers.  Je  profitai  donc  d^une  barque 
qui  alloit  faire  le  commerce  à  la  ville  capitale.  Arrivé  k 
notre  collège ,  je  reçus  une  autre  lettre  de  Monseigneur, 
dans  laquelle  sa  Grandeur  me  disoit  :  a  Je  vous  fais  grâce 
de  toute  observation  ;  recevez ,  je  vous  prie ,  le  fardeau 
que  la  divine  Providence  vous  impose  j  et  puisque  mes 
nombreuses  infirmités  ne  me  permettent  pas  de  vous 
consacrer ,  je  vous  prie ,  au  nom  du  Père  étemel  qui 
nous  a  créés ,  du  Fils  qui  nous  a  rachetés ,  du  Saint- 
Esprit  qui  nous  a  sanctifiés ,  de  notre  bonne  Mère 
dont  nous  allons  célébrer  la  glorieuse  Assomption ,  de 
ce  vicariat  dont  je  suis  chargé  depuis  trente-cinq  ans; 
je  vous  prie  ,  dis-je ,  de  ne  point  diflférer  de  vous 
rendre  auprès  de  Mgr.  de  Mellipotamie  :  vous  y  trou- 
verer  Mgr.  de  Fesseiten ,  tout  disposé  i  vous  consa- 
crer. Allez  donc,  afin  que  je  voie  mon  coadjuteur  avant 
de  mourir,  f^  De  telles  paroles  prononcées  par  le  digne 
représentant  du  Saint-Siège,  et  le  doyen  de  notre  corps, 
firent  sur  moi  une  vive  impression ,  et  je  ne  songeai 
plus  qu'à  me  rendre  dans  le  vicariat  oriental,  ^arrivai 
chez  Mgr.  de  Mellipotamie  le  18  ao&t ,  et  je  reçus  la 
eonsécration  le  2 1 ,  jour  de  saint  Joachim ,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire.  Les  révérends  pères  Dominicains ,  au 
nombre  de  six ,  assistèrent  à  mon  sacre  j  et  me  témoi- 
gnèrent tous  mille  bontés.  Je  leur  dois  ce  témoignage  de 
reconnoissance,  ils  m'ont  traité  en  frère.  Mais  comme  je 
savois  que  Mgr.  de  Gortyne  m'attendoit  avec  impatience, 
je  ne  pus  demeurer  long- temps  auprès  de  ces   deux 
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révérends  Evêqoes  ;  et  malgré  les  instances  les  plus 
affectueuses  qu^ils  me  firent ,  je  partis  le  a3 ,  et  arrivai 
le  27 ,  chez  Mgr.  de  Gortyne.  Quelle  douce  consolation 
j^ëpronvai  en  voyant  ce  digne  Prélat ,  vraiment  le  mo- 
dèle du  troupeau  qu^il  gouverne  depuis  35  ans  avee 
toute  la  prudence  possible ,  et  qui  est  jour  et  nuit  l'objet 
de  sa  plus  tendre  sollicitude  !  Aussitôt  que  Monseigneur 
apprit  que  j'arrivois ,  il  se  jeta  i  genoux ,  et  s'écria  en 
pleurant  :  Je  vous  remercie ,  6  mon  Dieu ,  de  la  grâce 
que  vous  me  faites  aujourd'hui ,  de  voir  celui  que  vous 
m'avez  donné  peur  mon  coadjuteur  ;  mes  chères  brebis 
ne  demeureront  point  sans  pasteur.  Jamais  je  n'oublierai 
les  instructions  pleines  de  sagesse  que  ce  vénérable 
Prélat  voulut  bien  me  donner  pendant  tout  un  mois  que 
je  demeurai  avec  lui.  Combien  de  fois  ne  me  cita-t-il 
pas  les  différens  passages  de  la  sainte  Ecriture  qui  re- 
commandent et  la  douceur  et  le  respect  avec  lequel  nous 
devons  traiter  les  hommes  !  Un  jour  me  trouvant  avec 
lui ,  entra  un  homme  qui  sàrement  n'avoit  pas  lieu  de 
s'attendre  i  une  réception  flatteuse.  Cependant  k  peine 
ce  digne  Prélat  l'eut-il  aperçu, qu'il  alla  à  sa  rencontre, 
se  jeta  k  son  cou  ,  l'arrosa  de  ses  larmes ,  en  lui  disant  : 
a  Ne  craignez  point ,  mon  ami ,  je  suis  votre  père  ;  il 
y  a  long-temps  que  je  prie  pour  vous  :  le  Seigneur  a 
enfin  eu  pitié  de  mes  larmes  ;  ne  pensons  plus  qu'à  l'en 
remercier.  » 

»  Un  jour  Monseigneur  m'apporta  un  petit  ouvrage 
écrit  en  caractères  dont  se  sert  le  peuple  du  royaume  de 
Laos,  et  me  dit  :  Je  suis  vicaire  apostoliqne  du  royaume 
de  Laos ,  et  vous  en  êtes  le  coadjuteur;  gardez  ce  petit 
ouvrage ,  il  pourra  vous  servir.  Je  suis  tout  prêt ,  lui 
répondis-je  ;  mittc  me^  envoyez-moi.  Non,  répartit-il,  ce 
ne  sera  pas  vous  qui  irez  ;  un  autre  recueillera  cette 
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inoisson.  Alors  me  rappelant  les  parolos  Je  la  sainte  Ecri- 
ture :  Ipsi  non  rrant  de  semtne  virornm  illorum  per 
qtios  saltis  facta  est  in  Israël  (  i  Macli.  5  ,  v.  Ça,  ), 
\%  me  les  appliquai;  et  vivement  afflige  de  ce  que  mes 
|>éc]ie's  me  rcndoient  indigne  d^allcr  porter  des  paroles 
de  vie  \  cette  nation ,  je  conjurai  le  Seigneur  d^envoyer 
celni  qu^il  avoik  choisi  pour  la  conversion  de  ce  cher 
peuple  qui ,  dit-on ,  est  tout  disposé  à  recevoir  la  reli- 
gion; loais  il  n^j  a  personne  qui  aille  la  lui  prêcher,  et 
nous  sommes  en  si  petit  nombre  que  nous  ne  suffisons 
pas  pour  les  besoins  du  Tong-King.  M.  Jeantet  est  seul 
dans  la  grande  province  qui  est  voisine  de  la  Cochin- 
chine;  M«  Havard  est  seul  dans  la  vaste  province  qui 
confine  avec  la  Chine;  et  moi  je  suis  seul  pour  les  deux 
provinces  du  milieu.  Je  ne  peux  demeurer  que  sept , 
neuf  ou  dix  jours  dans  chaque  endroit ,  et  ce  n^est  pas,  2 
beaucoup  près,  le  temps  quMI  faudroit.  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  entendu  des  personnes  me  dire  :  Voici  cinq 
jours  que  j'attends  pour  me  confesser  :  j'ai  quitté  mes 
enfans ,  ma  maison  pour  venir  vous  trouver  ;  mon  père, 
ayez  pilié  de  moi  !  Ce  sont  surtout  les  pauvres  malades 
qui  souffrent  de  la  disette  de  Prêtres.  Je  citerai  un 
trait  auquel  je  ne  puis  penser  sans  pleurer.  Nous  avions 
dans  un  village  chrétien  un  jeune  homme  d'environ  vingt 
ans,  aimé  de  tout  le  monde  à  cause  de  sa  vertu.  Ce 
jeune  homme  tombe  malade,  et  est  le  premier  à  s'aper- 
cevoir que  sa  maladie  est  mortelle.  Il  l'annonce  à  sa 
mère,  en  la  priant  d'envoyer  chercher  un  Prêtre  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacremens.  Un  jour  s'étant  passe 
sans  que  le  Prêtre  arrivât,  et  le  malade  sentant  qu'il  s'af- 
foiblissoit,  appelle  sa  mcre ,  la  prie  de  lui  apporter  du 
papier  et  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Sa  mère  étonnée  lur 
dît  :  Mon  fils ,  que  voulez-vous  faire  dans  l'état  de  foi- .- 
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blessé  où  vous  vous  trouvez  ?  Ah  !  ma  mèr^  ,  répond  ce 
pauvre  jeuoe  homme ,  je  sens  qve  je  touche  à  ma  dor- 
Bière  heure;  bientôt  je  vais  entrer  daiif  moi^éternité: 
je  crains  bien  que  lorsque  le  Prêtre  arrivera  \ti  n'aie 
perdu  connoissance.  Donnez-moi  du  papier,  je  veux 
écrire  mes  pèches.  Si  je  vis  encore  lorsque  le  mtnistle 
du  Seigneur  arrivera ,  vous  lui  donnerez  ce  papier ,  et 
vous  lui  dire/  que  je  désire  de  tout  mon  cœur  recevoir 
les  sacremens  de  Pénitence  et  d'Extréme-Onction  ;  que 
je  crois  tout  ce  que  PEglise  catliolique  ma  mcre  enseigne  ; 
quo  je  renouvelle  de  tout  mon  cœur  les  promesses  de 
mon  saint  baptême  ;  que,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur 
de  les  avoir  si  mal  gardées ,  j'accepte  volontiers  la 
mort  comme  peine  de  mes  péchés.  Il  écrit  ses  péchés... 
Combien  de  fois,  pendant  la  nuit,  ne  demanda- t-il  pas  : 
Ma  mère,  le  Prêtre  arrivera-t-il  bientôt?  De  grâce, 
renvoyez  deux  autres  personnes.  Vers  les  deux  heures 
après  minuit ,  il  appelle  sa  mère  ,  la  prie  d'approcher  c^ 
lui  la  lumière ,  prend  le  papier  où  il  avoit  écrit  ses  pé- 
chés, et  se  dispose  à  le  briller:  Que  faites-vous,  lui 
dit  sa  mère?  Laissez,  reprend  ce  jeune  homme,  je 
vais  brûler  ce  papier  ;  le  froid  de  la  mort  a  déjà  gagné 
les  extrémités.  Je  ne  vivrai  plus  quand  le  Prêtre  arrivera, 
et  il  ne  convient  pas  que  personne  voie  ce  papier.  Ce 
pauvre  jeune  homme  a  le  courage  de  le  brûler,  et  s'é- 
crie :  0  mon  Dieu  !  je  vais  donc  entrer  dans  Pélernité 
sans  avoir  pu  rencontrer  un  Prêtre  !  0  Dieu  miséricor- 
dieux !  ayez  pitié  de  ma  pauvre  ame  !  Mon  Jésus ,  ^ 
êtes  mort  pour  me  racheter,  sauvez-moi  ;  j'ai  tof  joan 
espéré  en  vous!  Sainte  Viorge,  ma  bonne  mère,  soyee 
mon  avocate  !...  Il  conjure  les  fidèles  qui  se  trouvoiei^ 
là  d'unir  leurs  prières  aux  siennes ,  aGn  de  lui  obtenir  la 
«onlrilion.  U  meurt  en  prononrant  les  noms  de  Jésus 
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/et   de  Marie.   Pea  de  temps  après  le  Pràtre   arriva. 

»  n  n^est  pas  rare  qu'il  faille  trois  jours  pour  trouver 
an  Prêtre.  Pose  donc  vous  recommander  d'une  nianièie 
toute  particulière  nos  pauvres  malades. 

»  Je  suis,  malgré  moi,  obligé  de  finir  ici  :  j'apprends 
que  le  bâtiment  chinois  part ,  et  les  affaires  vont  si  mal 
dans  ce  pauvre  royaume ,  que  je  désespère  trouver  une 
autre  occasion.  «> 

»  Je  me  recommande  à  vos  prières ,  et  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  le  plus  respectueux  attachement , 

Jean-François  , 
éi^éque  de  Castorie ,  coadjuieur. 


^Lettre  de  M.  Mdsson  ^  à  M.  le  ckewilier  de  Fr^ 
wenberg ,  maire  de  Luné  ville* 


Royaume  du  Tong-kin^; ,  le  22  février  i82(« 

MonsiEUR , 

«  J'ai  reçu  9  il  7  a  fort  peu  de  temps  ,  la  lettre  que 
TOUS  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  pre- 
mier janvier  de  l'an  dernier.  Vous  voyez  qu'elle  a  été 
quelque  temps  en  route  :  quoiqu'il  en  soit,  je  vous  en 
remercie  bien  sincèrement.  Je  ne  puis  vous  dire  quel 
plaisir  j'ai  éprouvé  en  la  recevant.  Vous  avez  bien  raison 
de  dire  que  quand  on  est  éloigné  on  aime  beaucoup  â 
recevoir  des  nouvelles  de  son  pays ,  et  surtout  des  per- 
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sonnes  auxquelles  on  est  fort  attaché...  Je  voas  remer- 
cié en  particulier  de  tous  les  détails  dans  lesquels  vont 
avez  bien  voulu  entrer  :  il  y  en  avoit  qui  me  touchoient 
de  trop  près  pour  n'en  ctre  pas  vivement  ému.  J^ai  été 
Bien  affligé  d'apprendre  la  mort  de  mon  pauvre  père  ;  en 
vérité  je  ne  m'attendois  guère  à  une  aussi  triste  nouvelle, 
et,quoique  résigné  à  tout,  je  n'ai  pum'empécher  de  ver^ 
ser  des  larmes.  Mais  enfin  je  me  console  dans  Fespé- 
rance^que  le  bon  Dieu  l'aura  reçu  dans  sa  miséricorde. 

»  Je  me  suis  habitué  très-fjcil^ment  aux  usages  an- 
namites, quoique  extrêmement  différens  des  nôtres.  L'on 
ne  connoit  ici  ni  le  pain  ni  le  vin  ;  l'on  ne  mange  que 
du  riz  cuit  k  Teau  simplement  et  sans  sel,  et  je  vous  as- 
sure que  c'est  une  nourriture  fort  saine.  De  l'eau  chaude 
tient  lieu  de  vin.  Nos  Annamites  ne  conçoivent  pas  que  l'on 
puisse  boire  de  l'eau  fraîche.  En  guise  de  cuiller,  de 
fourchette  et  de  couteau,  l'on  a  deux  petits  bâtonnets 
qui  servent  admirablement ,  mais  seulement  lorsqu'on 
y  est  habitué,  ce  qui  n'est  pas  très^iflBcile.  L'on  ne 
risque  jamais  de  casser  son  siège,  puisque  l'on  est  tou- 
jours assis  par  terre ,  même  pour  écrire. 

»  Quant  à  notre  costume,  il  est  fort  simple:  un 
large  pantalon,  une  espèce  de  camisole  de  toile  blanche 
très-légère,  un  long  crêpe  noir  en  forme  de  turban  pour 
se  couvrir  la  tête,  la  même  chaussure  que  notre  père 
Adam;  enfin  une  barbe  vénérable,  voilà  l'homme. 
Mais  les  jours  de  représentation^  l'on  s'affuble  par-des- 
sus tout  d'une  longue  robe  noire.  Au  reste ,  le  costume 
de  ceux  qui  travaillent  à  la  campagne  est  bien  plus  simple 
encore:  point  d'habit,  point  de  pantalon,  point  de 
chemise  ;  un  langouti  ou  ceinture  suffit  à  tout.  Vous 
parlerai-je  de  nos  habitations  ?  elles  ne  sont  rien  moins 
qu'élégantes  :  une  maisonnette  de  bois  et  de  boue,  cou- 
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vcitti  eii  paillo.  voili  tout;  un  troa  pratique  dans  cette 
élpccede  mu  rai  lie  tioal  licade  fenêtre;  nos  églises  mêmes 
ne  sont  pas  Iiatics  diiTéremment.  Cependant,  depuis  que 
je  suis  ici  j^ai  déjà  vu  une  maison  couverte  en  toiles. 
CVtoit  une  pagode  !  Nos  meubles  correspondent  i 
rextrrietir  de  Tédifice:  un  bois  de  Ut,  avec  trois  tringles 
de  bois  m  travers  qui  en  composent  le  fonds ,  une 
claie  de  bambou  ,  et  une  natte  par-dessus,  tiennent  lieu 
de  matelas,  etc.;  ajoutez  &  cela  quelques  petits  coffres  pour 
renfermer  nos  linges  •  V8us  voyez  qu'il  n'y  a  là  ni  luxe 
ni  excès.  Observez  qu'en  tout  cela  le  riche  et  le  pauvre 
diffèrent  peu  Tun  de  l'autre. 

»  Je  ne  saurois  vous  dire  combien  je  me  plais  ici.  Il 
me  semble  que  je  suis  aussi  heureux  qu'il  est  possible 
de  l'être  en  ce  monde.  Tous  mes  désirs  sont  accomplis , 
je  n'cchangerois  pas  ma  condition  avec  celle  du  premier 
potentat  de  l'univers.  Je  crois  avoir  des  amis  dansjes 
quatre  parties  du  monde  :  j'ignore  si  j'ai  des  ennemis; 
mais  du  moins  je  crois  ne  pas  avoir  d^envieux ,  car  que 
m'envieroit-on  ?  Je  ne  possède  rien  au-delà  de  la  cir- 
conférence de  mon  corps.  Il  seroit,  au  reste,  un  peu  dif- 
ficile de  ne  pas  se  plaire  ici ,  en  voyant  l'attachement 
que  nous  portent  nos  bons  Annamites  :  en  vérité  ils  se 
sacriiieroient  ponr  nous.  Aussi ,  si  leurs  moyens  corres- 
pondoient  à  leur  volonté  ,  je  vous  assure  que  noas  ne 
manquerions  de  rien  ;  mais  ils  sont  en  général  pauvres: 
un  grand  nombre  est  réduit  à  la  dernière  misère,  quoi- 
que la  terre  soit  très-fertile  et  produise  deux  moissons 
par  an.  Le  pays  est  infesté  de  brigands  et  de  voleurs,  qui 
marquent  tous  leurs  pas  par  des  assassinats ,  des  pillages 
et  des  incendies.  Tous  les   jours   nous   entendons  dire 
que  tel  village  a  été  entièrement  brûlé,  telle  personne 
assassinée...  Aussi  l'on  ne  doit  pas  voyager,  même  de 
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jour,  sans  être  accompagné  de  quinze  k  vînt^t  personnes: 
quelle  désolation  !  Mais  quoi ,  me  direz-vous ,  n^y  a-t-il 
donc  pas  moyen  de  mettre  ordre  à  cela  ?  le  gouverne- 
ment ne  peut-il  pas  envoyer  bon  nombre  de  soldats  pour 
faire  déguerpir  tous  ces  brigands,  ou  même  les  expédier 
sur-le-champ  ?  Je  faisois  le  même  raisonnement  lorsque 
je  suis  arrivé  ici  ;  mais  je  ne  connoissois  pas  encore 
Fextrême  prudence  de  nos  mandarins.  En  effet ,  ces 
messieurs  ont  bien  soin  de  ne  pas  s^exposer  téméraire- 
ment ;  ils  se  tiennent  sur  la  défensive  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Ils  ne  manquent  pas  de  n'arriver  au  secours  que 
quand  tout  est  fini ,  et  même  le  plus  souvent  on  se 
garde  bien  de  les  avertir,  parce  que  s^'ils  ne  trouvent 
pas  ce  qu'on  leur  avoit  annoncé  (  ce  qui  arrive  presque 
toujours ,  les  voleurs ,  comme  vous  le  pensez  bien , 
ne  restent  pas  long-temps  dans  le  même  endroit  ) ,  alors 
ils  punissent  ces  pauvres  gens  pour  avoir  donné  une 
fausse  alerte.  Aussi  chaque  village,  chaijue  maison  est 
fortifiée  à  sa  manière ,  et  toutes  les  nuits  Ton  monte  la 
garde  partout,  afin  de  n'être  pas  surpris.  Dans  le  jardin 
de  notre  collège  où  j'habite  présentement ,  il  y  a  deux 
corps-de-garde,  oiiles  élèves  sont  obligés  de  veiller  tour 
à  tour.  Ajoutez  â  cela  les  impôts  exorbitans  dont  on 
est  accablé  par  le  gouvernement ,  et  les  autres  vexations 
particulières  des  mandarins  qui  ne  cherchent  qu'à  s'en- 
graisser de  la  substance  du  pauvre  peuple  :  il  y  a  vrai- 
ment de  quoi  gémir ,  surtout  si  Ton  compare  cet  état  de 
choses  avec  celui  qui  existe  en  France.  Quand,  après 
cela,  on  pense  qu'il  en  est  i  peu  près  de  même  partout  où 
la  religion  chrétienne  n'existe  point,  sans  en  excepter  la 
Chine,  que  j'ai  tant  entendu  vanter  en  Europe,  il  me  sem- 
kle  qu'il  y  a  bien  de  l'ingratitude  à  méconnoître  celte 
même  religion  à  laquelle  on  doit  tout  ! 
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j)  Je  ne  ^is  si  quelques  détails  sur  l'état  actuel  de 
notre  mission  vous  intéresseroicnt  beaucoup;  cependant, 
à  tout  hasard ,  je  vais  vous  en  dire  quelque  chose.  II  y 
a  dans  cette  partie  occidentale  du  Tong-King  près  de 
deux  cent  mille  chrétiens  (  la  partie  orientale  s^iarée 
de  Tautre  par  un  fleuve  est  confiée  aux  Dominicain 
espagnols  )  :  c'est  peu  relativement  au  grand  nombre  et 
païens.  Pour  admiaistrer  tous  cet  chrétiens ,  nons  M 
sommes  que  six  Européens,  dont  deux  évêqoes,  To 
vicaire  apostolique,  entièrement  hors  d'état  de  travafller 
à  cause  de  son  grand  âge  et  de  ses  infirmités  habi-  '' 
tuelles  ;  l'autre ,  son  coadjuteur,  est  nouvellement  sacré; 
c'est  moi  qui  lui  ai  apporté  ses  bulles.  Outre  cela  il  y 
a  environ  quatre-vingts  prêtres  indigènes,  dontplusieus 
sont  absolument  hors  de  combat.  Si  nos  chrétiens 
étoient,  comme  en  Europe,  rassemblés  en  un  même  lien, 
il  seroit  facile  de  les  administrer;  mais  ils  sont  dissémi- 
nés partout,  ce  qui  rend  l'administration  diflScile  et  fa- 
tigante. Nous  avons  plusieurs  collèges  oii  l'on  instrait 
les  jeunes  gens  qu'on  destine  à  l'état  ecclésiastique,  les 
catéchistes  et  ceux  qui  veulent  le  devenir  ;  en  sorte  qne 
la  mission  a  habituellement  plus  de  huit  cents  personnes 
à  nourrir  et  à  entretenir  de  tout  absolument ,  sans  que 
ceux-ci  donnent  la  moindre  rétribution.  Ce  grand  nom- 
bre vous  étonne,  saas  doute;  mais  il  faut  vous  dire 
que  tous  ces  jeunes  gens  que  l'on  est  obligé  de  recevoir 
très-jeunes,  sont  incapables  de  rien  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-cin([  ans:  l'on  n'en  admet  aucun  à  étudier  la  th^ 
logie  avant  Tige  de  trente-six  ans.  Mais  durant  ce  long 
intervalle,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  nous  échappent! 
Voilà  ce  qui  fait  que  Ton  est  obligé  d'en  recevoir  un  si 
grand  nombre.  Or,  pour  entretenir  tout  ce  monde,  nons  j 
n'avons  d'autres  ressources  que  la  Providence  ,  qui  jns-  j 
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ici  ne  nous  a  pas  manque.  Les  secours  que  commence 
,o08  procurer  TAssociation  de  la  Propagation  de  la  Foi 
nous  sont  pas  d^une  petite  utilité'.  Vous  pensez  bien 
s  pour  faire  face  à  tout  il  faut  vivre  avec  économie: 
181  point  de  délicatesse,  rien  qui  ne  sente  la  pauvreté; 
rous  en  ai  donné  la  preuve  en  vous  parlant  de  nos 
iibles.  Je  dois  aussi  ajouter  que  tous  nos  jeunes  créas 
it  d'une  docilité  étonnante  :  rien  n'est  plus  facile  que 
les  conduire ,  ils  se  portent  au  travail  et  à  tout  ce 
6a  leur  commande ,  avec  une  ardeur  et  un  zèle  que 
I  est  plus  souvent  oblif^é  de  modérer  que  de  stimuler. 
»  Pendant  Tannée  182 S  on  a  baptisé  dix-huit  cent 
irante-cinq  enfans  d'infidèles  à  Particle  de  la  mort  : 
(t  toujours  autant  de  petits  anges  envoyés  en  para- 
;  deux  cent  quatre-vingt  dix-sept  adultes  ont  reçu 
Mcrement. 

»  A  Nocl  dernier  j'ai  commencé  i  entendre  les  cou- 
lions :  depuis  cette  époque  je  vous  assure  que  je  ne 
Dqife  pas  d'ouvrage.  La  langue  Tong-Kinoise  n'est  donc 
'  aussi  difficile  que  vous  pourriez  le  croire,  puisijue 
q  mois  m'ont  suffi  pour  m'en  tirer.  J'étois  arrivé  ici 
commencement  du  mois  de  juin  dernier  ;  mais  pres- 
en  arrivant  je  suis  tombé  assez  dangereusement  malade 
ir  que  l'on  ait  désespéré  de  moi,  et  pendant  ce  temps 
is  pensez  bien  que  je  n'étudiois  pas.  Cette  langue  n'a 
;un  rapport  avec  celles  d'Europe  :  il  n'y  a  ni  déclinai - 
s  9  ni  conjugaisons ,  point  de  genres ,  point  de  nombres , 
ut  de  syntaxe,  ce  qui  abrège  bien  des  difficultés;  avec 
t  cela  ,  cependant ,  on  peut  facilement  exprimer  sa 
isëe,  et  même  il  n'y  a  point  d'amphibologie ,  quoique 
te  langue  soit  fort  pauvre. 

»>  L'an  passé  le  roi  avoit  porté  deux  édits  contre  nous^ 
sorte  qu'on  fut  obligé  de  disperser  nos  collèges  et  de 
:her  tous  nos  meubles  de  religion.  J'arrivai  sur  ces  en- 
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(refaites ,  et  sans  accident  :  on  me  tint  renfermé  qnelqie 
temps  ;  mais  le  bon  Dieu  n^a  pas  permis  que  ces  éditsie- 
çussent  leur  exécution:  nous  n'entendons  plus  parier  de 
rien.  Il  semble  que  S.  M.  a  autre  chose  à  faire  tjii 
penser  à  nous.  Les  Anglais,  qui  étendent  tous  les  jon 
leurs  conquêtes  dans  Tlûde,  lui  ont  manifesté  l'intae 
tion  de  venir  le  visiter  chez  lui  ;  ce  qui  ne  lui  pUt 
guère. 

)>  Tai  été  extrêmement  sensible  au  souvenir  de  toittt 
les  personnes  que  vous  me  citez.  Je  prie  M.  le  cmé  et 
M.  Domers  d'agréer  l'assurance  de  mon  respect. 

)>  Voici  mon  nom  chinois  :  go-ngiiiem. 

Masson  , 

missionnaire  apostolique»  » 


Lettre  de  M.  Mas  son  ,  missionnaire  apostolique  ,  à 
M.  Ferry ,  supérieur  du  séminaire  de  Namey» 


Bon-Bang,  royaume  de  Tong-King, 
le  25  mars  1827. 


Monsieur  , 

ce  Je  reçois  à  l'instant  même  deux  lettres  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  en  date  du  28  aoAt 
1826  et  du  i5  janvier  1826.  Je  ne  saurois  vous  expri- 
mer quelle  consolation  elles  m'ont  procurée ,  vu  IVtat 
d'isolement  011  je  me  trouve  actuellement  ;  aussi  je  f085 1  - 
en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
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»  L'Stat  précaire  oii  se  trouve  la  religion  dans  ce 
royanme  fait  <{ue  nous  ne  sommes  jamais  sûrs  d^un  seul 
moment  de  tranquillité^et  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
tenir  continuellement  sur  nos  gardes.  Dans  le  courant  de 
jainde  l'an  dernier  on  vint  nous  annoncer  une  persécution 
terrible ,  et  quelques  jours  après  arrivèrent  décrets  sur 
décrets  qui  proscri voient  absolument  la  religion  chré- 
tienne. Peine  de  mort  contre  ceux  qui  ne  la  quitteroient 
pas  ,  ordre  aux  Européens  de  s'en  retourner  chez  eux ,  et 
cela  sotts  peine  de  mort ,  etc. ,  etc.  Nous  ne  savions  trop 
cil  abotttiroient  toutes  ces  menaces  ;  nous  nous  mimes 
en  sûreté,  bien  entendu.  Quelques  mois  se  passèrent  sans 
que  nous  entendissions  parler  de  rien ,  ce  qui  nous  éton- 
noit  fort  ;  enfin  nous  apprîmes  que  le  conseil  royal  trou- 
vant ces  décrets  trop  rigoureux ,  et  en  même  temps  peu 
propres  à  atteindre  le  but  qu'on  se  proposoit ,  qui  étoit 
Feztinction  de  la  religion,  puisque,  malgré  tant  de  persé- 
cutions, la  religion  s'est  toujours  soutenue  ,  avoit  sup- 
plié S.  M.  Cochinchinoise  de  ne  pas  mettre  à  exécution 
les  susdits  édits ,  et  voilà  ce  qui  nous  exempta  de  la 
persécution.  Sur  ces  entrefaites  Mgr.  Févêque  de  Gor- 
tyne  ,  notre  vénérable  vicaire  apostolique ,  chez  qui  je 
m'étois  retiré,  jugea  à  propos  de  m'envoyer  dans  la  pro- 
vince de  Xu-Nghé ,  au  secours  des  chrétiens  de  cette 
partie  de  notre  mission  qui  avoisine  la  Cochincliine.  J'y 
trouvai  M.  Jeantet ,  notre  cher  confrère  ,  qui ,  comme 
vous  pensez  bien,  ne  fut  pas  fâché  de  me  voir  arriver. 
Après  quelques  jours  de  repos  passés  ensemble ,  nous 
nous  mimes  en  retraite  pour  nous  préparer,  par  ce  saint 
exercice  ,  à  bien  combattre  pour  le  Seigneur.  Mais 
cette  retraite  n'étoit  pas  terminée  ,  que  nous  fûmes  obli- 
gés d'en  faire  la  clôture,  bon  gré  malgré.  Car  nous  ap- 
prîmes que  les  mandarins' s'étoicnt  saisis   de  quelques 
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prctres    anaamites  et  catéchistes.  Nous  fàmes   qb  peu 
étonnés  d'une  semblable  nouvelle;  mais  il  n^  aTOÎtpu 
moyen  d'en  douter*  car  presque  en  même  temps  Aoasie* 
çûmes  des  lettres  de  nos  confrères  de  Cochinchine  qvi 
nous  apprenoient  que  M.  Taberd,  pro-vicaire  sapéikir 
de  cette  mission  (depuis  plus  de  trois  ans  il  n^y  a  point 
d'évéque  en  Cochinchine  ),  avoit  été  invité  par  le  roi  a 
se  rendre  à  la  cour  pour  interpréter  des  cartes  g^opa- 
phiqucs  et  des  lettres  de  Rome  ;  que  deux  mandarias, 
avec   quelques  soldats  et  un  palanquin  ,  étoîent  TeaiS 
chercher  notre  cher  confrère  qui  ne  s'atteodoit  point  i 
cette  visite;  que  cependant,  arrivé  à  la  cour,  il  aYoil  éki 
fort  bien  reçu  de  S.  M. ,  mais  quW  Tavoit  fait  deme»» 
rer.  Avec  toutes  ces  nouvelles,  nous  arriva  un  édit  da 
roi  qui  ordonnoit  à  tons  les  Européens  qui  se  troavoieat 
en   Cochinchine   et  au  Tong-King,  de    se  rendre  ca 
Phu>\uan^  où  le  roi  fait  sa  résidence,  pour  lui  expii* 
qucr  les  h'ttres  de  Rome.  Mous  devions  d^abord  boos 
présenter  au  gouverneur  de  la  province ,  qui  avoit  ordre 
de  nous  donner  à  chacun  trois  barres  d'argent  (envinm 
deux  cent  soixante   francs  )  ,  pour    les    frais  de    notre 
voyage  jusqu'en  Phu-Xuan.  Le  gouverneur  de  cette  pro- 
vince  ajouta  un  édit  particulier ,  oii  il  nous  ordonnoit 
de  nous  présenter  à  lui  dans  cinq  jours  ,  sous  peine  de 
gro^  péché.  Nous  jugeâm^'s  tous  que  ceci  n'étoit  qu'une 
ruse  de  guerre  pour  nous  renvoyer  tous  en  Europe,  ainsi 
quW  en  a  témoigné  le  désir  plusieurs  fois ,  et  qu'on  Ta 
déjà  essaye  ;  parce  que  ,  dit-on  ,  s'il  n'y  a  plus  d'Euro- 
péens ici ,  la  religion  sera  bien  vite  abolie  (  ce  que  tous 
les  anciens  missionnaires  qui  connoissent  le   caractère 
léger  de  ces  peuples   prétendent  être  très- vrai  )-  En 
conséquence,    comme    nous    n'avons    nulle    envie  des 
barres  d'argent  de  S.  M. ,  et  moins  encore  de  quitter 
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nos  bons  chrétiens,  nous  nous  mtmes  tous  en  sAreté,. 
chacun  de  notre  côte'.  On  fit  appeler  tous  les  chefs  de 
villages,  pour  savoir  d'eux  s'il  yavoit  quelque  Européen 
caché  chez  eux.  Tous  répondirent  que  non  :  ce  qui  étoit 
tres-vrai ,  parce  que  comme  cette  interpellation  ne  se 
fit  pas  simultanément,  quand  on  faJsoit  des  perquisi- 
tions dans  un  village,  nous  étions  dans  un  autre.  Vous 
MDtez  que  ceci  a  exposé  ces  chrétiens  i  bien  des  vexa- 
tions de  la  part  des  mandarins.  Sur  ces  entrefaites , 
comme  la  nouvelle  année  chinoise  arrivoit,  et  que  durant 
ce  temps  toutes  les  affaires  cessent  absolument,  nous 
crûmes,  M.  Jeantet  et  moi,  qu-il  n  y  anroit  point  d'im- 
prudence à  nous  réunir  dans  notre  maison  de  Tho-Ky  en 
secret,  pour  y  conférer  de  quelques  affaires  particulières* 
En  conséquence,  nous  nous  y  rendîmes  tous  deux  dès 
le  lendemain  de  notre  arrivée.  Etant  fort  tranquilles 
dans  nos  chambres ,  on  vint  nous  crier  tout  à  coup  : 
Sauvez-vous  au  plus  vite  ,  voili  le  mandarin  qui  entre. 
Et  nous,  sans  demander  d'antres  explications,  de  courir  à 
toutes  jambes ,  en  sautant  les  haies  et  escaladant  les  pa- 
lissades ;  nous  nous  retirâmes  dans  une  maison  fort 
isolée,  i  l'extrémité  du  village,  pour  attendre  l'issue  de 
Pévénement.  Quelques  instans  après  nous  apprîmes  que 
le  susdit  mandarin  ne  voyant  rien  ,  avoit  fait  di- 
verses questions  que  nos  Annamites ,  toujours  fort 
peureux,  prirent  pour  des  questions  insidieuses,  après 
quoi  il  s'en  alla.  Nous  ne  restâmes  pas  long-temps  à  la 
maison.  Dès  le  soir  même  nous  nous  mtmes  en  route, 
chacun  de  notre  coté.  Pour  moi  je  me  suis  retiré  dans 
«a  village  dont  la  moitié  de  la  population  est  chré- 
tienne ,  chez  un  brave  homme  qui  a  eu  la  complaisance 
4e  me  céder  une  partie  de  sa  cabane  de  paille  ;  il  a 
Même  eu  la  hoali  d^enlever  une  partie  de  la  muraille 
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de  ma  chambre ,  afia  que  je  pusse  y  voir  clair  pour 
lire  ou  écrire  ;  ceci ,  au  reste ,  n^a  pas  été  difficile  , 
puisque  cette  prétendue  muraille  n^est  autre  chose  qu^on, 
treillis  de  bambous.  Depuis  près  de  deux  mois  je  sois 
dans  mon  gtte ,  sans  prévoir  quand  je  pourrai  en  sortir^ 
puisqu^on  nous  cherche  encore.  Je  vis  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite  ;  je  passe  cependant  la  soirée  i  confes- 
ser et  à  instruire  les  chrétiens,  qui  viennent  aussi ,  mais 
en  petit  nombre ,  entendre  la  sainte  Messe  que  je  dis 
dès  le  grand  matin ,  dans  mon  appartement.  Je  vont 
assure  que  je  ne  mVnnuie  point  (il  ne  m'est  jamais  ar- 
rivé de  m^ennuyet  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays-ci  )• 
Comme  j^ai  quelques  livres  avec  moi ,  je  trouve  de  quoi 
m'occuper.  Ajoutez  que  le  bon  Dieu  ne  m^ayant  pas 
donné ,  comme  à  beaucoup  d^autres ,  le  talent  d^étre  tou- 
jours prêt  à  prêcher  sur  toutes  sortes  de  matière,  ce 
qui  est  bien  utile  ici ,  oii  il  faut  prêcher  tous  les  jours, 
je  profite  de  ce  temps  de  loisir  pour  composer  des 
instructions  sur  divers  sujets.  J^en  profite  aussi  pour 
me  fortifier  dans  la  langue  annamite. 

7>  Le  Tong-King  estdésolé  par  une  guerre  civile  afirense, 
dont  heureusement  le  théâtre  ne  se  trouve  point  dans  la 
province  que  jMiabite.  Cette  guerre  a  lieu  dans  la  partie 
orientale  dont  les  chrétiens  sont  confiés  aux  soins  des 
Pères  Dominicains  espagnols.  Que  je  les  plains  dans  ce 
xnoment-ci ,  car  il  paroit  que  les  rebelles  exercent  des 
cruautés  affreuses;  on  dit  même  qu^ils  ont  remporté  des 
avantages  considérables  sur  les  armées  royales.  Libéra 
noSj  Domine. 

)>  Je  ne  vous  dirai  rien  ici  du  nombre  de  nos 
chrétiens ,  de  leur  extrême  attachement  pour  nous , 
de  nos  prêtres  catéchistes ,  etc.  parce  que  j'ai  parlé  de 
tout  cela  dans  mes  lettres  précédentes.  J'ai  appris  avec 
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bien  de  la  consolation  que  plusieurs  de  vos  séminaristes 
avoient  le  désir  de  se  consacrer  aux  missions.  Si  le 
bon  Dieu  ne  les  appeloit  point,  ils  y  seroient  bien 
malheureux,  car  ils  n^auroient  à  y  espeW  aucune 
consolation  humaine.  Mais  s^ils  sont  appelés,  que  je 
les  en  félicite!  QuMls  viennent,  et  ils  éprouveront  com- 
bien il  est  doux  de  servir  le  S%:igneur  ,  et  comme 
ce  bon  Maître  dédommage  amplement  des  sacrifices 
que   Ton  fait  pour   lui! 

i>  Tous  les  missionnaires  que  j^ai  rencontrés  éprouvent 
aussi  à  peu  près  les  mêmes  seotimens  que  moi.  Eh  I . 
quHl  est  bien  vrai  que   quand  le  Seigneur  est    avec 
nous  rien    ne    coûte  ! 

)>  Quant  aux  différentes  questions  que  vous  me  faites 
sur  les  vertus  quUl  faut  avoir,  les  obstacles ,  etc. 
vous  sentez  que  mon  expérience  ne  peut  pas  être  bien 
grande  :  aussi  je  vous  demande  permission  de  vous 
dire  autant  ce  que  j^ai  appris  d^anciens  confrères , 
que  ce  que  j^ai  éprouvé  par  moi-même  ;  bien  entendu 
que  vous   n'en  croirez  que  ce  que  vous  voudrez. 

nll  est  certain  que  pour  être  un  bon  missionnaire, 
comme  pour  être  un  bon  prêtre,  il  faudroit  avoir 
tontes  les  vertus ,  et  cela  dans  un  degré  éminent  : 
cependant  il  est  bien  vrai  de  dire  qu'ici  il  est  des 
vertus  plus  nécessaires  les  unes  que  les  autres;  ainsi 
je  crois  que  la  première  qui  convient  à  un  missionnaire, 
cVst  la  patience  et  Tabnégation  de  sa  volonté  propre. 
(  Sans  parler  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  qui  est 
supposé  exister  dans  celui  qui  se  consacre  aux  missions.) 
Car ,  quoique  nos  chrétiens  nous  soient  si  attachés 
qu'ils  feroient  tout  pour  nous  obliger,  cependant  leur 
caractère  est  si  différent  du  notre,  il  se  rencontre 
tant  d'occasions,  tant  de  circonstances  ou  il  n'est  pas 
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possible  d^agir  comme  Ton  voudrait ,  qu^il  n^y  a  près- 
que  pas  de  joar  oil  Ton  ne  soit  obligé  de  fiiire  pin- 
sieurs  actes  de  ces  vertus.  Cela  vient  souvent  de 
rétat  de  gène  oii  se  trouve  la  Religion.  Ainsi,  par 
etemple,  quoi  de  plus  mortifiant  pour  la  volonté  par- 
ticulière que  l'on  croit  dirigée  par  un  bon  zèle,  que  de 
se  trouver  ainsi  à  ne  rien  faire,  depuis  trois  mois  que 
nous  sommes  cachés,  tandis  que  nous  voyons  tant 
d^ouvrage  à  faire  !  Mais  les  desseins  de  Dieu  sont  bien 
diflTcrens  des  nâtres.  Il  faut  convenir  aussi  qu^un  fonds, 
et  un  très-grand  fends  dMiumilité  est  bien  nécessaire 
dans  un  pays  ou  le  respect  que  les  chrétiens  noas 
portent  ne  peut  aller  plus  loin.  Qu'il  est  difficile ,  an 
milieu  de  tant  de  gons  qui  vous  regardent  comme 
des  Saints ,  de  ne  pas  le  croire  un  peu  soi-même  ! 
Qu'il  est  difficile,  au  milieu  des  honneurs  dont  on 
rirait  probablement  en  France,  mais  qui  n'en  sont  pas- 
moins  tels  selon  les  usages  Annamites,  qu^il  est  difficile 
de  ne  pas  s'y  liabituer ,  et  de  ne  pas  penser^  à  la  fia, 
que  cela  nous  est  dA  !  On  dit  bien,  non  nobis  ,  Do- 
fnine^  non  nobis;  mais  l'amour  -  propre  si  subtil, 
si  délicat,  ne  sait-il  pas  toujours  y  trouver  son  compte? 

y>  La  manière  différente  de  vivre  ici,  et  surtout  Peï* 
trême  chaleur  du  climat,  donnent  aussi  souvent  lieu 
de  s'exercer  à  la  mortification  en  biei^  des  points; 
cependant  il  ne  faut  pas  s'en  faire  un  monstre.  Il  est 
bien  certain  que  le  nécessaire  ne  nous  manque  jamais: 
du  reste,  l'on  s'habitue  facilement  à  tout.  Ce  qui  me 
fatigue  le  plus,  c'est  la  chaleur,  malgré  la  légèreté  et 
la   commodité  de  nos  habits. 

V  II  ne  faut  pas  se  faire  illusion ,  tons  nos  chrétienf 
ne  sont  pas  des  Saints  ;  nous  avons  même  la  douleur 
d'en  voir  un  certain  nombre  dishono]:er  leur  caractète 
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Je  chrétiea  par  leur  conduite ,  mais  c'est  le  petit  nom- 
bre: d'autres  sont  assez  ticdes,  et  n'ont  pas  toute  la  fer- 
veur qu'on  leur  souhaileroit;  mais  nous  avons  aussi  la 
consolation  d'en  voir  un  bon  nombre  courir  avec  ardeur 
dans  les  voies  du  salut.  Si  l'on  pouvoit,  comme  en 
France,  en  avoir  un  soin  constant  et  habituel,  ce  seroit 
un  bien  grand  bonheur;  il  y  en  auroit  beaucoup  plus 
qui  travailleroient  avec  ardeur  à  leur  salut. 

»  Quant  aux  genres  de  tentations  et  de  peines  spi- 
rituelles auxquelles  on  est  le  plus  exposé ,  je  me  trouve 
dans  l'heureuse  impossibilité  de  vous  répondre  à  cet 
égard,  parce  que  je  me  suis  toujours  trouvé  dans  la 
joie ,  et  que  j'ai  vu  à  peu  près  la  même  chose  chez 
mes  confrères.  Ce  n'est  pas  que  l'on  n'ait  ses  croix, 
il  est  impossible  d'en  être  exempt  en  ce  monde  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  rien  de  plus  extraordinaire 
qu'en  Europe.  Je  dois  ajouter  que  pour  diriger  des 
fens  qui  pour  la  plupart  sont  très  -  impnidens  ,  et 
aussi  pour  ne  pas  s'exposer  à  rien  faire  qui  puisse 
donner  ombrage  au  gouvernement  toujours  soupçonneux 
et  qui  ne  nous  aime  point,  il  ne  nous  faudroit  pas  une 
médiocre  dose  de  prudence.  Ceux  qui  sont  d'un  ca- 
ractère sombre  et  mélancolique  seroient  bien  à  plain- 
dre et  ne  seroient  guère  propres  aux  missions,  parce 
qu'ici  tout  sert  à  entretenir  ce  caractère.  Car  nous 
trouvons  des  gens  prêts  à  nous  obliger  en  tout,  et  qui 
66  sacrifieroient  pour  nous  s'il  en  étoit  besoin ,  mais 
ce  qu'on  appelle  des  amis ,  point  :  pas  un  seul  homme 
de  qui  l'on  puisse  attendre  la  moindre  consolation  dans 
tes  peines  ;  je  le  dis  des  prêtres  indigènes  aussi  bien 
que  des  chrétiens  :  en  sorte  que  ,  quoique  l'on  se 
trouve  au  milieu  de  mille  personnes ,  il  est  cependant 
vrai  de  dire  que  l'on  est  seul;  car  toutes  les  commti- 
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nications  que  Ton  peat  avoir  avec  ces  persoimes  ser- 
viroieot  uniquement  i  augmenter  la  tristesse  de  ceux 
qui  en  seroient  susceptibles* 

»    Il    est    peut  -  être    bon  de  vous  parler   de  la 
science  nécessaire    ici.  Quoique  Ton   n'ait   pas  affaire 
à   de  grands  grecs ,  cependant ,  comme  nous  sommes 
chargés    de    diriger    non  -  seulement   les    chrétiens  , 
mais  aussi  les  prêtres   qui  ont  coutume   de  s'adresser 
i  nous  dans  tous  leurs  doutes ,  et  que  d'ailleurs  Ton  a 
â  décider  toutes  sortes  d'affaires,  souvent  fort  difficiles^ 
et  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  recourir  i  l'Evéqne, 
il    s'ensuit    qu'en   fait  de   science  ,    il  faut    du   bon 
médiocre ,  et  un  jugement  sain  et  solide.  Les  matières 
les  plus  difficiles  sont  d'abord  ce  qui  regarde  les  su- 
perstitions, dont  beaucoup  de  chrétiens  n'ont  pas  tout 
l'éloignement  nécessaire  ;  ensuite  ce  qui  regarde  la  jus- 
tice«  parce  que  l'usure  ,  qui  est  un  des  vices  dominans 
de  nos  païens,  s'y   déguise  de  toutes  manières;  enfia 
ce  qui  regarde  les  causes  matrimoniales,  voilà  surtout 
la  grande  difficulté  qui,  comme  le  disoit  un  missionnaire 
en  écrivant  à  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande: 
JReddit  onus    nostrum  prorsiis  intolerabile. 

»  Quant  ii  l'étude  de  la  langue ,  ce  n'est  réellement 
qu'une  bagatelle.  Au  commencement  on  éprouve  peut- 
être  quelques  difficultés,  pour  les  différens  tons  hauts, 
bas,  graves,  etc.  ;  mais  par  l'usage  on  s'y  fait  bien  vite. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  moi,  cinq  mois  d'étude 
m'ont  mis  en  état  d'entendre  les  confessions,  et  quatre 
mois  après  je  me  suis  mis  a  prêcher  tant  bien  que  mal. 
Pour  Tétude  de  ces  langues  chantantes ,  une  oreille  et 
une  voix  juste  sont  d'une  bien  grande  utilité. 

'>  Je  ne  sais.  Monsieur,  si  je  n'ai  rien  oublié  d'es- 
sentiel, du  moins  j'ai   fait  tout  mon   possible  pour  ré- 
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pondre  à  toutes  les  questions  que  vous  me  faites.  Que 
ceux   qui  seroient   appele's   à  porter  les   lumières   de 
TEvangile   daos    ces   pays    infidèles  ,    ne    s'eflfraîcnt 
nullement;  en  même  temps  qu^ils  trouveront  matière 
k  exercer  leur  zèle,    ils  sentiront  toutes   les   conso- 
lations que  le  bon  Dieu  accorde  i  ceux   qui  le  servent 
dans  un  ministère  si  laborieux.  Ils  seroient  bien  encou- 
ragés à  venir,  s^ils   connoissoient  combien  la  présence 
d'un  Européen  est  utile;  car  on  ne  peut  pas  se  le  dissi- 
muler, nos  prêtres  indigènes  sont  pour  la  plupart  pieux 
et  zélés,  mais  ils  ne  seront  jamais   dans  le  cas  de  se 
conduire  eux-mêmes,  et   ils  ont    besoin  d'être  animés 
et  dirigés.  Outre  cela ,  si  nous  étions  plus  nombreux, 
nous  pourrions   entreprendre  ce  que  nous  ne  pouvons 
faire,  faute  d'ouvriers,  c'est-à-dire  ouvrir  de  nouvelles 
missions;  car  quel  serrement  de  cœur  on  éprouve   et 
quet  sujet  d'afflictions,  quand  on  pense  aux  immenses 
régions  qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  bonne  nouvelle  du 
salut  ! 

if  Voici  le  catalogue  des  sacremens   administrés  dans 
cette  mission,   en   Tan   1826:  baptêmes  d'enfans  de 
Fidèles,  8,237;  baptêmes  d'enfans  d'infidèles  à  l'article 
de  la  mort,  environ  1,000;  baptêmes  d'adultes ,  1,006; 
cérémonies  du  baptême  suppléées  i  ceux  qui  ont  été 
baptisés  par  les  catéchistes  ou  chrétiens ,  en  l'absence 
du  prêtre,   5,365;   confessions,    177,456;  commu- 
nions ,  78,692  ;  viatique  ,   i,3o3  ;  extrême-onction  , 
2,706; mariages  bénits,  94^9  confirmation,  3,94^*  ^^ 
même  courrier  qui  m'a  apporté  vos  deux  chèros  lettres , 
m'en  a  aussi  apporté  de  deux  confrères  de  Chine ,  mais 
qui  m'apprennent  bien  peu  de  choses  :  l'un,  M.  Voisin, 
mon  ancien  compagnon  de  voyage,  me  dit  :  a  Je  suis 
parti  de  Macao  le  10  aoAt  1825  ,  pour  me  rendre  au 


(444) 

Su-Tchuen  ;  j'ai  failli  être  pris  en  montant  sur  la 
banjiie  cliinoise  ;  je  suis  arrivé  au  Fo-Kien  le  20  du 
même  mois  ;  au  Kiang-Si ,  sur  la  fin  de  septembre  ; 
au  Hou-Kouang ,  dans  le  commencement  de  novembre  ; 
enfin ,  i  Tcliong-Kinç ,  ville  de  Su-Tcliucn ,  sur  la  fia 
de  décembre.  Mon  voyage  a  été  heureux,  mais  pé- 
nible (  ce  n'étoieut  pas  ses  effets  qui  le  génoient ,  car  il 
n'avoit  pour  tout  meuble  que  fort  peu  d^habits  ,  et  son 
chapelet  qu'il  disoit  en  place  du  bréviaire  ,  par  une 
dispense  du  Saint-Siège,  qui  nous  est  accordée  en  ces 
cas-li  ).  J'ai  été  obligé  de  me  jeter  deux  fois  sor  des 
barques  qui  appartenoient  k  des  païens  ;  la  première 
fois  j'y  suis  resté  dix-sept  jours ,  passant  pour  un  homme 
du  Fo-Kien  (  le  langage  barbare  de  cette  province  fit 
que  l'on  ne  fut  point  étonné  que  M.  Voisin  ne  sât  pas 
le  chinois  )•  J'ai  resté  dans  la  deuxième  barque  trente- 
sept  jours  ;  mais  il  fallut  jouer  le  râle  du  malade  ima- 
ginaire, et  passer  pour  un  parent  du  mandarin  :  j^ai  o'té 
reconnu  deux  fois  pour  Européen  ;  actuellement  je 
commence  à  balbutier  le  chinois.  Dans  une  vingtaine 
de  jours  je  vais  exercer  le  saint  ministère,  w  La  lettre 
est  sans  date.  Voilà  comme  on  entre  en  Chine.  L'autre 
lettre  est  de  M.  Imbert ,  aussi  nouvellement  arrivé 
en  Chine.  Elle  est  de  septembre  1826.  Il  nous  apprend 
que  la  religion  est  assez  tranquille  ,  et  que  les  chrétiens 
n'ont  à  souffrir  que  des  vexations  particulières  des 
mandarins. 

»  Voilà,  j'espère,  une  assez  longue  lettre  que  j'ai 
écrite  fort  à  la  hâte ,  de  peur  de  manquer  l'occasion  de 
la  faire.  Ainsi,  Monsieur,  je  vous  prie  d'excuser  le 
défaut  d'ordre  qui  peut  s'y  trouver ,  parce  que  je  n'ai 
pas  beaucoup  réfléchi  avant  d'écrire.  Je  souliaite  que 
vous  ayez  autant  de  plaisir  en  la  recevant,  que  j'en  ai 
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eu  en  recevant  les  deux  vôtres.  J'ose  Lien  vous 
supplier  de  continuer  à  m^en  honorer  quelquefois  :  cVst 
la  seule  consolation  humaine  que  nous  ayons  ici.  L'ex- 
trême affection  que  je  vous  ai  vouée  depuis  long-  temps 
me  rend  bien  plus  sensible  encore  k  votre  bon  souvenir. 
Je  suis  extrêmement  touché  et  reconnoissant  de  Finte'rèt 
que  vous  prenez  à  ce  qui  concerne  nos  missions.  Vous 
avez  la  bonté  de  vous  souvenir  de  nous  devant  le  bon 
Dieu  ,  et  d'engager  MM.  les  séminaristes,  que  je  me  plais 
&  regarder  toujours  comme  mes  très-chers  confrères  ,  à 
en  faire  de  même.  Oh  !  c'est  bien  là  ce  qu'il  nous  faut 
plutât  que  de  l'argent ,  qui  sert  fort  peu  à  acquérir  le 
ciel,  notre  véritable  patrie. 

7>  Je  suis  toujours  ,  avec  un   profond  respect ,  en 
l'union  de  vos  prières  et  saints  sacrifices,  votre,  etc. 

Masson  , 
missionnaire  apostolique •  n 


Zéettre  de  M.  Ejot  ^  missionnaire  apostolitjiie  au 
Tong-King  ^  à  M»  Langlois  ,  supérieur  du  sémi- 
naire des  missions  étrangères  ,  à  Paris* 


24  avril  1827. 

Monsieur  et  cnER  confrère  , 

ce  Depuis  que  le  nouveau  roi  est  sur  le  trône  ,  on  ne 
cesse  de  parler  de  persécution.  Plus  d'une  fois,  effrayés 
par  de  fausses  alarmes ,  nous  avons  caché  les  effets 
communs,  et  renvoyé  en  grande  partie  les  élèves  du 
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coUëge ,  ce  qui  dérange  beaucoup  les  études.  Je  voos 
ai  déjà  fait  part  des  aventures  de  M.  Régereau.  Apiès 
son  retour  auprès  de  nous ,  nous  le  fîmes  reconduire  et 
Cocliinchine ,  oh  il  arriva  sans  accident.  Il  a  passj 
quelques  mois  dans  la  haute  Gochinchine  ,  et  il  en  est 
ensuite  parti  avec  M.  Gagelin,  gour  se  rendre  k  Dong- 
Nai ,  dans  la  basse  Gochinchine  ,  oh  ils  sont  maintenant 
)>  La  tranquillité  paroissant  rétablie  parmi  nos  chré- 
tiens ,  nous  réprimes  les  études  ;  mais  la  paix  dont  noos 
espérions  jouir  n^a  pas  été  de  longue  durée.  H.  Taberd, 
qui  est  dans  la  haute  Gochinchine  avec  M.  Jaccard, 
nous  écrit  ce  qui  suit  :  a  Le  roi  a  donné  ordre  k  on 
mandarin  lettré  (  Ong-Ta-Lai  )  ,  nouvellement  de  retour 
d^une  ambassade  en  Chine,  de  rédiger  un  placet  par 
lequel  il  seroit  demandé  de  proscrire  la  religion  chré- 
tienne dans  tout  le  royaume  ;  et  le  roi ,  après  avoir 
examiné  la  teneur  du  placet ,  le  r^ndroit  à  son  autear 
pour  être  soumis  à  la  délibération  du  conseil  royal.  Ce 
premier  placet  n'ayant  pas  plu  au  roi,  qui  Fa  trouvé 
trop  doux  ,  le  même  mandarin  en  a  rédigé  un  second 
beaucoup  plus  sévère,  dont  j^ai  reçu  une  copie  :  Eu  voici 
la  substance,  qui  nVst  qu^un  tissu  d'invectives  grossières 
et  absurdes  contre  notre  sainte  religion  ,  que  Ton  qualifie 
de  religion  fausse  et  perverse ,  de  religion  qui  ne  tend 
qu'à  séduire  et  i  tromper  les  peuples ,  de  religion  qui 
n'a  d'autre  but  que  de  bouleverser  l'état  et  le  gouver- 
nement, en  détruisant  les  bons  et  anciens  usages 
existans  de  temps  immémorial,  et  en  y  substituant  des 
usages  nouveaux!  Cette  reiij^ion  ,  y  est-il  dit,  s'étend 
de  plus  en  plus;  les  églises  se  multiplient  :  cette  reli- 
gion enseigne  qu'il  y  a  un  paradis  et  un  enfer.  Les 
peuples  se  laissent  entraîner  comme  des  imbéoilles. 
Ceux  qui  l'embrassent  ne  respectent   plus  les   génies 

tutélaires 
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tatélaires  du  pays  ;  ils  abandonnent  le  culte  des  aiicé-* 
très.  Jusqu^ici  le  roi  a  gardé  le  silence  sur  de  si  grands 
abus»  Si  sa  Majesté  diffère  plus  long<>temps  de  pros- 
crire cette  religion  perverse  ,  le  peuple  Tembrassera  en 
si  grand  nombre ,  que  le  mal  deviendra  sans  re- 
mède j  etc. ,  etc.  Le  roi  est  donc  supplié  de  tenir  la 
conduite  qu'on  tient  i  cet  égard  en  Chine ,  où  les  lois 
défendent  bien  sévèrement  Pentréc  des  missionnaires 
dans  l'empire  ;  et  s'il  s'y  en  introduit  en  cachette,  et 
qu^ls  soient  découverts,  ils, sont  arrêtés  et  condamnés 
k  mort.  Leurs  sectateurs ,  lorsqu'ils  sont  connus  ,  sont 
aussi  punis  suivant  la  rigueur  des  lois*  En  consé- 
quence ,  Sa  Majesté  est  suppliée  de  donner  un  édit  par 
lequel  il  soit  ordonné  d'abattre  toutes  les  églises ,  de 
brûler  tous  les  livres  de  religion ,  et  enjoint  i  tous  les 
missionnaires  européens  de  sortir  du  royaume  dans 
l'espace  de  trois  mois.  Ce  terme  expiré ,  si  Ton  trouve 
nn  missionnaire  caché  quelque  part,  il  sera  arrêté  et 
puni  de  mort  ;  les  biens  de  celui  qui  l'aura  recelé 
seront  confisqués  au  profit  de  l'accusateur.  De  plus  ,  les 
chefs  du  village  où  le  missionnaire  aura  été  recelé , 
seront  arrêtés  et  punis  selon  la  rigueur  des  lois  en 
vigueur  en  Chine,  m 

»  Yoili  i  peu  près  la  substance  du  placet  dont  la 
connoissance  a  jeté  l'alarme  presque  dans  toutes  les 
chrétientés.  En  Phu-Xuan  le  bruit  se  répandit  que  la 
persécution  avoit  déjà  commencé...  M.  Masson ,  qui 
étoit  avec  moi  lorsque  cette  nouvelle  nous  parvint , 
jugea  qu'il  étoit  prudent  de  s'éloigner,  et  partit  pour 
la  province  de  Xu-Thanh  ;  une  grande  partie  des  éco« 
liers  se  dispersa.  Je  restai  cependant  à  la  communauté 
avec  une  cinquantaine  d'entre  eux,  attendant  l'événe- 
ment ,  sans  cesse  sur  le  qui  vive ,  et  prêt  à  lever  It 
TOM.  3.  xvii.  H  h 
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pied  au  premier  signal.  Mais  plasiears  mois  s^etant  aiosi 
écoulés  y  nous  crûmes  qu*^l  o^y  avoit  point  eu  d^édit  de 
persécution  réellement  rendu  ^  et  que  nous  eo  serions 
quittes  pour  la  peur.  Dans  cette  persuasion  y  nons  ras- 
semblâmes nos  écoliers  dispersés ,  et  nous  reprîmes  k 
cours  de  nos  études  :  mais  voici  une  autre  aventure.  H 
vient  de  paroitre  un  édit  par  lequel  il  est  ordonné  aix 
missionnaires  européens  de  se  rendre  au  Phu-Xaan,aa 
palais  du  roi ,  pour  traduire  des  lettres  et  papiers  coro- 
péens.  On  leur  promet  trois  nén  (  trente  onces  d'ar- 
gent )•  Us  seront  conduits  de  poste  en  poste,  aux  frais 
du  public.  Si  les  Européens  n'obéissent  pas  à  cet  ordre, 
ils  seront  arrêtés  et  punis.  Quand  nous  reçûmes  avis  de 
cet  édit,  nous  étions  trois  à  la  communauté:  &fgr.  Olli- 
vîcr ,  évéque  de  Castorie  ,  malade  ;  M.  Havard  et  moi. 
Je  m'empressai  de  communiquer  cette  fâcheuse  nouTelle 
i  Mgr.  de  Gortyne.  Il  m'écrivit  aussitôt  de  noui  ca- 
cher ,  et  de  veiller  à  notre  sûreté  le  mieux  que  noas 
pourrions  ;  que  quant  à  lui  il  resteroit  à  Tendroit  oik  il 
se  trouvoit ,  et  qu'il  étoit  disposé  à  attendre  l'événement, 
et  à  se  sacrifier  pour  le  bien  de  ses  ouailles.  Koos  nous 
décidâmes  donc  à  prendre  les  précautions  dont  la  pru- 
dence nous  faisoit  un  devoir ,  et  d'abord  à  nous  éloi- 
gner les  uns  des  autres.  Mgr.  de  Castorie'partit  le  pre- 
mier dans  une  barque  ,  après  souper  ;  M.  Havard  partit 
le  second ,  vers  minuit ,  et  moi ,  quelques  heures  après. 
Nous  ne  savons  pas  quelle  est  l'intention  du  roi  en 
publiant  un  tel  édit.  Est-ce  une  ruse  pour  nous  prendre 
tous ,  et  nous  chasser  ensuite  de  ses  états  ?  On  eiàf^ 
de  tous  les  villages  une  déclaration  par  écrit  qaî  fasse 
connoilre  s'il  y  a  des  missionnaires  européens.  Partout 
la  réponse  est  négative.  Je  ne  sais  comment  s'en  tirera 
le  village  ou  demeure  Mgr*  de  Gortyne  ;  car  ce  PreUt 
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€St  connu  de  la  plupart  des  mandarins.  J^ignore 
comment  se  termineront  les  affaires  de  la  communauté 
et  du  collège ,  le  mandarin  jpvil  du  district  où  ils  sont 
situes  s^en  est  réservé  la  connoissance  ,  sans  doute  pour 
extorquer  de  Targcnt. 

i>  J^en  étois  U  lorsque  j^ai  reçu  une  lettre  de  M. 
Jaccard ,  où  il  m^annonce  qu^un  grand  mandarin  (  cai- 
doi  )  9  et  un  mandarin  inférieur  (  ong-cai  )  sont 
arrivés  avec  un  palanquin  au  collège  de  Cocliincliiue. 
H*  Taberd  qui  s'y  trouvoit ,  et  qui  probablement  n'avoit 
pas  connoissance  de  Pédit  du  roi ,  a  été  pris  et  conduit 
au  palais  du  prince ,  où  il  est  arrivé  le  3  Janvier,  et 
j  a  été  reçu  d'une  manière  honorable.  On  lui  a  assigné 
pour  son  entretien  une  légature  et  demi  par  jour,  équi- 
Talant  à  environ  quatre  francs  ;  ce  qui  est  considérable 
pour  le  pays.  On  vouloit  qu'il  demeurât  dans  le  palais; 
mais  ayant  demandé  qu'il  lui  fût  permis  de  loger  dehors^ 
on  a  accédé  sans  di£B culte  i  sa  demande.  On  lui  a 
donné  plusieurs  lettres  k  traduire  et  des  cartes  i  expli* 
quer ,  lui  disant  de  ne  pas  trop  se  fatiguer,  et  de  faire 
l'ouvrage  k  son  aise.  Si  le  roi ,  par  son  dernier  édit, 
n^avoit  effectivement  en  vue  que  de  se  procurer  des 
interprètes ,  il  doit  être  satisfait  maintenant  qu'il  en  a 
un  à  sa  cour;  mais  si  dorénavant  il  continue  à  faire 
rechercher  les  missionnaires,  il  faut  conclure  de  là 
quUl  a  d'autres  desseins.  Si  ce  malheureux  prince  vou- 
loit un  peu  rentrer  en  lui-même  ,  plusieurs  événemens 
extraordinaires  qui  se  sont  passés  ici,  et  que  les  païens 
eux-mêmes  disent  tenir  du  merveilleux,  devroient  être 
bien  capables  de  faire  impression  sur  son  esprit.  Lorsqu'il 
ordonna  d'arrêter  M.  Régéreau,  le  mandarin  chargé 
d'exécuter  cet  ordre  ,  profitant  de  celte  circonstance 
pour  vexer   les   chrétiens  do^diverses  manières,  la  rc- 
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coite  de  Tannée  fut  totalement  percldè  ;  le  riz  noaViel* 
lement  planté,  qui  commençoit  k  croître,  se  dessécha 
tout  à  coup  et  périt.  Le  fjpre  du  Roi,  qui  se  moquoil 
en  public  de  la  religion  chrétienne ,  mourut  subitement; 
et  Fan  dernier,  dans  le  temps  qu^on  rédigeoît  le  place! 
pour  faire  proscrire  la  religion  chrétienne ,  le  vice-foi 
du  Tong-King,  qui  étoit  retourné  en  CochincLine  pour 
faire  les  obsèques  de  sa  mère,  y  fut  aussi  frappé 
de  mort  subite.  En  outre,  deui  des  fils  du  roi  mon* 
lurent  aussi  sur  ces  entrefaites  :  ajoutez  i  tous  ces 
maux  une  violente  gnerre  civile  qui  éclata  dernièrement 
dans  la  partie  inférieure  de  la  province  du  midi,  et 
qui  menace  la  sûreté  du  trâne.  Déjà  les  révoltés  ontrempor* 
té  des  avantages  considérables  sur  les  troupes  royales  en 
différentes  rencontres.  La  marine  du  roi ,  craignant  une 
défaite,  n^ose  attaquer  Tennemi;  les  armées  de  tene 
sont  en  présence  et  s^observent,  sans  oser  on  venir  1 
un  engagement  décisif.  Les  rebelles  se  sont  retranches 
dans  deux  grands  villages,  dont  un  est  la  résidence 
du  provincial  des  RR.  PP.  Dominicains  espagnols.  Ils 
occupent  les  maisons  de  Dieu  de  ces  deux  villages, 
«t  s^y  sont  fortifiés  par  des  remparts  en  terre  et  en 
bambous.  Lorsque  les  troupes  royales  s^approclieut  de 
leurs  retranchemens ,  ils  font  des  sorties  dans  la  nuil, 
<et remportent,  dit-on,  presque  toujours  la  victoire.  Ils 
imposent  partout  des  tributs ,  et  mettent  à  feu  et  1 
sang  les  villages  qui  ne  sont  pas  prompts  à  les  payer. 
D^un  autre  coté,  les  troupes  du  roi  pillent  et  brûlent  les 
villages  dans  lesquels  s'étoieot  réfugie's  les  rebelles, 
en  sorte  que  les  pauvres  liabitans  ont  également  à  sout 
frir  des  deux  partis.  Jugez  par-là  de  la  situation  cruelle 
dans  laquelle  se  trouve  cet  infortuné  royaume.  Grâces 
à  h  miséikrorde  infinie   de   Dieu,    le  district  où  e>t 
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placée  notre  communauté  est  en  paix.  Moyennant  quel- 
que* argent  donné  au  mandarin  civil  et  à  ses  subor- 
donnés y  le  village  oit  elle  est  située  a  fait  agréer 
la  déclaration ,  portant  quMI  n^y  a  point  d'Européens 
dans  ce  village.  Il  en  a  été  de  même  dans  la  com- 
mune oii  réside  ordinairement  Mgr.  TEvéque  de 
Gortine.  Que  va  dire  le  roi,  lorsqu'il  verra  que  ses 
recherches  pour  découvrir  les  missionnaires  ont  étd 
absolument  infructueuses? 

Dans  le  réduit  oit  je  vis  caché ,  je  vais  m'appliquer 
1  préparer ,  selon  Tintention  de  Monseigneur ,  quelques 
sujets  pour  Tordination.  Sa  Grandeur  désireroit  que 
six  ou  sept  pussent  être  ordonnés,  à  cause  de  la  grande 
pénurie  oii  nous  sommes  de  prêtres.  Nos  étudians 
Jie  sont  pas  cependant  encore  fort  avancés  dans  leurs 
Àudes  j  et  je  ne  comptois  pas  les  faire  ordonner  si  promp- 
tement,  surtout  pour  la  prêtrise;  mais  le  besoin  nous 
fait  quelquefois  aller  plus  vite  que   nous  ne  voudrions» 

»  Ma  lettre  étoit  écrite  lorsque  nous  avons  appris 
la  nouvelle  que  les  rebelles ,  après  avoir  remporte 
des  avantages  considérables  sur  les  troupes  royales  y 
avoient  été  complètement  mis  en  déroute,  et  presque 
anéantis  par  ces  dernières  dans  une  bataille  générale. 
Onze  de  leurs  chefs  ont  été  pris  et  enfermés  dans  des 
cages.  Un  très-grand  nombre  d- autres  ont  été  con-* 
duits  i  la  ville  royale  la  cangue  au  cou«  On  dit  que 
les  troupes  du  roi  ont  fait  un  horrible  carnage  dane 
les  villages  oU  s'étoient  réfugiés  ces  rebelles,  y  met- 
tant tout  i  feu  et  à  sang,  n'épargnant  ni  les  hommes^ 
ai  les  femmes,  ni  les  enfans.  On  nous  a  rapporté 
qu'un  des  principaux  chefs  des  rebelles,  étant  entré 
dans  une  chapelle  ,  avoit  enlevé  la  couronne  qui  étoit 
sur  la  tête  de  lu  statue  de  la  Ste^  Vierge ,  et  l'avcit 
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mise,  par  dérision,  sar  sa  tête.  (  C'est  un  de  ceux  ^i 
oQt  été  pris  et  enfermés  dans  des  cages.  )  A  paitir 
de  cet  époque,  ses  affaires  ont  commencé  i  mal  tom^ 
ner.  Les  païens  eux-mêmes  attribuent  la  cause  de  ses 
malheurs,  à  cette  profanation  dès  objets  appartenant 
i  la  religion  chrétienne. 

n  M.  Jaccard  nous  écrit,  qu'ayant  appris  que  H. 
Taberd  étoit  sérieusement  malade  d'une  dyssenterie, 
il  s'est  rendu  auprès  de  lui  à  Phu-Xuan  ;  il  ëtoit  depnii 
quinze  jours  dans  cette  ville ,  et  le  roi  içnoroit  encore 
son  arrivée.  Le  mandarin  lui  a  dit  qu'il  le  feroit  pas- 
ser comme  appartenant  à  la  suite  de  M.  Taberd ,  et  loi 
a  ordonné  de  ne  pas  s'éloigner  sans  permission.  Voili 
donc  deux  de  nos  confrères  sous  la  main  du  roi,  et 
gardés  à  vue.  Depuis  ce  temps ,  nous  nous  tenoos 
cachés,  dans  l'attente  des  événemeus.  Trois  écrits  diri- 
gés contre  nous  viennent  de  paroitre  coup  sur  coup; 
ils  sont  émanés  du  roi,  ou  du  conseil  royal,  ou  peut- 
être  de  personnes  mal  intentionnées  et  sans  autorité. 
Le  fait  est  qu'aucun  de  ces  édits  n'a  encore  été 
affiché  ou  publié  officiellement.  Dans  l'un,  il  étoit 
dit  que  le  samedi-saint  étoit  le  jour  fixé  pour  se  saisir 
des  missionnaires,  etc.  etc.  ;  mais  il  n'en  a  rien  été, 
quoique  plusieurs  d'entre  nous  aient  célébré  la  fête  de 
Pâques  solennellement.  Prenons  patience ,  et  mettons 
notre  confiance  en  Dieu  ;  n'oubliez  pas  ces  deux  pauvres 
missions  désolées  :  priez  pour  nos  étudians  ,  afin  qu'ils 
se  préparent  bien  à  l'ordination  et  soient  de  bons 
prêtres. 

«  Le  dernier  des  cdits  venus  de  la  ville  royale 
porte  qu'on  a  découvert  plusieurs  effets  de  religion 
dans  les  endroits  où  étoient  campés  les  rebelles,  et 
on  a  conclu  de    là  qu'il  devoit  y  avoir  des  missionoai- 
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res  cachés.  On  nous  marque  ,  ea  outre,  que  des  prison- 
niers  chrétiens  faits  dans  cette  guerre,  ayant  été  mi^  à 
la  question,  ont  fait  connoitre  TEvéque  Dominicain 
espagnol,  son  coadjuteur,  et  dix  prêtres  indigènes. 
Diaprés  cette  information,  on  a  envoyé  cinquante  soldats 
pour  se  joindre  à  ceux  du  gouverneur  de  la  province 
Nam-Ha  ,  pour  saisir  les  prêtres  européens,  qui  sans 
doute  se  tiendront  sur  leurs  gardes.  Il  paroit  cependant 
qae  cet  édit  ne  vient  pas  du  roi ,  mais  des  mandarins , 
qui,  certes,  ne  nous  ménagent  guère. 

i>  Je  suis,  etc. 

Eyot  , 
missionnaire  apostolique*  y> 


Lettre  du  même  au  mime. 


Tong-King ,  28  mars  1827. 


MONSIETJK  ET    CHER   COifFRÈRE. 

a  J^ii  à  vous  apprendre  une  bien  triste  nouvelle ,  la 
mort  de  Mgr.  Jean-François  OUivier ,  évêque  de  Castorie. 
n  a  passé  à  une  meilleure  vie,  hier  dimanche,  à  quatre 
heures  du  matin.  Comme  nous  sommes  obligés  de  nous 
tenir  cachés,  il  étoit  logé  chez  les  chrétiens  de  Ké-Nap. 
Il  est  mort  entre  les  bras  de  M.  Ilavard  qui  ne  Ta  pas 
quitté,  après  avoir  reçu  tous  les  sacremens.  M.  Havard  a 
£ait  transporter  très- secrètement  le  corps  au  collège ,  et 
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m^a  écrit  pour  niVogager  à  y  aller  ponr  faire  la  cer^moiiê 
du  convoi.  Je  me  suis  rendu  sans  délai  i  son  invitation;  et 
ce  matin  nous  Tavons  enterré,  avant  le  jour,  à  petit  brait 
et  bien  en  cachette,  dans  Téglise  du  collège. 

))  Je  vous  ai  anùoncé,  dans  ma  dernière  lettre,  qoe  le 
roi  a  ordonné  que  tous  les  missionnaires  européens  fussent 
amenés  à  la  ville  royale,  et  que  MM.  Taberd  et  Jaccard  y 
étoient  détenus.  Quanta  nous ,  nous  restons  toujours  ca- 
chés. On  continue  &  faire  des  recherches  pour  nous  décou- 
vrir, et  &  demander  dans  les  différens  villages  des  dédara* 
tions  par  écrit ,  sMI  y  a ,  ou  non ,  des  missionnaires  cachés. 
Comme  on  veut  trouver  contre  nous  et  contre  les  chrétiens 
des  chefs  d'accusation  ,  on  nous  dénonce  les  uns  et  les 
autres  comme  ayant  été  d^intelligence  avec  les  le- 
belles  ,  qui ,  ainsi  que  je  vous  Tai  4éji  dit ,  ont 
été  complètement  vaincus.  Ona  pris  beaucoup  de  chré- 
tiens, qui  sont  encore  détenus  en  prison  comme  com- 
plices de  la  rébellion.  Se  servira-t-on  de  ce  prétexte 
pour  persécuter  la  religion?  c'est  ce  qui  est  à  craindre; 
et  quoique  1  n'ait  pas  encore  paru  d'édit  formel  it  ce  sn* 
jet  j  tout  nous  fait  craindre  des  suites  funestes. 

»  Les  missionnaires  européens  étant  obligés  de  se 
tenir  tous  cachés ,  les  élèves  de  notre  collège  se  sont 
dispersés,  et  notre  cours  de  théologie,  qui  devoit  bientôt 
finir,  a  été  interrompu,  et  tout  est  en  suspens  pour  le 
présent.  Quand  pourrons-nous  reprendre  nos  travaux? 
Pieu  le  saitf  Priez  pour  nous. 

Eyot  , 
missionnaire  apostolique*  » 


I 
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MISSION 

DE  COCHINCHINE. 


JLa  Cochinchine  étant ,  comme  le  Ton|^-King ,  sous  la 
domination  de  Minh-Mang  (1)9  la  situation  politique  de 
ces  deux  missions  est  entièrement  semblable.  Le  vicaire 
apostolique,  M.  Taberd,  nommé  évéque  dlsauropolis,  est 
toujours  retenu  i  la  ville  royale  sous  la  surveillance  d^ua 
mandariu.  L^empereur  Ta  chargé  d^expliquer  divers  pa- 
piers ou  lettres  écrites  en  langues  dTurope. 

M.  Régéreau,  qui  étoit  débarqué  â  Touron  en  1826  , 
a  été  poursuivi  et  obligé  de  se  rembarquer.  Après  avoir 
passé  par  Syncapor  et  Malaca ,  il  s'est  rendu  à  Macao , 
d'où  il  est  retourné  en  Cochinchine  par  le  Tong-King. 


•  m 

(i)  Minh-Mang,  représente  la  prononciation  cochiacliiiioise. 
Les  Tong-Kinois  prononcent  ^Lnh-Menh. 
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Lettre  de  M.  Taberd ,  supérieur  de  la  mission  de  Cih 
chinchine ,  à  MM.  les  Supérieurs  et  Directeurs  du 
séminaire  des  missions  étrangères^  à  Paris» 


Collège  de  Cochinchine  «  le 


»*« 


Messieurs  et  très-ghers  c05frères, 

«  Vous  avez  pu  comprendre  par  une  de  mes  dernières 
lettres ,  que  nous  touchions  i  quelque  époque  sinistre. 
M.  Régéreau  vous  a  sans  doute  écrit  au  long  sur  son  dé- 
barquement et  son  rembarquement  ;  mais  comme  ce 
cher  confrère  ignoroit  la  langue  cochîachinoise ,  je 
doute  qu^il  ait  bien  pu  tout  expliquer.  G^est  pourquoi  je 
pense  qu^il  est  à  propos  de  reprendre  cette  affaire  afin 
de  vous  en  donner  une  juste  idée. 

»  M.  Baroudcl  (  procureur  des  missions  i  Macao  ) , 
avoit  profité  de  la  frégate  la  Thétis ,  commandée  par  M* 
le  baron  de  Bougainville^  pour  envoyer  M.  Rége'reao  en 
Cochinchine.  Ce  nouveau  confrère  y  arriva  dans  le 
mois  de  janvier.  Nous  primes  les  moyens  les  plus  se- 
crets pour  le  faire  débarquer.  Tout  alla  bien  pendant 
quelque  temps  ;  mais  les  choses  changèrent  bientôt  de 
face.  Le  roi  sut ,  par  le  moyen  de  ses  espions ,  ou  au 
'  moins  soupçonna  qu'il  y  avoit  quelque  missionnaire  dans 
les  vaisseaux  d'Europe  ;  il  donna  ordre  au  grand  manda- 
rin de  lettres ,  d'intimer  au  gouverneur  de  la  province 
de  Qiiang-Nam ,  dans  laquelle  est  situé  le  port  de  Tou- 
ron,  la  défense  expresse  et  rigoureuse  de  permettre  a 
aucun  maître  européen  de  reslor  dans  la  province. 
Voici  la  teneur  de  cette  défense.   «  Quan-Uiep-Bien 
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obéit  i  Tordre  de  Tenipereur  qui  a  dit  :  La  reIig;ion  per- 
verse des   Europe'ens  corrompt  le  cœur  des  hommes. 
Depuis  long- temps,    plusieurs  navires   européens   sont 
venus  ici  pour  faire  le  commerce,  et  ont  laissé  des  maî- 
tres de  la   religion  européenne  dans  ce  royaume.  Ces 
maîtres  ont  séduit  et  perverti  le  cœur  des  peuples ,  et 
ont  altéré  et  corrompu    les  mœurs  et  les   coutumes. 
K'est-ce  pas  là  véritablement  une  grande  calamité  pour 
notre  royaume  ?  C'est  pourquoi  il   convient  que  nous 
nous  opposions  i  cet  abus ,  afin  de  ramener  notre  peu- 
ple dans  le  vrai  chemin.  A  ces  causes ,  nous ,  mandarin 
de  lettres ,    plein  de  respect  et  d'obéissance  à  Tordre 
de  l'empereur ,    nous   envoyons    au  gouverneur  de   la 
province  de  Quang-Nam  l'ordonnance  royale ,  afin  que 
Iprsque  les  navires  français  viennent  dans  le  royaume, 
il  ait  soin  de  les  faire   surveiller  et  examiner  avec  la 
plus  scrupuleuse  attention.  De  plus ,  il  faut  veiller  avec 
le  même  soin  et  la  même  exactitude  dans  les. ports,  sur 
les  montagnes,  dans  toutes  les  issues  de  terre   et   de 
mer ,  pour  empêcher  que  quelque  maître  de  la  religion 
européenne   ne   s'introduise    furtivement ,   ne  ie  mêle 
avec  le  peuple ,  et  ne  répande  ainsi  les  ténèbres  dans 
le  royaume.  Tous  ces  maîtres  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  sans  interruption ,  et  regardent  cela  comme  une 
chose  ordinaire.  » 

»  Du  règne  de  l'empereur   Minh-Mang ,  la  sixième 
année,  et  le  premier  jour  de  la  lune  du  premier  mois. 


Avec  le  cachet  rouge. 


y>  Le  gouverneur  voulant ,  je  pense  ,  faire  sa  cour  an 
loi,  est  allé  plus  loin  que  prescrlvoit  l'ordonnance.  Il  a 
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enjoint  l  tons  les  ehefs  de  cantons  et  de  villages  de 
faire  une  recherche  exacte ,  afin  de  ne  laisser  dans  le 
pays  aucun  mattre  européen  ;  il  a  défendu  aux  chrétiens 
de  s'assembler  pour  prier  et  de  faire  aucun  exercice 
de  leur  religion,  et  quel  que  soit  le  lien  ob  Ton  trouvera 
des  personnes  qui  violent  cette  ordonnance ,  elles  seront 
traitées  comme  coupables  d'une  faute  grave. 

»  Voyant  combien  il  étoit  difficile  et  dangereux  de 
laisser  M.  Régéreau  dans  cette  province ,    tant  parce 

•  qu'il  ignoroit  la  langue,  qu'à  cause  du  trouble  et  de  h 
frayeur  dont  les  clMrétiens  étoient  saisis ,  je  lui  ai  écrit 
de  regagner  le  navire  de  M.  Borel,  qui  étoit  encore  au 
port ,  et  de  se  rendre  à  Dong-Nai.  Ce  cher  confrère  a 
suivi  mon  conseil ,  et  je  pense  qu^iL  est  actuellement 
au  collège  de  Dông-Nai;  cependant  je  n^en  ai  point 
encore  reçu  de  nouvelles  positives.  Depuis  son  départ  ^ 
tout  est  assez  tranquille  ;  il  n'y  a  que  de  petites  chré- 
tientés, qui  se  trouvant  au  milieu  de  nombreux  païens, 

'  sont  un  peu  opprimées.  Heureusement  la  Providence  est 
venue  à  notre  secours.  Il  paroit  que  ce  mandarin  Bien- 
Biep  étoit  très-zélé  pour  nous  persécuter.  Il  avoit  dit 
que ,  après  le  Te-Giao  ,  ou  sacrifice  que  le  roi  fait  au 
ciel  dans  le  premier  mois  de  l'année ,  il  enverroit  dans 
tout  le  royaume  une  défense  semblable  à  celle  qu'il 
avoit  envoyée  au  gouverneur  de  Quang-Nam  ;  mais  le 
Seigocur  lui  aura  tenu  compte  de  ses  désirs  :  il  est 
mort  précisément  à  l'époque  où  il  se  préparoit  k  nous 
donner  de  ses  nouvelles.  J'avois  déjà  fait  cacher  les 
princrpaux  effets  de  la  mission,  et  M.  Gagelin  étoit 
parti  pour  le  Ço-Chinh  (i).  Vers  le  même    temps,  le 

(0  Le  Bo-Chinh  est  une  petite  province  ,  dont  la  moitii  est 
du  Tong-King,  et  l'autre  moitié  de  la  Cocliinchine. 
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roi  fit  appeler  an  grand  maadaria  qai  étoit  chrétien  ^  et 
lui  dit  quMl  falloit  élever  la  perche  appelée  Nén  (i). 
Ce  mandarin  répondit  au  roi  :  «  Sire ,  du  temps  de  votre 
père  y  jamais  je  n'ai  été  forcé  k  cela.  Si  votre  Majesté 
veut  me  faire  donner  des  coups  de  rotin ,  je  suis  dis- 
posé Il  souffrir  ce  mauvais  traitement  ;  mais  pour  lever 
la  perche,  je  ne  le  ferai  pas.  »  Le  roi,  .qui  aimoit  beau- 
coup ce  mandarin  à  cause  de  sa  fidélité  et  de  sa 
bonhomie ,  lui  dit  :  <c  Nous  vous  aimons ,  nous  ne 
voulons  point  vous  faire  frapper  ;  mais  désomrais  les 
maîtres  européens  ne  viendront  plus  dans  ce  royaume.  » 
On  dit  même  que  Sa  Majesté  ajouta  :  a  Quant  à  ceux 
qui  y  sont  déjà ,  passQ.  Est  -  ce  que  notre  royaume 
n'est  pas  assez  grand  ?  vous  nous  faites  déshonneur  en 

allant  chercher  des  maîtres  en  Europe  pour  nous  ins- 
truire 1 

7>  Tout  étoit  encore  dans  le  trouble  et  la  constemar 

tion  dans  les  provinces  voisines  de  la  cour  ;  les  étran- 
gers avoient  déjà  mis  à  la  voile,  lorsque  un  nouvel 
incident  vint  augmenter  nos  craintes  :  le  fils  atné  du 
prince  royal ,  qui  avoit  été  élève  de  Mgr.  TEvéque 
<f  Adran  ,  disparut  subitement.  Il  avoit  quitté  son  palais 
ordinaire,  et  étoit  allé  habiter  une  autre  maison  à 
quelque  distance  de  là ,  sans  prévenir  personne.  Tout 
de   suite   les  ennemis  de   la  religion  prirent  de  cet 


(i)  Le  dernier  jour  de  Tannée ,  les  païens  Tong-Kinois»  et  les 
Cochinchinois  élèvent  devant  la  porte  de  leurs  maisons ,  un» 
grande  perche  en  l'honneur  de  TidoW  Boudda ,  et  en-dehors  d% 
cette  perche  ils  tracent  sur  la  terre ,  avec  de  la  craie ,  un  aro 
tendu,  et  nne  flèche.  Cette  superstition  se  pratique  en  mémoire 
d'une  victoire  remportée  par  Boudda  sur  le  diable ,  et  pour  me- 
nacer celui-ci ,  s'il  osoit  s'approch«r  de  la  maison  davânt  Uqudle 
est  éleyée  cette  perche. 
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cvcnemcQt  occasion  de  nous  accuser  et  de  dire  Ung- 
Hoa  (  c^est  le  nom  de  ce  prince  )  s^est  saavé ,  et  i 
suivi  les  navires  français.  C^ëtoit  un  picge  tendu  par  ces 
étrangers  j  afin  de  le  conduire  en  France  :  ils  Pont  pro- 
bablement attendu  près  de  quelque  tle ,  selon  on  arran- 
gement convenu.  »  Le  roi  fit  aussitôt  partir  des  soldats 
pour  aller  le  chercher  ça  et  li.  Enfin  on  trouva  ce 
prince  dans  son  ancienne  maison ,  ce  qui  fit  cesser  les 
bruits  alarmans.  Un  de  nos  chrétiens  de  Phu-Cam,  qui 
connoit  beaucoup  Tonde  du  roi ,  appelé  Ong-Tûof- 
Che-Ta ,  alla  le  trouver  pour  savoir  i  quoi  tous  ces 
bruits  se  termineroient.  Il  en  reçut  la  réponse  suivante  : 
ce  Si  Ton  ne  trouve  pas  Ung-Hoa ,  il  n^en  ira  pas  bien 
pour  les  chrétiens.  i>  Cet  oncle  du  roi  est  un  des  meillems 
mandarins  qui  existent;  il  nVst  point  ennemi  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Il  a  connu  jadis  Mgr.  FEvéque 
d^Adran  ,  et  il  nVn  parle  qu'avec  beaucoup  d^estime  et 
de  respect.  Le  roi ,  dit-on  ,  ne  se  prêteroit  qu'à  regret 
à  faire  une  persécution^  quoiqu^il  n^aime  pas  notre  sainte 
religion  ;  mais,  en  revanche ,  son  frère  cadet  est  rempli 
de  zèle  pour  cela. 


»  Je  suis ,  etc. 


Tabero  j 
mission/taire  apostolique*  » 
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Lettre  de  M.  Régcheai{^  missionnaire  apostolique , 
à  MM.  les  Supérieurs  et  Directeurs  du  séminaire 
des  missions  étrangères  j  à  Paris. 


Tong-King,le*»» 


Messieurs  et  très-respectables  confrères, 

»  Je  vous  annonçai  dans  ma  dernière  lettre ,  en  date 
da  27  novembre  1826 ,  que  fe'tois  sur  le  point  de 
partir  de  Macao  pour  ma  mission.  En  effet  9  le  7  dé- 
cembre je  m^embarquai  sur  la  même  somme  chinoise  ^ 
qui  avoit  porté  au  Tong-King  MAf.  Masson  et  Js^ccard. 
Je  me  trouvai  seul  au  milieu  d'honnêtes  païens  qui  eurent 
pour  moi  mille  égards;  plus  d'une  fois  j^ai  admiré  la 
divine  Providence ,  qui  se  sert  souvent  des  infidèles  eux- 
mêmes  pour  favoriser  la  religion.  Nous  nous  arrêtâmes 
plus  de  vingt  jours  à  Tîle  d'Hainan.  Tous  les  habitans 
de  cette  ile  ,  que  je  vis ,  me  parurent  bien  plus  simples 
que  les  Cliinois  de  Macao;  mais  dans  cette  île  immense, 
il  n^y  a  point  de  missionnaire.  Bon  Dieu,  quel  beau 
champ  inculte  y  faute  d'ouvriers  ! 

»  Le  3  janvier  iSaG,  nous  arrivâmes  i  Fembou- 
chure  du  fleuve  du  Tong-King ,  sur  le  soir  ;  des  barques 
de  pêcheurs  vinrent  à  notre  bord  pour  vendre  du 
poisson.  Ne  sachant  pas  que  les  pêcheurs  de  cette  cote 
sont  chrétiens,  je  n^osois  trop  me  montrer.  Je  laissai 
donc   venir    et    repartir  les  deux  premières    barques. 
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Quelques  Chinois  me  firent  entendre  qn^fl  y  a?oit  èm 

chre!tiens  parmi  tes  pécheurs.  Lorsque  les  hommes  di 
la  troisième  barque  qui  vint    furent  montes  k  hotà  i 
j'en  pris  un  par  le  bras ,  et  je  le  fis  entrer  dans  U 
petite  cabane  qu'on  m'avoit  faite  sur  le  pont.  Je  Youloi 
lui  dire  quelques  mots  cochinchinois  :  il  ne  m'entendoil 
pas.  Alors  je  fis  le  signe  de  la  croix  ;  il  le  fit  après  moi- 
Quand  il  vit  que  j'e'tois  un  Père ,  il  se  mit  k  me  dânfer 
du  Tong-Kinois  plus  que  je  n'en  voulois.  Je  lui  repondii 
en  cochinchinois  :  Je  ne  vous  comprends  pas.  Tous  seH 
camarades  accoururent  k  moi  en  faisant  le  signe  de  llj 
croix ,  et  ils  me  firent  descendre  dans  leur  barque^  J^ 
croyois   avoir  bien   fait  expliquer  k  mes  gens  oïl  je 
voulois  aller  ;  mais ,  par  malheur ,  je  ne  savois  pas  le  non 
Tong-Kinois  de  notre  maison  de  Ke-Yinh.  On  me  cûo- 
duisit  chez  Mgr.  de  Mellipotamie  (  vicaire  apostoliqiB 
du  Tong-King  oriental  )•  Ce  respectable  Prélat  me  reçtt 
k  bra& ouverts,  et  il  vouloit  me  retenir  plusieurs  joai* 
auprès  de  lui ,  pour  réunir  ses  confrères  ;  mais  je  désinÀ 
me  rendre  promptement  dans  notre  mission.  Il  eut  U 
bonté  de  m'y  faire  conduire  ;  et  le  jour  de  l'Epiphanie 9 
j'arrivai  chez  Mgr.  l'Evéque  de  Castorie ,  où  je  troufii 
MM.  Eyot  et  Masson.  Mgr.  TEvéque  de  Gortyne  (  k 
vicaire  apostolique  )    étoit  à  Ké-Non  ,  souffrant  beaa^ 
coup  d'une  douleur  qu'il  avoit  à  un  genou. 

»  Le  jour  de  saint  Polycarpe  (  26  janvier  )  ,  je  me 
rendis  auprès  de  Mgr.  de  Gortyne  ;  je  le  trouvai  moins 
soufTrant  de  son  genou  :  il  peut  aller  au  jardin  réciter 
son  bréviaire ,  et  presque  tous  les  jours  célébrer  II 
sainte  Messe.  Cet  illustre  doyen  de  notre  congréga- 
tioQ  est  vraiment  d'une  simplicité  admirable,  et  quoi' 
que  infirme ,  d'une  aimable  gatté.  Je  remercie  bien  le 
Scigacur  de  m'avoir  fait  passer  quelque  temps  auprès  de 

sa 
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randeur.   J'ai  célèbre  avec  lui   sa  cinquantième 

de  mission. 

Mgr.dcGortyne  m^a  dit  que,  p.ir  une  juste  punition 

ieu  ,  le  fameux  apostat  qui  a  dénonce  les  mission- 

a   été   disgracié  du  roi ,  qui  a  menacé  de    lui 

couper  la  tête.  Fasse  le  Ciel  que  cette  humiliation 

vertisse  ! 

MM.  Jaccard  et    Masson    ODt  été  très-malades  : 
i  Dieu ,  ils  sont  guéris.  M.  Masson  exerce  déjà 
int  ministère ,  au  collège. 

i  Je  me  recommande  toujours  k  vos  prières  et  saints 
îfices  j  et  suis  avec  le  plus  profond  respect ,  etc. 

Régëreau  , 
missionnaire  apostoliijue»   » 


^Hre  de  M.  Tàberd  ,  supérieur  de  la  mission  de 
Cochinchine  ,  à  MM»  les  Directeurs  du  séminaire 
des  missions  étrangères  ^  à  Paris. 


Messieurs  et  chers  co:iFRÈBEs , 

a  Je  viens  d^apprendre  que  M.  Régérean  est  rentré 
Cochinchine  par  le  Tong-Kinç: ,  et  que  dans  peu  il  se 
odra  à  nous.  Bénie  soit  à  jamnis  la  divine  Providence 
î  veille  d^une  manière  si  particulière  au  saint  Je  ses 
fans. 

)>  Uarrivée  de   M.  Jaccard ,  que   nous  avons  eu  la 
TOM.  3.  XVII.  1   i 
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consolation  d'embrasser,  noas  a  remplisse  joie.  Lasulé 
de  ce  cher  confrère  a  bien  été'  altérée  par  une  fixk 
hydropisie  qu^il  a  essuyée  au  Tong-Kin{^.  Nous  auM 
désespéré  de  pouvoir  le  rencontrer  en  ce  monde.  Nom 
ne  sommes  pas  sans  crainte  pour  la  suite  ,  car  dam 
contrées  Thydropisie  est  ordinairement  une  maladie 
telle.  La  santé  de  M.  Gagelin  est  assez  foible.  Pav 
moi ,  quoique  moins  fort  qu'en  France  ,  je  ne  laisse  pu 
de  me  porter  passablement ,  grices  à  Dieu.  Un  mis- 
sionnaire nous  est  arrivé ,  il  est  vrai  ;  mais  dans  k 
courant  de  1826 ,  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre 
deux  pères  Franciscains  italiens.  Nous  n'avons  pu  faite 
ordonner  aucun  prêtre  cette  année.  Nos  élèves  les  plni 
avancés  sont  deux  sous-diacres.  Depuis  Dong-Nai 
jusqu'au  Bo-Cliin,  c'est-i-dire  depuis  une  extrémilé 
de  la  mission  jusqu'à  l'autre,  sans  parler  du  royaume 
de  Camboge ,  tous  les  prêtres  et  les  chrétiens  deman- 
dent un  nouveau  renfort  de  ministres  pour  les  aider. 
Pan^uU  peticrunt  pancm ,  et  non  erat  qui  frangent 
eis.  Je  souhaite  ardemment  de  satisfaire  le  désir  des 
pauvres  chrétiens  de  Nhatrang ,  dont  un  grand  nombre 
meurt  sans  pouvoir  recevoir  les  derniers  sacremens  ;  car 
il  n'y  a  qu'un  seul  prêtre  pour  toute  une  province  qui  a 
plus  de  douze  journées  de  chemin.  Ainsi ,  quand  le  père 
se  trouve  à  une  des  extrémités,  il  faut  vingt-quatre 
jours  avant  qu'il  puisse  arriver  ;  mais  je  ne  puis  encore 
satisfaire  leur  désir  et  le  mien.  Mgr.  l'évêque  de  Véres 
avoit  ordonné ,  il  y  a  près  de  trois  ans ,  un  prêtre  né 
dans  cette  province.  On  espéroit  pouvoir  l'envoyer  dans 
cette  contrée  ;  mais  depuis  son  ordination  il  a  presque 
toujours  été  malade.  Il  y  a  trois  mois  qu'il  est  étends 
sur  son  lit ,  et  hier  on  m'a  écrit  qu'il  est  mourant. 
y>  La  tranquillité ,  quoique  rétablie  dans  la  province 
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!.'  ia  Qsang-Nam ,  ne  laisse  pas  d^étre  troublée  par  quel- 
■qoQi  Vexations  particulières  qui  ont  lieu  dans  les 
▼iUages  où  les  païens  sont  plus  nombreux  que  les  chré- 
tiens* Les  premiers  ne  cessent  de  menacer  c^ux  -  ci 
d'abattre  leurs  églises ,  et  ils  leur  défendent  de  laisser 
entrer  aucun  ministre  de  la  religion  pour  administrer  les 
sacremens ,  même  aux  mourans« 

V  LVdit  de  persécution  qui  a  été  publié  dans  cette 
province ,  n*ayant  pas  été  révoqué ,  les  chrétiens  n'osent 
point  vaquer  aux  exercices  de  religion  avec  la  même 
liberté  qu'auparavant.  Il  paroit  qu'après  Dieu ,  nous 
devons  notre  salut  à  un  grand  mandarin  ,  vice-roi  de 
Dong-Nai.  J'ai  appris  par  des  lettres  reçues  de  cette 
province ,  que  le  vice-roi  ayant  été  invité  à  publier 
oeux  ordonnances  de  sa  majesté ,  pour  interdire  l'exer- 
doe  de  la  religion  chrétienne ,  a  répondu  en  présence 
de  ses  officiers  :  a  Quels  crimes  ont  commis  les  chré* 
tiens  pour  les  persécuter  ?  Le  tombeau  du  grand-maltre 
(  Mgr.  TEvéque  d*Adran  )  n'est-il  pas  encore  ici  ?  Qui 
sent  ceux  qui  ont  aidé  le  feu  roi  à  recouvrer  ce  royaume? 
il  parott  que  le  roi  veut  le  perdre.  Les  tay-son  ont 
persécuté  la  religion  ,  et  ils  ont  été  détrônés.  Le  roi 
Al  Pégu  ,  dit-on ,  vient  de  perdre  ses  états ,  parce  qu'il 
a  persécuté  la  religion,  etc.  9 

-»  Je  ne  dois  pas  oublier  tci ,  Messieurs ,  de  vous 
remercier  de  la  bonne  nouvelle  que  vous  nous  avez 
donnée  au  sujet  de  l'Association  pour  la  propagation  de 
la  Foi.  Lyon  est  le  berceau  de  cette  bonne  œuvre. 
Combien  ce  nom  ne  me  rappelle-t-il  pas  d'agréables 
souvenirs  !  Déjà  l'année  dernière ,  M.  Cholleton  ,  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Lyon  ,  m'a  voit  donné 
quelque  connoissance  de  cette  précieuse  association,  et 
m'avoit  nommé  les  personnes  distinguées  qui  sont  â  la 

I  i. 
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tête  de  cette  sainte  œuvre.  Plusieurs  même  appa^ 
tienaent  à  la  confrérie  des  saints  Martyrs  de  Lyon,  fn 
est  établie  dans  Téglise  de  saint  Irenëe  ,  où  j^ai  été 
vicaire.  J^étois  moi-même  membre  de  cette  pieuse  coi- 
frcrie  ;  ainsi  je  pense  n'être  point  étranger  à  plusienn 
de  CCS  Messieurs.  Je  vous  prie  donc  de  vouloir  bien  ne 
rappeler  au  souvenir  de  ces  pieux  chrétiens ,  si  zéléi 
pour  la  propagation  de  notre  sainte  religion.  Veuiliei 
bien  leur  donner  connoissance  de  ce  que  j^ai  ThoMiear 
de  vous  écrire ,  lorsque  vous  le  croirez  capable  de  les 
intéresser.  Votre  lettre  nous  a  appris  aussi  quelles 
étoient  les  larges  aumônes  que  vous  avec  reçues  cette 
année  de  la  part  de  celte  vertueuse  société.  Gonsidém 
en  ellc-mcme ,  cette  aumône  est  bien  copieuse  ;  nais 
lorsqu'elle  est  divisée  entre  nos  cinq  missions ,  sans 
parler  des  frais  de  voyage ,  et  autres  dépenses ,  les 
parts  sont  bien  foiblcs.  Néanmoins  cette  ressource,  qai 
pourra  d'ailleurs  augmenter  à  proportion  que  se  moltî- 
pliera  le  nombre  des  aggrégés  ^  jointe  aux  autres  secows 
que  la  Providence  nous  enverra  ,  ne  laissera  pas  de  nail 
soulager  grandement. 

»  Le  diocèse  de  Lyon,  qui ,  par  un  effet  des  chaa* 
gemcns  qui  ont  eu  lieu  dans  Padministration  ,  se  tromn 
sur  un  nouveau  pied ,  nous  fournira ,  je  Pespère ,  dei 
secours  d'un  autre  genre.  Une  de  vos  lettres  non) 
apprend  que  Mgr.  de  Pins ,  archcvéque-administratear, 
est  trcs-bien  disposé  en  faveur  des  missions.  Je  n'si 
pas  Plionneur  de  le  connoitre  ;  mais  j^ai  Phonneur  de 
connoître  beaucoup  M.  Recorbet,  un  des  vicaires-gé* 
néraux  du  diocèse.  Je  suis  même  en  relation  avec  loi* 
Je  suis  très-assuré  de  son  zèle  et  de  son  afTectiot 
pour  notre  œuvre.  L'avenir  nous  montrera  si  je  ttC 
trompe. 
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1»  Je  me  recommaade ,  aiasî  que  la  missioa ,  à  vos 
iMÎines  œuvres.    , 
»  Je  suis  ^  etc. 


TABERD  , 


missionnaire  apostolique*  » 


Lettre  du  même  ,  aux  mêmes. 


3  septembre  1826. 


<c  MM.  Gagelia  et  Régcreaa  sont  en  basse  Cocliin- 
diine,  depuis  le  mois  de  juillet  dernier.  li  est  heureux 
^e  nous  nous  soyons  sépares  i  cette  époque  :  nous 
arons  passé  près  de  trois  mois  ensemble.  Il  eût  été 
imprudent  de  rester  plus  long-temps  dans  le  voisinage 
dt  sa  majesté  Minh^Mang ,  qui  est  rempli  de  solli- 
citude pour  savoir  combien  il  y  a  de  missionnaires 
européens  en  Cochinchine  et  au  Tong-King,  et  dont 
la  haine  envers  notre  sainte  Religion  semble  s^accroî- 
tre  de  jour  en  jour.  En  voici  une  preuve  que  je  joins 
à  cette  lettre.  (  Voyex  ci-après  la  requête  présentée 
au  roi  de  Cochinchine,  dans  le  mois  d^août  1826.  ) 
Sa  Majesté  a  reçu  cette  requête  en  pleine  audience  ; 
mais  elle  n'a  point  encore  prononcé  sur  cette  affaire. 
Dans  le  moment  oîi  je  yous  écris ,  tout  est  en  désordre  : 
le  collège ,  les  maisons  religieuses ,  tout  est  dispersé ,  et  le» 
effets  ont  été  cacliés.  Oa    allcnd  la  publication  de  l'ctiit 
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de  pers^utioD  ;  et  s^il  n^arrive  pas  qnelqoe  confie* 
temps  pour  distraire  un  peu  sa  majesté,  Fédit  sen 
bientôt  publié.  Ou  diroit ,  à  voir  la  maaîère  dont  le  ni 
traite  les  Européens,  quMI  n^y  a  rien  de  plus  vil,  cl 
rien  qu*il  déteste  davantage.  On  dit  qu^il  est  tict- 
orgueilleux,  et  qu'il  se  croit  le  premier  sire  de 
Funivers. 

Copie  de  la  requête  présentée  à  sa  Mcqesté  le  roîit 
Cockinchine ,  dans  le  courant  du  mois  ttaoâi 
1826,  pour  la  supplier  de  prohiber  la  religion 
catholiijue  dans  ses  états. 

«  Requête  pour  supplier  sa  ma'esté  de  défenibe 
la  religion  perverse ,  afin  de  rétablir  les  anciennes 
coutumes  et  usages. 

»  Saisis  de  crainte ,  nous  courbons  la  tête ,  et  pré- 
sentons notre  requête.  Nous  supplions  sa  majesté  de 
vouloir  bien  s^occuper  de  rétablissement  d^une  Rdi- 
gion  véritable ,  afin  que  les  grands  et  le  peuple 
puissent  en  profiter;  car  toute  religion  pervene 
abuse  et  trompe  le  peuple ,  et  renverse  la  véritaUe 
religion  naturelle.  Aussi  est-il  écrit  (  dans  les  livret 
chinois  )  :  Il  faut  réprimer  toute  religion  mauvaise 
et  contraire  au  bon  ordre  ;  le  peuple  doit  suivre  ce 
qui  est  droit  et  conforme  à  la  religion  naturelle, 
mais  il  faut  défendre  absolument  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  religion  des  ancêtres,  et  reformer  le 
cœur  des  liommes  :  ainsi  toute  religion  qui  séduit  et 
trompe  le  peuple,  est  une  religion  perverse.  La  reli- 
gion appelée  Du.mg ,  celles  de  Mie  et  de  Lao-Quân, 
enseignent,  la  première,  à  n^aim«'r  et  à  n'avoir  soin 
que  de  sa  personne;  la  seconde,  à  aimer  tout  le  monde; 
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et  la  troisième  regarde  comme  une   chose    chaste   et 
pure    \f&    occupations  vaines  et  inutiles.    Toutes  ces 
^  feligions   ne  laissent  cependant  pas  d^enseigner  qu^elles 
suivent  la   loi  naturelle  :    en  effet ,   elles  ne  sont   pas 
'  perverses  et  opposées  à  la  loi  naturelle,   ni    capables 
de  vicier  les  mœurs    et    coutumes  ,   comme  la  religion 
de  Jésus ,  qui  détruit  et  pervertit  tout.  Cette  religion 
de  Jésus, est  fausse  et  contraire  à  la  véritable  religion: 
elle   séduit  le   peuple  et  abuse  de  sa  simplicité  ;  elle 
emploie  la  crainte   des   supplices   et    de  Fenfer  pour 
effrayer   les  foibles,  et  la  jouissance   des   délices    du 
ciel   pour   attirer    les    autres.   Elle    en  est  venue    au 
point  de  publier  un  calendrier  particulier  ;  elle  a  même 
des  tribunaux  particuliers  pour  juger  les  affaires.  (  Oa 
▼eut  parler  du    tribunal  de  la    pénitence.  )   Ceux   qui 
suivent     cette     religion    s^assemblent  ,     offrent     des 
sacrifices  et  font  des  adorations;  des  milliers  de   per- 
sonnes entrent  et  sortent  pour  rendre  leurs  hommages^ 
comme   s^ils  alloient  assister    un  des   premiers   digni- 
taires du    royaume.  Us   publient    que   le    parti    qu^ils 
suivent    est    un  parti    saint,    et    investissent   de   di- 
gnités   ceux  qui  le   suivent.  Depuis  que    cette  religion 
a    pénétré  dans  ce  royaume,  des  milliers  de  personnes 
la  professent  dans  toutes  les  provinces  ;   ceux  qui  sont 
imbus   de  cette  doctrine    sont  animés    d'un  zèle   qui 
les  transporte   hors  d'eux-mêmes ,  et  les  fait   courir  çà 
et  là  comme  des  insensés. 

»  Les  sectateurs  de  cette  religion  n'adorent  point 
l'esprit  de  clarté  (  ou  génie  ) ,  ils  ne  rendent  aucun 
culte  â  leurs  ancêtres:  prêcher  la  religion  et  l'étudier , 
faire  des  assemblées,  est  une  chose  qui  a  passé  en 
coutume.  Les  sectateurs  de  cette  loi  se  multiplient 
de  jour  en  jour;  on  bâtit  continuellement  de  nouvelles 


(  4:o  ) 

églises  ;  toutes  cf*s  abominations  sont  répandues  partoot. 
et  il  n^y  a  pas  dVndroit  qui  nVa  soit  infecté. 

»  C^cst  pourquoi  nous  élevons  nos  regards  vers  sa 
majesté,  et   nous   la    supplions    de    corriger  toM  os 
aLus.    Sa   parole  sera   comme  un  étendard   qai  rtnè- 
nera  un  nombre  infini  de  peuples  au  même  point;  ilon 
toutes  les  coutumes  et  les  lois  du   pays  seront  nnifor- 
mos ,  les  paroles  et  les  actions  seront  en  harmonie  ;  et 
tout    ce    qui   est  juste    et    raisonnable   sera  suivi  et 
observé,   tl  la  génération  actuelle,  ainsi  que  les  gé« 
néra tiens   à  venir,    garderont  constamment   toutes  ces 
lois:  ainsi  les   voirs   tortueuses   seront    redressées,  et 
le  mal    sera  changé  en  bien  ;    tout   sera  ramené  i  «a 
seul  et   mc^me  point,  qui'  est  la  religion  du    roi  et  les 
bonnes  .coutumes,  et  partout  on  se  conformer!  k  cet 
ordre.  Mais  la  religion  de  Jésus  est  un  obstacle  i  toutes 
ces  améliorations;  quoiqu^on  la  prohibe,    on  ne  ponm 
la  détruire   entièrement.  La    religion  de  Confocius  est 
tres-anlique  ;  cependant   grand    nombce   de     personnes 
ne  hiissent  pas   d^ctrc  imbus  de  la  doctrine  de  Jésus, 
ce  qui  empêche  le  peuple,  qui  est  simple,    d'observer 
la  religion  de  (^onfucius.  Ainsi    donc  nous  avons  exa- 
miné le  code  des  lois  chinoises  proliibentes  ;    il  y  est 
écrit  :    Tout  Européen  résidant  dans   le  royaume,  qw 
s'y  f«it   un  nom,   et  se    met  à    la  tête  d'un  parti  qui 
trompe  et   abuse   le  peuple,    se   rend    coupable    d'un 
grand   crime,  et  mérite  d^ctre  étranglé.   Quant    à  ceui 

qui  n'ont  aucune  dig;nité  ou  réputation,  il  faudra  d'abord 

• 

les  emprisonner;  on  verra  ensuite.  Quant  â  ceux  q«* 
se  sont  laissé  séduire  et  professent  cette  religion,  il  faut 
les  envoyer  en  esclavage  chez  les  barbares.  Quant  a 
ceux  qui  emploient  des  discours  séducteurs  pour  cor- 
rompre une  multitude   de    femmes  imbécillca   et  sans 
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malades,  s^iU  sont  pris  ils  seront  punis  selon  la  gravité 
du  de'lit.  De  plus,  tous  les  mandarins  de  lettres,  et  les 
mandarins  de  guerre  ,  ainsi  que  tous  les  officiers  subal- 
ternes, qui  seront  reconnus  manquer  de  vigilance,  seront 
livrés  au  grand  tribunal  pour  y  ^tre  jugés.  Toutes  ces 
défenses  rigoureuses  sont  très-bonnes  et  très-louables 
pour  mettre  obstacle  aux  doctrines  perverses.  Ramener 
le  peuple  à  de  meilleures  mœurs  est  une  chose  très- 
raisonnable  :  c^est  pourquoi ,  après  avoir  examiné  cette 
affaire,  nous  supplions  sa  majesté  de  publier  un  édit 
dans  toutes  les  villes,  provinces  et  cantons  du  royaume, 
afin  que  tout  le  monde  sache,  que  tout  chréfioo  euro- 
péen et  tout  prédicateur  de  la  religion  chrétienne,  en 
quelque  endroit  quMIs  soient,  doivent  retourner  chacun 
dans  leur  patrie.  Il  leur  est  accordé  trois  mois  pour 
cela;  ce  délai  expiré ,  il  leur  est  défendu  de  rester 
davantage  dans  ces  parages.  Quant  aux  églises,  il  faut 
les  détruire,  brûler  tous  les  livres  de  religion,  et 
défendre  au  peuple  d'étudier  désormais  cette  religion 
perverse.  Si  après  trois  mois  on  découvre  quelque  Euro- 
péen caché  dans  ce  royaume ,  celui  qui  l'aura  découvert 
et  accusé  jouira  de  tous  les  biens  de  celui  qui  recèle 
r£aropécn  dans  sa  maison.  En  outre ,  le  receleur  et  les 
chefs  de  village  seront  regardés  comme  coupables  d'un 
grave  délit.  Si  l'Européen  se  cache  encore  parmi  le 
peuple ,  et  que  celui-ci  se  laisse  séduire  par  ses  doc- 
trines mauvaises ,  au  point  qu'il  soit  impossible  de 
pouvoir  purifier  le  royaume  de  cette  souillure ,  et  dé- 
truire absolument  la  religion ,  alors  on  mettra  â  exécu- 
tion la  lot  chinoise.  De  plus  ,  tous  les  mandarins  re- 
connus coupables  de  négligence  seront  livrés  au  grand 
tribaoal  des  crimes  ,  afin  que  la  chose  soit  plus  claire , 
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Gt  que  tout  soit  manifeste  avec  plus  d^appareîl  car  ;  û 
Ton  emploie  la  se'v^rite  des  lois  ^  il  7  a  espoir  de  rame- 
ner le  peuple  au  droit  cliemiu ,  et  la  véritable  religion 
subsistera.  I^our  nous  ,  nous  sommes  des  gens  vils  ;  cVst 
ainsi  que  nous  avons  examiné  et  statué  :  avons-nous  bien 
ou  mal  fait  ?  CVst  pourquoi  nous  él  n^ons  nos  regards 
vers  Sa  Majesté ,  et  nous  la  supplions  d^ezaminer  cette 
affaire. 

V  Nous  sommes  avec  vénération ,  etc.  » 
Cette  requôtc  est  du  mandarin  Lô-Bô  qui  en  a  tiré  copie. 

Lettre  de  M.  Gagclin^  missionnaire  en  Cochinchine^ 
à  MM.  les  Directeurs  du  séminaire  des  missicm 
étrangères, 

Ba5se  Cochinchine  ,  le  i.**"  décembre  i8i6- 


Messieurs  , 

«  Je  profite  de  Toccasion  d^un  navire  anglais ,  pour 
vous  dire  quelque  chose  sur  Tétat  actuel  de  la  religion 
dans  cette  partie  de  la  Cochinchine.  Je  ne  m^étcndraî 
pas  beaucoup  sur  Taffaire  de  la  persécution ,  qui , 
quoique  non  encore  déclarée ,  ne  laisse  pas  de  noos 
donner  de  fréquentes  alarmes,  vu  la  mauvaise  dispo- 
sition du  roi  et  des  mandarins  ,  qui  semble  ne  nous 
annoncer  qu^un  désastre  trcs-prochain.  M.  Taberd  vous 
en  aura  sans  doute  écrit  très-amplement ,  par  le  retour 
du  vaisseau,  le  Courrier  de  la  paix. 

»  Quelques  mandarins  Ïgng-Kinois  ont  présenté  an 
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roi  an  placet  rempli  de  calomnies  contre  notre  sainte 

religion  y  pour  le  prier  d^extirper  cette  religion  qu^ils 
appellent  perverse*  L^on  a  ensuite  présente'  au  roi 
un  projet  d^dit,  par  lequel  il  seroit  ordonné  de 
chasser  les  missionnaires  européens  dans  Pespace  de 
trois  mois ,  de  détruire  les  églises  ,  de  brûler  les  livres 
de  religion,  et  de  prohiber  tout  culte  religieux ,  sous 
peine ,  pour  les  Européens  qui  seroient  cachés ,  d'être 
étranglés.  En  vertu  du  même  édit,  les  chrétiens  qui 
auroient  recelé  les  missionnaires,  et  les  préfets  ou 
maires  sur  le  district*  desquels  ils  seroient  trouvés, 
seroient  sévèrement  punis ,  et  les  biens  des  premiers 
seroient  confisqués  au  profit  des  accusateurs.  Le  roi  n'a 
cependant  point  encore  souscrit  à  cet  édit.  Le  fera-t-il  ? 
et  quand?  C'est  ce  que  nous  ignorons.  On  assure  même 
qu'il  a  envoyé  consulter  le  vice-roi  de  Dong-Nai ,  mais 
que  celui-ci  s'y  est  refusé  absolument  :  l'on  dit  même 
que  l'an  passé  ce  vice-roi  mit  en  pièces  une  lettre  par 
laquelle  le  roi  lui  ordonnoit  de  persécuter  notre  sainte 
religion.  Tant  que  ce  vice-roi  vivra ,  nous  aurons  tou- 
jours quelque  lueur  d'espérance.  Le  bruit  de  la  persé- 
cution a  causé  de  grands  mouvemens  dans  toutes  les 
parties  du  royaume ,  excepté  â  Dong-Nai.  Ici ,  l'exer- 
cice de  la  religion  est  non-seulement  toléré,  mais 
encore  aussi  libre  qu'il  puisse  l'être.  Les  chrétiens  ne 
sont  point  inquiétés  pf  ur  les  superstitions ,  comme  dans 
toutes  les  autres  provinces  :  les  païens  ne  peuvent  les 
opprimer.  Kous  avons  mcmc  des  passe-ports  pour  parcou- 
rir cetle  province  ,  sans  limitation  de  temps. 

»  Nous  sommes  arrivés  ici ,  M.  Régcreau  et  moi , 
dans  le  courant  de  juillet ,  et  nous  avons  laissé  MM. 
Taberd  et  Jaccard ,  à  Hue  ;  la  santé  du  dernier  nous 
donne  des  inquictudes.  Apres  avoir  eu  une  grosse  ma- 
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ladie  ,  ea  passant  par  le  Tong-Kin^ ,  il  lui  est  resté  une 
douleur  au  côté  qui,  loin  de  diminuer,  augmente  de 
plus  en  plus. 

))  Quant  à  moi,  je  me  porte  bien ,  quoique  je  sois 
foible  de  tempérament;  il  me  semble  que  je  suis  plus 
fort  que  les  années  précédentes  9  et ,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  je  pourrai  me  soutenir.  Au  reste,  je  suis  un  petit 
ouvrier;  je  vois  beaucoup  d^ouvrage,  et  jVn  fais  peu. 
Quand  je  rédécliis  sur  la  difficulté  et  retendue  de 
mes  obligations,  j^éprouve  souvent  de  vives  inquiétudes, 
et  je  crains  fort  d'être  traité  urt  jour  comme  un  mé- 
chant serviteur  :  mais,  d'un  autre  côté,  je  compte  beau- 
coup sur  le  secours  des  prières  des  âmes  pieuses.  Ces 
bonnes  âmes ,  qui  par  leurs  aumônes  contribuent  i 
Tenvi  aux  progrès  de  TEvangile  dans  ces  pajrs,  font 
une  œuvre  bien  agréable  à  Notre- Seigneur,  puisqu'elles 
contribuent  à  racheter  ces  pauvres  idolâtres  de  la  capti- 
vité du  démon.  Fut-il  jamais  aumône  mieux  appliquée 
que  celle-là  ?  Si  ces  riches,  qui  ne  cherchent  qu'à  en- 
tasser richesses  sur  richesses,  connoissoient  bien  leurs 
intérêts,  avec  une  petite  somme  donnée  pour  contri- 
buera cette  œuvre,  ils  gagnoreient  des  trésors  inestima- 
bles pour  l'éternité  ;  mais  malheureusement  ce  genre 
d'usure  est  trop  peu  connu. 

»  Au  milieu  des  peines  et  des  privations  que  j'é- 
prouve tous  les  jours ,  je  ne  laisse  pas  d'être  content 
dans  l'état  où  la  divine  Providence  m'a  placé:  je 
m'eslime  même  plus  heureux  que  ceux  qui  occupent 
les  places  les  plus  lucratives  en  Europe. 

»  Notre  mission  éprouve  dans  ce  moment  de  grands 
maux:  nous   n'avons    point    encore    d'évêque    (1);   'a 


(0  M.  Taberd  ,  le  plus  ancion  ini=?ionnaire ,  et  supérieur  de 
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discipline  dans  les  collèges  et  parmi  le  olergè  souffre 
de  ce  défaut  de  premier  pasteur.  L^instruction  des 
chrétiens  est  négligée  ;  il  n^y  a  personne  pour  exhorter 
les  païens.  Nous  sommes  trop  peu  de  missionnaires  ;  et 
cependant  sans  les  Européens,  les  prêtres  annamites 
ne  pourroient  se  soutenir. 

»  J^ai  écrit,  il  y  a  quelques  mois,  à  M.  Baroudel 
pour  le  prier  de  faire  passer  à  Dong-Nai  les  nouveaux 
missionnaires:  cette  voie  paroit  I)eaucoup  plus  facile 
et  plus  sftre.  En  cas  de  persécution,  nous  pourrions 
nous  retirer  au  Cambogc ,  dont  les  rois  ont  toujours 
été  bien  disposés  à  Tégard  des  missionnaires.  En  tout 
événement,  nous  sommes  entre  les  mains  de  la  divine 
Providence,  qui  saura  bien  nous  délivrer  de  la  malice 
des   hommes,  si  c^est  sa  plus  grande  gloire* 

7>  Je  suis,  etc. 

Gagelin. 
missionnaire  apostolique*  » 


cette  mission  ,  a  été  nommé,  le  i8  septembre  1827  ,  par  le  sou- 
verain Pontife,  évéqiie  d'Isauropolis ,  et  vicaire  apostolique  en 
Cochinchinc. 

Le    vicariat    apo&toliqiic    étoit   vacant    d«^piiis    la    mort  de 
Algr.  Labartette ,  évoque  de    Veren ,  décédé  le  6  août  1823. 


(476) 


Lettre  de  M.  Taberd ,  supérieur  de  la  mission  de 
la  Cochinchine  ,  à  MM.  les  Supérieurs  et  Direc" 
teurs  du  séminaire  des  missions  étrangères» 


Haute  G)chinchiue  ,  i  S  avril  1827. 


Messieurs  et  respectables  confrères, 

«  Nos  dernières  lettres  ont  dA  vous  apprendre  que 
Pan    passé,  au  mois    de  juillet,   nous  filmes  menaces 
d^une      violente    persécution  ;    mais    au    moment     où 
Ton  s^attendoit  à  en  voir  parottre  le  décret,  les  choses 
en    restèrent  là,   et  au  mois  d^octobre    je  retournai  au 
collège,  et  nos  élèves  se  réunirent.    On  ne  nous  a  pas 
laissés  long'temps  en  repos.    Au  premier  jour  de  Tan, 
sa  majesté  a  donné  ordre   à  un  mandarin  de  sVmparer 
de  moi,  et  de  me  conduire  à  la  ville  royale:  il  vouloit 
me  faire  traduire  différentes  écritures  venues  de  France 
et  de  Syncapor.    Tout  malade  que  j'étois,   il  n'y  eut 
pas  moyen  d^échapper ,  et  j'arrivai  ici  le  2  janvier.   Je 
me  figurois  presque  qu'on  n'en  vouloit  qu'à  moi ,  et  que 
je  serois  esclave,  tandis  que  les  autres  seroient  libres; 
mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.    A  la    même  époque,    le 
roi  donna  un  édit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  â   tous 
les  gouverneurs  de  provinces  de  faire  la  recherche  des 
maîtres  d'Europe   qui  se    trouveroient  Sans  leurs  dis- 
tricts,  et  de  les  faire  conduire  à  la  ville  royale,  afin 
d'y  servir  d'interprètes  à  sa  majesté.  MMgrs.  les  Evé- 
ques  du    Tong-King,  ainsi  que    tous  nos    confrères  de 
<tette  mission  ,    ont  pu  se   soustraire   aux  recherches. 
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MM.  Gagelin  et  Regereau  n^oat  pas  paru  non  plus.  Nous 

ne  savons  pas  trop  comment   ils    s^arraogeront  avec  le 

gouverneur  de  Doug-Nai;  nous  n'avons  sur  leur  compte 

que  des  nouvelles  incertaines  :  ils  ne  manqueront  pas 

de  vous    écrire. 

»  Lorsque  je  suis  arrivé  ici,  j'étois  malade  de  la 
dyssenterie  depuis  plus  de  six  semaines  ,  et  je  ne  suis 
pas  encore  guéri.  Je  n'ai  par  conséquent  guère  pu 
travailler  pour  le  roi,  et  encore  ce  que  j'ai  fait,  je 
l'ai  fait  par  force  ;  car  on  étoit  toujours  à  me  tour* 
menter:  on  ne  sait  pas  même  avoir  des  égards  pour 
un  malade,  que  sera-ce  si  je  me  rétablis?  Je  prévois 
bien  que  je  ne  pourrai  pas  y  tenir  long-temps. 

»  D'après  le  décret  dont  je  vous  ai  parlé,  on  voit 
assez  que  le  roi  a  plus  envie  d'arrêter  les  progrès 
de  notre  sainte  religion,  qu'il  n'ose  peut-être  pas  per- 
sécuter ouvertement,  que  d'avoir  des  interprètes.  S'il 
ne  veut  que  quelques  interprètes,  à  quoi  bon  donner 
mn  ordre  général  de  s'emparer  de  nous  tous  ? 

»  Je  vous  écrirois  plus  longuement ,  si  je  pouvois 
écrire  moi-même  ;  mais  je  suis  encore  obligé  de  me 
servir  d'une  main  étrangère. 

»  En  union  à  vos  prières  et  saints  sacrifices ,  je 
sois  avec   respect,  etc. 

Taberd  , 
missionnaire  apostolique.  )^ 


Ce   qui    précède  étoit  déjà   imprimé ,  lorsque  nous 
avons  reçu  les  lettres  suivantes  qui  contiennent  des  nou- 
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vclles  d^un  grand  intérêt.  MM.  Taberd ,  Gagelin  et 
Odorico ,  qui  avoîent  été  arrêtés  par  ordre  du  m 
Minh-Menh ,  ont  obtenu  la  permission  de  retoamer 
au  milieu  de  leurs  néophytes.  Les  missionnaires  que  le 
naufrage  avoit  portés  en  Cochincliine  ont  été  obligés 
dVn  sortir  le  lo  juillet  1828,  après  y  avoir  fait  un 
séjour  de  neuf  mois.  Mais  à  quelque  distance  de  la  cÂte, 
ceux  d^entre  eux  qui  étoicnt  destinés  pour  la  Cockin- 
chine  et  le  Tong-Ring ,  sont  descendus  secrètement  dans 
une  barque  qui  les  a  conduits  à  terre.  Ils  se  sont  ensuite 
rendus  au  collège  de  la  mission.  Nous  ferons  observer 
que  sans  leur  naufrage ,  ces  missionnaires  n^auroîent  pas 
pu  pénétrer  aussi  facilement  en  Cochinchine.  Admirons 
donc  la  divine  Providence  qui  s^est  servie  de  la  tempête 
pour  les  conduire  au  port.  Deduxit  eos  in  portum  i"0- 
luntatis  corum  (Psalm.  106,  v.  3o.  ). 

M.  Chastau ,  et  le  pcrc  Joseph  ,  Franciscain  ita- 
lien,  destinés  pour  la  Chine,  sont  arrivés  i  Macao, 
après  avoir  couru  de  grands  dangers. 


Lettre  de  M*  Nohiet ,  missionnaire  apostolique , 

à  sa  famille. 


Touron  ,  le  16  novembre  1827. 

'MON  CHER  PÈRE,  MES  CHERS  FRÈRES  ET  MES 
CHÈRES    S<RURS  , 

a  Depuis   long-temps  ,  sans  doute,  vous  attende 

cette  lettre  ;  puisse-t^lle  vous  parvenir  biçntdt  y  et  vou5 

trouver 
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trouver  en  bonne  santé  !  Après  plus  de  cinq  mois  de  tra- 
versée, et  sans  avoir  pu  trouver  une  occasion  pour  vous 
écrire,  nous  sommes  arrivés  non  à  Manille,  où  notre 
vaisseau  devoit  se  rendre  directement,  mais  en  Cochiu* 
chine ,  lieu  de  ma  destination  ,  et  sur  le  chemin  qui  doit 
conduire  mes  confrères  dans  leur  mission.  Mais  comment 
cela  s^est-il   fait ,  me  direz  -  vous  peut-être  ?  Ne  vous 
est-il  point  arrivé  quelques  malheurs  qui  vous  ont  forcés 
de  relâcher  en  Cocliinchine  ,  étant  si  près  de  Manille  ou 
vous  deviez  aller  d'abord  ?  Soyez  sans  inquiétude  :  si  le 
voyage  a  été  malheureux,  ce  n'a  point  été  pour  nous, 
et  loin  de  vous  affliger,   vous  n^avez  qu'à  vous  réjouir. 
U  est  vrai  que  nous  avons  vu  et  traversé  des  dangers 
extraordinaires ,  et  que  notre  vaisseau  a  été  forcé  de  re- 
lâcher en  Cochinchine  :  il  seroit  un  peu  long  de  vous 
laconter  tous  ces  malheurs;  cependant,  sans  vous  parler 
àtê  difficultés  que  nous  avons  eues  i  sortir  du  golfe  de 
Gascogne ,  et  des  jours  pénibles  que  nous  avons  passés 
i  rtle  de  la  Trinité ,  oii  nous  étions  allés  pour  prendre 
de  Teau  douce ,  et  ou  nous  avons  risqué  de  perdre  notre 
capitaine  avec  trois  hommes  de  son  équipage  ;  sans  vous 
parier  encore  de  quelques  autres  accidens  qui ,  quoique 
très-ordinaires  à  la  navigation ,  sont  néanmoins  capables 
d'effrayer  des  gens  un  peu   timides ,  je  vouj  dirai  qu'à 
cent  cinquante  lieues  de  Manille,  devant  Tiie  de   Ba- 
labac ,  notre  vaisseau  a  échoué  jusqu'à  trois  fois ,  et  a 
été  arraché  de  là  non  sans  beaucoup  de  travaux ,  et  à 
peu  près  contre  toute  espérance  !  Plus  d'une  fois  dans 
ces  circonstances  nous  avons  pensé  que  Dieu  avoit  dans 
ces  contrées  quelques  brebis  qui  n'étoient  point  encore 
entrées  dans  le  bercail ,  et  qu^il  vouloit   arrêter  là  ses 
ministres  pour  les  y  faire  entrer.  Déjà  les  paquets  étoieni; 
préparés,  et  nous  étions  disposés  à  porter  l'Evangile  à 
TOM.   3.   XVII.  K  k 
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ces  peuples  k  demi  sauvages  ;  mais  Diea  en  m  disposa 
autrement.    Tous  les  moyens  que  Texperience  poavoit 
suggérer  ont  e'té  employés  :  les  passagers  eux  -  m^oMs 
ont  travaillé  ila  manœuvre;  mes  mains,  devenues  déli« 
cates ,  reçurent  alors  des  marques  qui  parottront  encon 
long-temps  :  pendant  plusieurs  jours  nous  n^évitions  ai 
danger  que  pour  tomber  dans  un  autre  ;  nous  étiras 
toujours  dans  la  crainte ,  et  presque  toujours  sans  espé- 
sance.  Il  y  eut  un  moment  o2i  notre  position  devint  it 
critique ,  que  Ton  prit  le  parti  de  jeter  les  marchandises 
à  la  mer  :  c'étoit  un  moyen  nécessaire  ;  car  le  vmisseat 
n^a  pas  été  plus  tdt  soulagé ,  qu^il  n*a  plus  éproové  ks 
secousses  qui  faisoient  craindre  à  chaque  instant  de  se 
voir  écraser  par  la   mâture  qui  alloit  s^abattre,  on  de 
voir  le  vaisseau  sVntr^ouvrir.  Je  ne  vous  raconterai  pas 
les  pertes  considérables  que  Ton  a  faites  ici ,  ni  la  frayeur 
et  rabattement  de  quelques-uns,  ni  la  résolution  géné- 
reuse des  autres ,  ni  la  réconciliation  publique  d^ennemis 
qui  paroissoient  irréconciliables. •• ,  etc.  Vous  sentez  que 
dans   toutes  ces  circonstances  les  esprits  dévoient  être 
vivement  et  diversement  agités  :  des  impies  même  et  des 
incrédules  ont  alors  laissé  écliapper  des  aveux  qui  prou- 
vent bien  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  eux- 
mêmes  ,  et  que  c'est  dans  leur  cœur  et  non  dans  leur 
esprit  qu'ils  ont  dit  :  //  n^  a  point  de  Dieu.  Dans  ce 
moment  il   se  présente  une    occasion  pour   vous  faire 
passer  cette  lettre  ;  et  pour  ne  pas  la  manquer,  je  suis 
obligé  d'interrompre  ici  ma  narration.    Je   vous    dirai 
seulement  qu'au   sortir  de   Balabac ,  notre  vaisseau  ne 
pouvant  presque  plus  naviguer  à  cause  des  avaries  qu'il 
avoit  éprouvées  à  sa  quille ,  a  été  entraîné ,   pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  de  dangers  qui  font  frémir  ceux  qui  les 
connoissent ,  et  qu'il  est  enfin  arrivé  en  Cochinchine , 
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conduit  par  la  mala  de  Dieu.  Je  ne  parlerois  pas  ainsi , 
si  le  capitaine  et  les  passagers  ne  Tavoicnt  dit  eux- 
mêmes  plusieurs  fois.  Tous  ces  dangers  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours  dans  la  navigation ,  et  ces  mallieurs 
sont  extraordinaires.  Cependant  s^il  se  trouve  des  hommes 
as6ez  téméraires  pour  s^  exposer  afin  de  gagner  des 
biens  périssables ,  des  biens  dont  ils  ne  jouiront  peut- 
être  pas ,  des  biens  qu'il  faudra  du  moins  quitter  à  la 
mort ,  à  quoi  ne  devroit-on  pas  sVxposer  pour  procurer 
le  salut  de  ces  âmes  pour  lesquelles  Jésus-Cbrist  Notre- 
Seigneur  a  versé  tout  son  sang  !  Le  capitaiue  de  notre 
vaisseau  a  obtenu  du  roi  de  Cochinchine  la  permission 
d*aller  demeurer  â  terre ,  ainsi  que  tous  ses  passagers* 
Nous  y  sommes  maintenant ,  on  y  trouve  abondamment, 
et  â  boa  compte,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Les 
hjibitans  du  pays  sont  très-doux  et  très-complaisans  ; 
mais  les  pauvres  gens  ne  connoissent  pas  tous  la  vérité , 
ec  je  vous  assure  que  le  démon  trouve  parmi  eux  beau-* 
coap  d^adorateurs  fidèles.  Dieu  veuille  les  éclairer  !  Déji 
nous  sommes  en  relation  avec  le  supérieur  de  notre 
mission  :  tout  ira  bien.  Nous  n^avons  rien  à  craindre , 
parce  que  nous  avons  appris  que  Dieu  ne  manque  jamais 
i  ceux  qui  se  confient  en  lui.  Je  me  porte  très-bien , 
Dieu  merci ,  ainsi  que  mes  confrères ,  et  nous  sommes 
tons  gais  et  de  belle  humeur ,  comme  nous  Pavons  été 
pendant  tout  notre  voyage.  Je  vous  embrasse  tous  avec 
affection ,  et  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  bénédic- 
tion en  ce  monde ,  et  le  bonheur  qu'ont  mérité  les  Saints 
en  Pautre. 

NOBLET  y 

missîonfuui'C  apostolù/uc*  » 
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IjCttvc  de  M'  C/iastan  ,  missionnanyi  apostolique  ^ 

à  M.  P. 


Maraii ,  le  îS  iKtnbre  i  ^28. 
Mo.VSIfclJR  , 

(c  Vous  serez  sans  cloute  surpris  d'apprendre  qa^apici 
dix-huit  mois  depuis  mon  départ  de  Bordeaux ,   je  m 
trouve  encore  en  route  pour  me  rendre  au  lien  de  wk 
destination.  Une  suite  de  malheurs  que  Dieu,  iafinimeat 
bon  ,  mais  aussi  infiniment  juste,  a  permis  pour  la  saar 
tification  de  ses  serviteurs,  et  pour  la  punition  tenîUcy 
mais  bien  méritée  de  ses  ennemis,  en  est  runîqae  cause. 
Vous  avez  sans  doute  appris ,  par  une  lettre  du  mms  àt 
mars  de  cette  année .  que  le  Navigateur  ajant  ëclicaé  nr 
un  banc ,  près  de  l'île   Balabac ,  la  divine  Prorideace 
nous  préserva  d^une  mort  presque  certaine  ,  en  noat  dé- 
livrant d'un  danger  oii,  pendant  trois  jours,  le  vaissett 
pou  voit  se  briser  par  les  violentes  secousses  qu'il  éproa- 
voit  continuellement.   Pour  nous  qui  ne    voyons  dans 
tous  les  événemens   d'ici-bas  que  Taccomplissement  de 
la  volonté  de  Dieu,  et  son  amour  pour  ses  créatures, 
nous   étions  tous  persuadés  qtfîl  avoit  des  desseins  de 
miséricorde  sur  les  insulaires  de  Balabac,  et  autres  lies 
voisines,  ou  probablement  la  croix  n'a  jamais  été  plantée. 
»  Nous  étions  bien  résolus  d'aller  leur  porter  la  bonne 
nouvelle  de  l'Evangile  au  péril  de  notre  vie,  car  probable 
ment  ils  nous  eussent  dévorés  ;  cl  si ,  d'une  part,, nous  étions 
cuQtcnsde  nous  voir  délivrés  du  danger  qui  pouvoit  Doas 
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mettre  hors  dVtat  de  nous  rendre  dans  nos  missions  res- 
pectives; de  Pautre,  nous  fûmes  très-sensibles  à  Tétat 
d'abandon  oii  sont  ces  demi-sauvages ,  nos  cliers  frères. 
Nous  sommes  demeures  neuf  mois  en  Cochinchinc,  où  la 
mousson  contraire  nous  força  de  relâcher.  Nous  y  avons 
joui  d'une  bonne  santé ,  excepté  M.  Nobict  <{ui  a  eu  une 
maladie  très-grave.  Tout  Péquipage  du  Navigateur,  â 
Texc^ption  du  capitaine,  a  été  dangereusement  malade. 
Quatre  matelots  sont  morts.  Dans  le  courant  de  juin, 
le  roi  de  Cocbinchine  a  acheté  le  navire ,  le  Navigateur, 
pour  quinze  cents  piastres.  Le  lo  juillet,  le  révérend 
père  Joseph  (i) ,  et  votre  serviteur,  nous  nous  embar- 
quâmes sur  un  vaisseau  portugais ,  pour  Macao  ;  nos  trois 
confrères,  MM.  Nobict,  Bringol  et  Pouderoux ,  firent 
semblant  de  s'embarquer  ;  mais  lorsque  nous  fûmes  hors 
de  la  baie ,  ils  descendirent  dans  une  barque  qui  étoit 
^enue  les  attendre,  et  se  rendirent  au  collège  qui  n'étoit 
^'1  une  journée  de  distance.  Pour  nous ,  nous  sommes 
arrivés  à  Macao  le  i^  juillet,  après  avoir  couru  quelques 
dangers  dont  Dieu  nous  délivra  par  la  protection  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  saint  François  Xavier.  Nos  pauvres 
Français  n'ont  point  été  aussi  heureux  :  ils  partirent 
de  Cocbinchine  trois  jours  après  nous  ,  sur  une 
fonque  chinoise ,  pour  se  rendre  à  Macao.  Le  capitaine 
lemportoit  avec  lui  vingt  tonneaux  de  marchandises  ,  tout 
le  reste  ayant  été  vendu  ou  avarié.  Leur  traversée  fut  de 
dix-huit  jours.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  près  de  Macao, 
les  Gliinois ,  au  nombre  de  soixante ,  désirant  s'emparer 


(i)  Ce  père  Joseph  est  un  religieux  Franciscain  italien  ,  mis- 
sionnaire de  la  Propagande ,  destine  pour  la  province  du  Chensi 
en  Chine. 
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dos  marchandises  et  de  Pargent  des  Français  y  firent 
muin  basse  sur  eux,  et  les  massacrèrent  tous,  à  Texcep- 
tion  d'un  seul  qui  se  jeta  à  la  mer,  et  gagna  en  nageant 
uoe  somma  chinoise  qui  le  fît  conduire  à  terre. 

»  M.  Cairo ,  cet  intéressant  |cune  homme,  que  sa 
famille  nous  avoit  tant  recommande  ,  ayant  refusé  de 
s'^embarqucr  avec  noM?  sir  lo  vaisseau  portugais  ,  a  été, 
comme  les  autres ,  la  victime  de  la  scele'ratesse  chinoise. 
Les  autres  passagers  espagnols ,  et  le  lieutenant  étoient 
partis  quelque  tomp<t  auparavant  sur  un  vaisseau  du  roi 
de  Cochinchinc ,  qui  alloit  à  Manille. 

))  Le  bon  Dieu  nous  ayant  préservés  d*uii  pareil 
malheur,  il  est  juste  que  nous  lui  en  témoignions  notre 
roconnoissance ,  et  que  tous  ceux  qui  Taiment  lui  en  ren* 
dent  avec  nous  de  très-humbles  actions  de  grâces. 

»  Je  suis ,  en  union  à  vos  prières  et  saints  sacrifices , 
avec  respect,  monsieur,  votre  très-liumble  et  très- 
obeissant  serviteur , 

Jean-Honoré  Chastaw  , 

missionnaire  apostolique*  » 
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Lettre  de  M»  Jeantet ,  missionnaire  apostolique  au 
Tong-King  ^  à  M.  Langlois  ,  supérieur  du  sémi^ 
noire  des  missions  étrangères ,  à  Paris. 


Tong-King,  le  8  juillet  1828. 

(c  Le  16  janvier  je  vous  écrivis  une  longue  lettre  sur 
la  persécution  (i).  Cette  fois-ci  je  n^ajouterai  que  quel- 
ques mots  à  la  précédente,  pour  vous  dire  que  sa  ma- 
jesté, pressée  vivement  par  les  sollicitations  du  grand 
eunuque  (3)  ,  a  permis,  le  i,^^  juin^  à  M.  Gagelin  et 
au  révérend  père  Odorico  (3),  de  retourner  en  basse 
Cochincliine ,  et  Ton  dit  que  M.  Taberd  est  revenu  au 
collège.  Mais  je  ne  sais  pas  sUl  ne  sera  point  obligé  de  se 
Tendre  en  basse  Cochinchine  ,  à  Pâques.  J^ai  envoyé  un 
nouveau  prêtre  prêcher  chez  les  Muong  (4).  H  n''a  pu 
y  rester  que  quelques  jours ,  à  cause  des  chaleurs  qui 
approchoient.  Dans  ces  temps  Fair  et  Teau  y  sont  très- 
iaal  sains  pour  les  Tong-Kinois.  Tespère  qu^ala  Toussaint 
il  y  retournera  pour  faire  une  nouvelle  tentative.  Priez, 


(i)  Cette  lettre  n*est  point  encore  parvenue. 

(a)  Ce  grand  eunuque  est  le  premier  des  mandarins  mili- 
taires, n  est  gouverneur  ou  vice-roi  de  toute  la  basse  Cochinchine. 

(3)  Le  père  Odorico  est  un  missionnaire  italien  de  la  Propa- 
gande. 11  y  a  prei>que  toujours  eu  dans  la  Cochinchine  des  mis- 
sionnaires italiens.  Il  n'y  en  reste  plus  qu'un  ,  qui  est  ce  père 
Odorico,  religieux  franciscain  ,  de  l' étroite-observance. 

(4)  L'on  appelle  ainsi ,  au  Tong-King  occidental ,  les  peuples 
qui  habitent  le*  montagnes  qui  confinent  avec  le  Laoj. 
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je  vous  en  conjure,  afin  que  le  Seigneur  jette  un  regui 
favorable  sur  ces  pauvres  peuples ,  aux<{uels  il  est  si  diiE- 
cile  de  porter  le  flambeau  de  la  Foi. 

missionnaire  apostolique.  » 


Fin  du  xvii.e  Cahier. 


P.  S.  Les  journaux  ont  annoncé  Farrivee  en  France 
de  quatre  jeunes  Cliinois  catlioliques  qui  viennent  faire 
leur  cours  de  théologie  ,  pour  retourner  ensuite  évaofé- 
liser  leurs  compatriotes.  Nous  espérons  obtenir  Jeoi 
des  renseignemcAS  sur  la  situation  du  christianisme  ea 
Chine. 
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DE  LA 


PROPAGATION  DE  LA  FOL 


Les  recettes  de  rAssociation  se  sont  élevées,  pendant  Fan- 
née  1828  9  en  y  comprenant  un  reliquat  des  réserves  des 
années  précédentes ,  i  la  somme  de  (1)  21719939  fr.  ^5  c. 

Les  frais   d'impression  et  autres  dé- 
penses se  sont  élevés  â  la  somme  de.  •     17,060     5 


Somme  nette   à   répartir a54,939  70 

Le  Conseil  supérieur  a  arrêté  dans  Tordre  suivant  Li 
répartition  des  aumônes  de  TAssociation  entre  les  di- 
verses missions  : 

Pour  les  missions  d'Asie  et  du  Levant,  une 
sommede ia5,ooo 

Savoir  :  pour  les  missions  orientales.  6 5, 000 
Pour  les  missions  du  Levant.  .  •  32,5oo 


(i)  Voyez  le  xvii."  Numéro. 

TOM.    3.  XYUI.  L  1 
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A  Mgr.  Coapperie  ,  évéque  de  Bdr 
byloDC ,  et  administrateur  d'Ispahan,  eo,ooo 

Pour  la  mission  de  Cliio S^ooo 

Pour  la  mission  de  Tripoli  de  Bar- 
barie      a,5oo 

ia5,ooo 

Pour  les  missions  d^Amcrique  ,  une  somme 
de laOyO 

Savoir  :  à  Mgr.  Fpnwick ,  ëvcque 
de  Cincinnati ,  dans  TOIiio ao^ooo 

A  Mgr.  Richard ,  evéque  du  De'troit , 
dans  le  Micliigan 7,5oo 

A  Mgr.  Flaget ,  e'vêque  de  Bards- 
town ,  dans  le  Kentucky ao^ooo 

A  Mgr.  Rosati ,  évéque  de  Saint* 
Louis ,  et  administrateur  de  la  Nou- 
velle-Orle'ans  : 

Pour  le  Missouri ao,ooo 

Pour  la   Louisiane lo,ooo 

A  Mgr.  Portier ,  e  véque  de  Mo- 
bile, dans  TAlabama i5,ooo 

A  Mgr.  Witfîeld ,  archevêque  de 

Baltimore 5,ooo 

A  Mgr.  Dubois,  évêque  de  Kew-Yorck.     ^,5oo 

A  Mgr.  Eogland  ,  e'vcque  de  Char- 
leston 5,000 

A  M.  Bachelot ,  preTet  aposto- 
lique des  ties  Sandwick.  ..••••   lO^OOO 

Le  Conseil  supe'ricur  a  re'servé 
en  caisse  une  somme  de 9)9^9  7^ 


^ 


«54,939  70 
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lf§;r.  révéque  àe  Luçoa  a  adresse  une  lettre  circif^ 
laîre  i  MM.  les  Cures  de  son  diocèse,  poar  les  engager 
i  établir  FAssociation  ,  et  surtout  i  l'organiser  suivant 
le  règlement.  Cette  lettre  est  datée  du  3  mai ,  fête  de 
rinvention  de  la  sainte  Croix  ,  et  anniversaire  de  la 
fondation  de  FAssociation.  Le  Prélat  s'exprime  ainsi  : 

<c  Vjissociation  pour  la  Propagation  de  la  Foi , 
établie  depuis  182a  dans  le  diocèse  de  Lyon,  a  fait 
dans  toute  la  France  des  progrès  admirables  ,  recueilli 
d^aboodantes  aumônes  ,  ranimé  la  foi  et  opéré  d'heu- 
reux fruits  de  salut  dans  les  âmes  ,  en  les  faisant  coopé- 
rer i  la  conversion  des  infidèles  ,  et  participer  aux  grâces 
que  le  Saint-Siège  a  bien  voulu  assurer  aux  Associés. 

»  J'ai  senti  toute  Futilité  de  cette  bonne  œuvre,  et 
persuadé,  comme  saint  François  de  Sales,  qu'//7i  E^fêque 
se  doit  non-seulement  à  son  diocèse ,  mais  encore  à 
FEgtise  universelle ,  j'étois  porté  à  favoriser  son  éta- 
blissemeht  dans  le  diocèse  de  Luçon.  Des  soins  impor- 
taos  et  multipliés  m'ont  privé  jusqu'à  ce  jour  de  m'en 
occuper ,  malgré  le  désir  que  j'avois  de  la  voir  se  ré- 
pandre dans  toutes  tes  paroisses  de  la  Vendée. 

)>  Aujourd'hui,  Monsieur  et  cher  Curé,  je  suis  ré- 
solu i  établir  cette  pieuse  Association  que  deux  souve- 
rains Pontifes  ont  encouragée  et  enrichie  par  des  grâces 
ipirituelles,  et  que  notamment  S.  S.  Léon  XII,  d'heu- 
reuse mémoire,  recommandoit  de  toute  son  ame^  et 
dans  Notre-Scigneur ^  à  tous  les  chrétiens^  embras- 
sant tous  les  associés  dans  sa  charité  paternelle» 

»  S.  M.  Louis  XVI II  a  favorisé  et  honoré  de  ses 
bienfaits  cette  institution  naissante  ,  et  notre  religieux 
Monarque  CnAULES  X ,  jaloux  de  marcher  sur  les  traces 
de  son  auguste  frère ,  a  voulu  prendre  le  titre  de  Pro- 

Lia 
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tccteiir  de  P Association  pour  la  Propagation  de  k 
Foi.  S.  M.  a  fait  uDe  gratification  considénble ,  pov 
les  progrès  de  Fœuvre,  et  lui  fait  encore  chaque  aniée 
des  aumônes  abondantes. 

)>  JjB  vous  engage ,  Monsieur  et  cher  Curé  ,  i  en  do» 
ner  connoissance  à  vos  paroissiens ,  au  prâne  de  TotR 
Messe  ,  et  A  tâcher  dVn  assurer  le  succès.  Pour  vousiki- 
h'ter  rétablissement  de  cette  institution  pieuse  ,  je  von 
adresse  un  extrait  du  règlement ,  a  la  teneur  duquel  je 
vous  prié  instamment  de  vous  conformer.  Vous  troife- 
rez  dans  votre  paroisse  de^  personnes  pieuses  et  ze'léei 
qui ,  en  se  chargeant  d^organiser  les  sections  ,  les  oejili- 
ries  ,  les  divisions ,  d'en  être  les  chefs  et  de  recueillir 
les  aumônes,  allégeront  votre  travail  et  vous  le  rendioit 
facile. 

m 

»  Vous  ne  serez  pas  embarrasse  pour  persuader  i  fos 
paroissiens  l'utilité  de  cette  bonne  œuvre.  Vous  pouirei 
leur  dire  que  le  but  principal  tend  directement  à  la  con- 
version des  infidèles,  et  les  engager  à  avoir  pour  ces  | 
pauvres  peuples  la  même  cliarité  qu^on  a  eue  pour  non  ] 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  lorsque  de 
généreux  missionnaires  ont  commencé  à  faire  entendit 
leurs  voix  â  nos  pères ,  et  i  faire  luire  à  leurs  yenx 
Vadmirablc  lumière  de  TEvangile.  Vous  leur  direz  qo'tf 
moyen  de  leurs  ferventes  prières  et  de  la  légère  aumône 
qu'où  leur  demande,  des  peuplades  idolâtres ,  des  nations 
entières  seront  arrachées  à  l'ignorance,  à  Fidolâtrie,  et 
la  Foi  se  répandra  rapidement  par  toute  la  terre.  VonJ 
leur  ferez  entendre  les  gémissemens  de  leurs  frères  qui 
demandent  à  grands  cris  quelqu'un  qui  les  instruise  de 
la  Religion  et  les  dirige  dans  les  voies  du  salut. 

)>  Il  est  encore ,  Monsieur  et  cher  Curé  ,  un  motif 
bien  puissant  auquel  vos  paroissiens  ne  seront  pas  inses- 
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•iUes.  Denx  Evéqaes  (i)  sortis  de  ce  diocèse  et  emportés 
-  par  leur  zèle  sont  alle's  porter  la  bonne  nouvelle  de 
Jësas-Christ  â  des  contrées  lointaioes.  Ni  les  dangers 
d'an  long  voyage ,  ni  les  tempêtes,  ni  les  écueils  de  la 
net ,  ni  les  cdtes  barbares  n'ont  pu  arrêter  ceux  que 
Dieu  appeloit.  Ils  arrosent  encore  aujourd'hui  de  leurs 
sueurs  cette  portion  si  intéressante  du  champ  de  TEglise, 
en  attendant  qu'ils  Tarrosent  peut-être  et  la  fécondent  de 
.leor  sang.  Par  les  eflforts  de  leur  zèle,  le  flambeau  de  la 
Religion  dissipe  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  et  de  la  supers- 
tition ,  et  l'arbre  de  la  Foi ,  planté  dans  des  terres  in- 
ealtes  ,  malgré  les  orages  auxquels  il  est  exposé ,  porte 
des  fruits  abondans ,  et  qui  le  seroicnt  encore  davantage 
ai  ces  fervens  missionnaires  n'étoient  presque'  dépourvus 
de  tout  secours.  )> 


Mgr.  Portier  est  de  retour  de  Rome ,  oU  l'avoient  appelé 
les  intérêts  de  sa  mission  ;  il  a  été  transféré  du  siège 
d'Oleno  in  pariibiis  ,  à  celui  de  Mobile ,  dans  l'Alabama. 
Le  diocèse  de  Mobile ,  nouvellement  érigé  par  S.  S. 
Pie  YIII  ,  est  formé  de  l'Alabama  et  des  Florides. 
Mgr.  Portier  est  sur  le  point  de  s'embarquer  ,  et 
emmène  avec  lui  huit  ou  neuf  missionnaires ,  dont  qua- 
tre sont  originaires  du  diocèse  de  Lyon.  Il  nous  a 
laissé  une  relation  très-intéressante  d'un  voyage  qu'il  a 
fait  en  1827,  de  Pensacola  à  Saint- Augustin,  à  travers 
les  déserts  de  la  Floride  ;  nous  l'insérerons  dans  le  19.^ 


(1)  Monseigneur  Pérocheau  ,  évéquc  de  Maxnla ,  et  Monscignenf 
Gonppcrie ,  évéque  de  Babyione. 
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nam^ro  clet  Annales.  Nous  venons  d^apprendre  qM 
M.  Aichard,  qui  a  été  de'putéau  congres  des  Etats-Unis, 
et  qui  est  missionnaire  en  Amérique  depuis  près  de  ju- 
rante ans  9  a  été  nommé  évéque  du  Détroit«  On  a  anin 
annoncé  que  M.  Rézé  y  vicaire-général  de  Cînciimaliy 
a  été  nommé  coadjuteur  de  Mgr.  Fenwicl^. 


r. 

* 


srs 


MISSIONS 

DELA 

LOUISIANE  ET  DU  MISSOURI 


Nous  reanissons  ces  deux  missions  dans  un  même 
article  ,  parce  que  le  souveraia  Pootife  n^ajaot  poiot  en- 
core donne'  de  successeur  à  Mgr.  Dubourg  ,  Mgr.  Rosatî  j 
^véque  de  Saint-Louis  (Missouri),  est  toujours  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  laNouvelIc-Orleans  (Louisiane). 
Il  y  a  maintenant  dans  Tetcndue  des  deux  diocèses 
^6  prêtres,  une  maison  de  Jésuites,  une  de  Lazaristes, 
six  couvens  de  dames  du  Sacre-Cœi^r,  deux  d'Ursu- 
lioes*,  un  des  religieuses  de  la  Croix,  un  Lopitai  des- 
servi par  des  sœurs  de  la  Charité  ,  etc. 

»  Avant  d^inserer  les  lettres  que  nous  avons  reçues  de 
ces  deux  missions,  nous  donnerons  quelques  de'tails(l) 
concernant  plus  particulièrement  le  diocèse  de  Saint- 
Louis,  qui  comprend  dans  ses  limites,  outre  Tétat  du 
Missouri,  celui  de  FArkansas.  La  population  de  ce  pays 
est  compose'e  de  Français  ,  d^Anglais ,  d'Irlandais , 
d'Espagnols  en  petit  nombre ,  d^Indiens  ou  Sauvages  , 
et  de  Nègres  généralement  esclaves.  Elle  peut  monter 
i  environ  220,000  babitans,  parmi  lesquels  on  compte 
iao,ooo  Blancs  et  Nègres  ,  100,000  Indiens.  Les  Fran- 
çais ,  les  Irlandais ,  les  Espagnols  ,  et  un  grand  nombre 
d'Anglais  d^origine,  connus  dans  le  pays  sous  le  nom 
d^Amëricains, professent  la  religion  catholique.  Parmi  les 

(1)  Ces  détails  nom  ont  été  communiqués  par  un  aiisMonnair»  âê 
la  Louisiane,  qui  avoit  fait  nn  voyage  en  France. 
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Sauvages,  il  n'y  a  jasqa^i  présent  qu'un  très -petit 
nombre  de  catholiques  (  de  la  prière  française  ). 
On  trouve  dans  le  Missouri  et  TArkansas  toutes  ks 
sectes  qui  sont  répandues  dans  le  reste  des  États- 
Unis;  mais  les  principales  et  les  pins  nombreasa 
sont:  les  Méthodistes^  les  Anabaptistes  ,  les  EfHseo>' 
paux  et  les  Presbjtcriens»  Le  de'isme  y  compte  a 
grand  nombre  de  sectateurs*  Une  si  petite  populatid 
répandue  sur  une  étendue  de  pays  si  coasidérabley  doit 
nécessairement  laisser  de  grands  vides  et  produire  de 
Fisolement  parmi  les  habitans.  Cet  isolement  se  remar- 
que surtout  dans  les  lieux  habités  par  les  Américai  ni 
Les  Frauçaisi,  plus  sociables  et  extrêmement  attachés  l 
leurs  parens  et  amis,  demeurent  réunis  dans  leurs  vil- 
lages ,  tous  situés  sur  les  bords  ou  au  moins  1  une  pe- 
tite distance  du  Mississipi  et  du  Missouri.  Le  premiei 
village  français  que  Ton  trouve  dans  la  luute  Louisiane , 
au  sud  de  Tétat  du  Missouri ,  environ  au  3&.®  degré  de 
lat.  N. ,  sur  la  rive  gauche  du  Mississipi ,  est  appelé  Pe- 
tite-Prairie: ce  n'est,  â  proprement  parler,  qu'un  ha- 
meau ;  il  fut  presque  entièrement  détruit  par  un  trem- 
blement de  terre,  il  y  a  environ  vingt  ans.  A  dix  lieues 
plus  haut,  sur  la  même  rive,  on  trouve  La  Pointe^  espèce 
de  dépendance  du  nousfeau  Madrid^  village  assez  con- 
sidérable, â  deux  lieues  de  la  Pointe  et  du  même  coté. 
Le  nouveau  Madrid  n^étoit  d'abord  qu'un  petit  fort  bâti 
par  les  Espagnols  pendant  qu'ils  possédoient  le  pays: 
plusieurs  Français  s'y  établirent  depuis,  et  forment  au- 
jourd'hui la  majorité  de  la  population,  laquelle  cepen- 
dant, y  compris  les  Américains  qui  y  demeurent,  n'est 
guère  de  plus  de  200  familles.  Les  habitans  français  sont 
très-attachés  à  la  religion  de  leurs  ancêtres  ;  mais  comme 
ils   ne  reçoivent  la  visite  d'un  prêtre  qu'une  fois  dam 
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-  rannee,  ils  sont  dans  une  ^ande  î§;norance,  et  par-U 
I  exposes  i  se  laisser  séduire  par  les  ministres  hérétiques 
I  qui  vont  y  prêcher  en  grand  nombre.  Deux  prêtres  La- 
zaristes y  donnèrent  une  petite  mission  9  il  y  a  quelques 
années  ;  i  leur  arrivée  ils  trouvèrent  ces  pauvres  gens , 
et  surtout  les  enfans ,  plongés  dans  Pignorance  la  plus 
désolante,  mais  empressés  à  venir  aux  instructions,  et 
peu  de  semaines  leur  suffirent  pour  les  ramener  i  la  pra- 
tique <le  la  religion.  Le  nouveau  Madrid  pourroit,  par  sa 
position,  former  un  centre  pour  les  missions  des  Arkansas , 
et  des  établissemens  en  grand  nombre  qui  sont  au  sud  du 
grand  marais.  Deux  missionnaires  ont  déjà  pénétré  jusqu^au 
Poste  des  jijrhansas  sur  la  rivière  du  même  nom , 
qui  se  jette  dans  le  Mississipi.  Les  Sauvages  qui  y  ha- 
bitent les  accueillirent  avec  joie  et  écoutèrent  attenti- 
vement leurs  instructions  ;  ils  ne  purent  se  consoler  du 
départ  des  missionnaires,  que  par  la  promesse  que  ces 
derniers  leur  firent  d^y  retourner.  C'est  là ,  en  général , 
'  la  disposition  de  presque  toutes  les  autres  peuplades 
qui  ont  plus  ou  moins  de  rapport  avec  les  Blancs  ; 
tels  que  les  Osages ,  les  Ahiawées ,  les  Sawks ,  les  Re- 
nards ,  les  Shawanées ,  les  Delawares ,  etc.  Les  minis- 
tres protestans  établis  au  milieu  des  peuplades  sauvages 
ne  réussissent  guère  à  faire  des  prosélytes  ;  les  anciens 
ont  encore  quelques  souvenirs  des  robes  noires  d'autre- 
fois ,  et  la  différence  qrf ils  trouvent  entre  ces  derniers 
et  les  nouveaux  prédicans,  leur  inspire  une  défiance  qui, 
jusqu'à  présent,  a  formé  un  bien  grand  obstacle  au  pro- 
sélytisme protestant  :  il  n'en  est  pas  ainsi  des  prêtres  ; 
aussittit  qu'un  ministre  de  la  prière  française  paroît 
parmi  eux,  ils  ne  montrent  que  respect,  déférence  et 
attention.  Ils  ont  donné  des  preuves  non  équivoques 
de  toutes   ces  dispositions   dans  plusieurs  rencontres  , 
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surtout  clans  la  visite  que  fit  aoz  Osaget  M.  VJtAt 
De  la  Croix,  et  dans  celle  que  firent  aux  Arkansas 
MM.  Odin  et  Timon  ,  prêtres  de  la  mission.  Les  cheis 
de  plusieurs  tribus  passent  très-souvent  an  séminaire 
des  Barrens ,  quand  ils  vont  traiter  avec  les  agens  du 
gouvrmement.  Les  larmes  qu^ils  laissent  échapper 
comme  malgré  eux  à  la  vue  d^un  crucifix,  d^un  tableao, 
etc. ,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'ils  ne  soient  doués 
d'une  grande  sensibilité  religieuse.  Voili  une  moisson 
qui  semble  bien  mûre  ;  mais  les  Evéques  se  trouvent 
dans  la  dure  nécessité  d'y  voir  entrer  les  ennemis  de  la 
vérité ,  parce  qu'ils  sont  dans  l'impuissance  d'y  envoyer 
les  ouvriers  du  pcre  de  famille. 

))  En  avançant  au  Nord,  à  soixante  lieues  du  nouvean 
Madrid,  se   trouve   Sainte  -  Geneviève  ^  autre   village 
français  d'environ   200  familles  ,   dont  quelques-unes 
sont  américaines  ;  il  j  a  une  église  et  un  prêtre  i  de- 
meure ,   lequel  cependant  est  obligé  de  faire  de  bien 
longues  absences  pour  visiter  les  catholiques  répandus 
dans  le  voisinage.  Ces  catholiques  sont  pour  la  plupart 
français  et  irlandais.  Tout  ce  pays  abonde  en  mines  de 
plomb,  qui  sont  l'unique  source  de  son  revenu,  avec  les 
pelleteries.    A    sept  lieues  de  Sainte-Geneviève ,  dans 
l'intérieur  des  terres  ,  à  l'ouest  du  Mississipi,  est  sxivi, 
le  séminaire   de  Sainte -Marie   des  Barrens   (  ou  Bois 
brûlé  ) ,  fondé  par  Mgr.   Du  bourg  à  son  arrivée  dans 
]e  pays ,   en    1818.    C'est    la    résidence    actuelle   de 
Mgr.     Rosati.    Il    y   a   avec    lui   six  ou    sept    prêtres 
Lazaristes  ,   dont    les   uns  sont    employés    au    minis- 
tère de  la    paroisse  et  à   l'enseignement  ;  les   autres 
sont  missionnaires  ambulans,  et  visitent  les  chrétientés 
naissantes    qui   se   trouvent  dans   un    rayon   d'environ 
20  lieues    au  sud   et  à  l'ouest  du  séminaire  j  oti  ils 
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Tiennent  se  reposer  de  temps  en  temps  et  se  remettre 
de  leurs  fatigues.  On  y  forme  aussi  ii  la  vertu  et  à  la 
•cience  une  vingtaine  de  jeunes  gens  du  pays,  en  qui 
l*«n  trouve  du  godt  et  de  Taptitude  pour  Te'tat  ecclé- 
siastique. La  Providence  a  déjà  daigné  bénir  ces  pénibles 
travaux  ;  mais  ce  n'est  que  par  une  espèce  de  miracle 
qae  cet  établissement  a  pu  subsister.  Le  séminaire 
est  obligé  de  fournir  gratuitement  â  presque  tous  les 
besoins  de  ces  jeunes  gens.  Le  seul  revenu  sur  lequel 
on  puisse  compter,  c'est  celui  d'une  vingtaine  d'enfant 
du  pays  que  l'on  élève  ;  mais  encore  ne  peut-il  subvenir 
qu^à  une  petite  partie  des  dépenses.  On  pourra,  se  for* 
mer  une  idée  de  la  pauvreté  de  cet  établissement  si 
nécessaire  i  la  mission ,  lorsqu'on  saura  que  dans  un 
temps  où  une  dette  de  5ooo  fr.  pesoit  sur  cette  maison 
indigente,  elle  n'avoit  pour  tout  fonds  qu'une  pièce  de 
•ix  sous. 

)>  Outre  les  jeunes  prêtres  du  pays  que  l'on  y  forme ,  on 
y  reçoit  aussi  les  missionnaires  qui  arrivent  d'Europe ,  et 
qui  y  passent  le  temps  nécessaire  pour  s'habituer  au  cli- 
mat de  leur  nouvelle  patrie  et  se  former  au  ministère 
apostolique.  On  y  fait  le  noviciat  de  la  congrégation  de  la 
mission.  La  paroisse  attachée  au  séminaire  et  desservie 
par  les  prêtres  de  la  mission ,  est  composée  d'environ 
200  familles  établies  dans  une  circonférence  de  près  de 
la  lieues  autour  du  séminaire,  qui  en  forme  comme  le 
centre.  Le  couvent  des  religieuses  de  la  Croix,  qui  s'occu- 
pent de  l'éducation  des  jeunes  filles,  surtout  de  la  classe 
ouvrière,  est  aussi  aux  Barrens.  L'église  de  la  paroisse,  âr 
l'arrivée  des  missionnaires  en  1818  ,  n'étoit  qu'une 
petite  cabane  de  bois  ;  on  l'a  considérablement  augmen- 
tée depuis,  mais  le  nombre  des  catholiques  s'est  telle- 
ment accru  ^   ^e  cet  édifice  est  devenu  de  beaucoup 
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Irop  petit  :  cVst  poarqaoi  Mgr.  Roiati  le  tronyaiit  daas 
la  nécessité  de  faire  construire  une  nouvelle  église,  malgré 
h  foiblesse  de  ses  ressources,  et  comptant  uniqiiemeit 
sur  la  divine  Providence ,  a  fait  commencer  les  fonda- 
tions Tannée  dernière;  mais  comme  il  désire  donner  i  ce 
temple  un  air  de  dignité  qui  puisse  attirer  les  protestans , 
et  en  inspirer  aux  Indiens  sur  qli  les  sens  exercent  an 
puissant  empire,  la  construction  ne  pourra  être  achevée 
que  dans  un  grand  nombre  d^années.  Si  Ton  avoit  des 
moyens  pécuniaires  on  pourroit  se  procurer  an  nombre 
suffisant  d^ouvriers;  mais  on  est  obligé  de  se  contenter 
de  quelques  corvées  de  la  part  des  catholiques  de  la  par 
roisse,  et  du  travail  de  deux  ou  trois  frères  lais» 

»  A  vingt  lieues  de  Ste-Geneviève,  au  nord,  sur  la  même 
rive  du  Mississipi ,  est  situé  Saint-Louis,  qui  est  la  ville 
épiscopale.  Cette  ville  renferme  environ  6,000  haU- 
tans,  dont  un  tiers  catholique,  tant  Français  quMrlandais 
et  Américains.  Il  y  a  ordinairement  deux  prêtres  à  de- 
meure, dont  Tun  est  spécialement  chargé  de  visiter  réga* 
licrcmcnt  les  congrégations  catholiques  des  environs,  i 
douze ,  quinze  et  vingt  lieues  de  Saint-Louis.  Comme  la 
population  catholique  de  cette  ville  est  composée  de  Fran- 
çais et  d^Anglais ,  on  y  prêche  en  deux  langues,  Tanglais  y 
étant  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  protestans, les  mi- 
nistres nou  moins  que  leurs  ouailles,  se  portent  avec  une 
grande  avidité  aux  sermons  catholiques  ;  aussi  en  voit-on 
souvent  qui  abjurent  leurs  erreurs  et  embrassent  la  vérité. 
Les  Presbytériens,  les  Anabaptistes,  les  Méthodistes  y  ont 
des  églises.  Les  dames  du  Sacré-Cœur  y  ont  un  établis- 
sement. Elles  en  ont  deux  autres  dans  le  Missouri,  Ton 
à  Saint-Charles ,  et  l'autre  i  Florissant  ou  Saint-Ferdi- 
nand. Ce  dernier  village,  habité  parles  Français,  est 
situe  a  cinq  lieues  de  Saint-Louis  et  à  une  lieue  du  Mis* 
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souri ,    an  peu  au-dessus  du  confluent  de  cette  rivière 
et  du  Mississipi.  Les  RR.  PP.  Jésuites  ont  leur  maison  k 
une  demi-lieue  du  village  ,  sur  un  bon  terrein  d^environ 
quatre  cent  trente  arpens;  leur  demeure  est  assez  vaste; 
mais  ils  la  doivent  en  grande  partie  au  travail  de  leurs 
mains»  Leur  nombre  estd^environ  quinze,  dont  trois  ou 
quatre  frères   coadjuteurs.   (  Cette   maison    dépend  du 
Provincial  américain ,  résidant  à  Georgetown  à  coté  de 
Washington).  Ils  donnent  Féducation  k  une   vingtaine 
de  jeunes  Indiens,  de  sept  k  huit  peuplades  différentes. 
Avant  tout,  ils  instruisent  ces  enfans  dans  la  religion, 
ils  leur  enseignent  Panglais  et  l'écriture.  Une  partie  très- 
essentielle  de  leur  éducation ,  c'est  de  leur  apprendre  la 
culture  des  champs.  Ces  bons  pères,  pour  les  encourager, 
leur  donnent  eux-mêmes  l'exemple,  et  travaillent  dans 
les  champs,   au  milieu  de  ces  pauvres  petits  sauvages 
qu'ils  aiment  comme  leurs  enfans  adoptifs.  Le  pension- 
nat des  dames  du  Sacré-Cœur  à  Saint-Ferdinand  est  com- 
posé d'environ  cent  élèves ,  dont  quarante  appartiennent 
aux  meilleures  familles  du  pays.  Elles  élèvent  une  di- 
zaine de  petites   Indiennes  sur  le  même  plan  que  les 
RR.  PP.  Jésuites,  avec  la  différence  que  le  sexe  de- 
mande :  ainsi    elles    leur    apprennent  à  fiter,   tisser, 
coudre,  etc.   Le  gouvernement  des   Etats-Unis  fait  les 
frais*  de  l'éducation  des  jeunes  sauvages.  A  quatre    ou 
cinq  lieues  au-dessus  du  confluent,  se  trouve  Saint-Charles, 
gros  village  fondé  par  les  Français ,  principalement  Cana- 
diens,  mais  renfermant  aujourd'hui   un  grand  nombre 
d'Américains  :  il  j  a  une  paroisse  catholique   desservie 
par  les  Jésuites  qui  y  ont  construit  une  nouvelle  église , 
en  partie  de  leurs  propres  mains.  Au-dessus  du  même 
confluent ,  à  quatre  lieues  de  Saint-Charles ,  sur  le  Missis- 
sipi,  est  un  autre  village  français,  mais  beaucoup  moins 
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considérable  que  te  pre'cëdent ,  nomme  Portage  des 
Sioux  (  nation  sauvage  )  ;  il  y  a  aussi  une  église  catho- 
3ique  desservie  par  les  Jésuites.  A  peu  de  distance  de  U, 
on  trouve  un  hameau  habité  par  les  catholiques,  pxesqut 
tous  Français ,  avec  une  petite  chapelle  ;  cet  endroit  est 
pomme'  la  Dardenne.  Plus  haut,  sur  la  rive  gauche da 
Mississîpi ,  il  n^  a  plus  que  des  villages  de  Sauvages, 
jusqu^à  la  prairie  du  Cliien,  i  trois  cents  lieues  de  Saiot- 
Louis.  Cest  un  établissement  fait  par  les  Français  qui 
faisaient  la  traite  des  pelleteries  auec  les  Sauvages  de 
ces  pays. 

))  Sur  le  Missouri,  i  environ  quarante  lieoes  au- 
dessus  du  confluent,  il  y  a  un  établissement  français 
Càte-SanS'Dcsir.  Les  Jésuites  le  visitent  de  temps  en 
temps.  A  peu  près  i  quarante  lieues  plus  haut,  Ton 
trouve  le  dernier  village  de  blancs  qui  mérite  ce  nom; 
il  s'appelle  BooiCslichs.  On  ne  trouve  plus  au-dessus 
de  cet  endroit,  tant  sur  le  Missouri  que  sur  aeseaux  tri* 
butaires ,  que  quelques  villages  de  Sauvasses ,  et  de  loin  ea 
loin  quelques  stations  de  Daitetirs  ^  soit  Français,  soit 
Américains.  (  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font  le  com- 
merce de  pelleteries.  )  A  peu  près  k  trois  cents  lieaes 
de  Saint-L&uis ,  sur  le  Missouri,  est  un  fort  américain, 
nommé  Ecorre  du  Conseil^  où  il  y  a  habituellement 
une  garnison  de  Ironpos  réglées,  pour  tenir  en  respect  les 
Sauvages  et  couvrir  les  frontières  occidentales  des  États- 
Unis.  On  s^occupe  dV^tablir  une  ligne  de  forts  le  long 
du  Mississipi  et  du  Missouri ,  depuis  la  Nouvetle-Orléans 

jusqu^aux  extrémités  septentrionales.  )> 

Tels  sont  les  détails  qui  nous  ont  été  communiqaéi 

sur  le  diocèse  de  Saint-Louis.  Kous  nous  abstiendrons 
d^en  donner  de  semblables  sur  celui  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  parce  qu^on  en  trouvera  dans  une  lettre  de 
M.  BouiUier  que  nous  insérerons  plus  bas. 


t.. 
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Lettre  de  M.  Aaduzô  ^  missionnaire  apostolii/ue , 
à  M.  ***. 


H05  CHER  AMI  ET  CONFRÈRE   y 

cr  Lorsque  je  vous  quittai ,  je  vous  promis  de  vous 
cloDoer  de  mes  nouvelles;  je  viens  m^acquitter  aujour- 
dMiui  d'^un  devoir  qu^il  m^est  si  agréable  de  remplir* 
Je  vous  parlerai  d^une  mission  que  j^aî  faite  en  i8a5 
&  Nakitoclies  avec  Mgr.  Dubourg;  mais  il  est  im« 
portant  de  commencer  mon  récit  du  moment  où  nous 
quittâmes  les  Opelousas. 

y>  Le  mardi  i3  septembre ,  M.  Rossi  nous  ayant  poii^- 
▼us  d'un  guide  et  du  nombre  de  cbevaux  ne'cessaires, 
eut  la  bonté  de  nous  accompagner  lui-même  jusqu^i 
5  lieues  des  Opelousas  (  au  Bayou- Crocodile  )  :  c^est 
de  ce  point  que  commença ,  i  proprement  parler ,  le 
départ  de  notre  petite  caravane  dont  voici  Tordre,  i.^ 
Le  guide  i  cheval  menant  par  une  longue  corde  une 
mule  de  charge.  2.®  Charles,  aussi  à  cheval,  pourvu 
d^un  fouet,  pour  hâter  le  pas  de  la  mule  rétive.  Je 
•uivois,  et  Mgr.  fermoit  la  marche. 

»  Dès  ce  moment  nous  dîmes  adieu  i  la  société  pour 
BOUS  enfoncer  dans  le  désert.  Le  chemin  du  Bayou- 
Crocodile  au  Bayou-Bœuf  n^est  point  des  plus  désa- 
gréables; les  difficultés  ne  commencent  qu^à  ce  dernier 
point.  Arrivés  sujr  le  bord  de  ce  Bayou ,  nous  fàmes 
obligés  d^alléger  nos  montures,  qui  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  i  traverser  ,  quoiqu'elles  n'eussent 
d'autre  charge  que  leurs  selles.  La  plus  grande  diffi* 
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culte  ctoit  de  savoir  comment  nous  noas  tirerions  d'af- 
faire k  notre  tour.  Nous  nous  disposions  i  r^arer  nos 
forces  et  k  débarrasser  la  valise  des  minces  provisions 
qu^elle  contenoit ,  lorsque  je  proposai  d^aller  prendre 
notre  repas  sur  la  rive  oppose'e  :  Mgr.  goàta  mon  avis 
et  voulut  tenter  le  premier  ce  passage.  II  n^y  avoit 
pour  traverser  ce  Bayou  d'ailleurs  assez  large ,  que  deux 
arbres  e'normes  qui,  s^étant  de'tachés  des  deux  rives, 
avoient  joint  leur  cime  presque  au  beau  milien  da 
courant.  Ce  pont  avoit  encore  le  désagrément  d'étie 
recouvert  de  plus  d^un  pied  d^eau  dans  toute  sa  lon- 
gueur, de  manière  qu'à  tout  prendre  le  passage  éfoit 
assez  hasardeux.  Notre  bon  Evéque  s'appuyant  sur  k 
bras  du  guide,  entreprend  d'affronter  la  difficulté;  mais 
k  peine  est-il  parvenu  k  la  jonction  des  deux  arbres , 
que  celui  qui  portoit  sur  l'autre  et  sur  lequel  Mon- 
seigneur étoit  debout,  roule,  et  voilà  mes  deux  bonunes 
à  l'eau ,  l'un  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre  ;  quoique  Mon- 
seigneur restât  accroché  par  les  bras ,  il  n*ea  eut  pas 
moins  de  l'eau  jusqu'aux  aisselles.  Cette  secousse,  toute 
violente  qu'elle  dut  être ,  ne  le  découragea  point  ;  il 
se  remit  sur  le  second  arbre  et  parvint  enfin,  encore 
à  l'aide  du  guide ,  à  atteindre  la  rive.  Je  pris ,  quant 
à  moi,  un  parti  plus  court  et  plus  sAr  :  je  mis  mes 
bardes  sur  ma  tête,  et  je  traversai  le  Bayou  à  la  nage. 
Nous  voilà  donc  tous  les  deux  arrivés ,  sans  d'autre 
mal  que  quelques  égratignures  que  l'Evéque  supporta 
avec  beaucoup  de  patience.  Le  guide  et  le  nègre  tra- 
versèrent les  bagages  du  mieux  qu'ils  purent.  Enfia 
nous  reprîmes  notre  route  dans  le. même  ordre.  Le 
sentier  que  nous  étions  obligés  de  suivre  avoit  tout 
au  plus  trois  à  quatre  pieds  de  large ,  et  se  dessinoit 
à  travers  des  fondrières  hérissées  de  Boscayots  (ra- 

cine^ 
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cines  de  cyprès  hors  de  terre ,  se  terminant  en  conc 
très-aîgti  )  sur  lesquels  nous  craignions  à  tout  moment 
d^étre  jetés  ,  par  les  haut-lc-corps  r|ue  faisoient  les 
chevaux  pour  se  de'pétrer  de  cette  boue  tenace  qu'ils 
ëtoient  forcés  de  pe'trir.  Nous  ne  sortions  de  là  que 
pour  nous  enfoncer  dans  des  haiiiers  ioipénctrablcs  de 
cannes  qui,  se  croisant  dans- tous  les  sens  ,  menaçoient 
de  nous  transpercer  :  les  chevaux  ne  pouvoient  aller 
^^au  petit  pas  y  et  malgré  toutes  nos  précautions,  nous 
courions  continuellement  les  plus  grands  risques.  Les 
cannes,  les  vasicrcs^  les  garofliers  hérissés  de  piquans, 
nous  tenoicnt  en  haleine  :  très  -  souvjent  nous  fûmes 

obligés  de  descendre  de  cheval  pour  ramasser  nos  cha- 
peaux; et   nous  ne  pouvions  échapper  à  un  danger  que 

pour  tomber  dans  un  autre.  Le  soleil  commençoit  à 
disparoitre,  et  nos  difRcultés  alloient  toujours  crois- 
sant. Notre  guide  nous  annonça  qu'il  falloit  coucher 
dans  ces  bois  horribles,  et  il  nous  proposa  de  des- 
cendre sur  une  croûte  assez  forte  pour  nous  supporter 
sans  danger.  Lui  ayant  entendu  dire  que  le  petit 
Bayou  rouge  n'étoit  qu'à  un  mi! le  à  peu  près  du  lieu 
où  nous  étions,  Monseigneur  fut  d'avis  d'aller  jusque  là. 
Tout  juste,  à  nuit  close,  nous  arrivâmes  à  une  vasière 
tellement  profonde,  que  nous  crûmes,  pour  le  coup, 
que  nos  chevaux  étoient  perdus.  C'ctoit  le  lit  du  Bayou 
rouge  :  nous  traversâmes  encore  sur  de  vieux  troncs 
d^arbres ,  et  nous  primes  notre  gîte  sur  la  rive.  Monsei- 
gneur n'en  pouvoit  plus  de  fatigue.  Nous  avions  fait 
quinze  lieues.  Il  s'assit  sur  les  bagages ,  et  nous  exhorta 
k  travailler  de  bon  cœur,  ne  pouvant  pour  lui  mettre 
on  pied  devant  l'autre.  Un  pistolet  nous  donna  du  feu , 
que  nous  recueillimes  avec  soin  dans  de  la  mousse 
sèche;  un  poignard  tranchant  nous  servoit  de  hache. 
TOM.  3.  XVIII.  M  m 
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Deux  fourches ,  plantées  à  six  i  sept  pieds  de  dis- 
tance, et  jointes  par  une  perche  transversale,  contre 
laquelle  nous  appuyâmes  autant  de  cannes  ^u'û  en  failoit 
pour  faire  un  abri,  nous  firent  un  petit  ajoapa.  Kotre 
couche  fut  jonchée  de  lataniers ,  de  manière  que  tout 
étant  terminé,  notre  cabane,  au  dire  de  Monseignenr, 
ressrmbloil  assez  bien  à  celle  où  saint  François  Xavier 
rendit  le  dernier  soupir.  Il  étoit  près  de  dix  heures 
lorsque  tout  fut  achevé.  Un  peu  de  wiskei  et  nn  pain 
étoit  tout  ce  qui  nous  restoit  pour  notre  souper.  La  plai 
grande  privation  étoit  celle  de  Teau.  Cependaat,  k  Taide 
de  tisons  ardens ,  nous  descendîmes  au  Bayoa  plein  de 
vase  ,  et  dans  un  endroit  un  peu  plus  bas  que  le  reste, 
nous  trouvâmes  un  peu  d^eau  fétide ,  et  en  si  petite  quan- 
tité, qu^il  fallut  revenir  vingt  fois  à  la  charge  poor  rem- 
plir, â  Taidc  d'une  tasse  de  fer-blanc ,  la  bouteille  qoi 
avoit  contenu  la  boisson  du  dîner. 

»  Sous  notre  ajoiipa  et  sur  notre  couche  de  lataniers, 
nous  rompîmes  le  pain  en  quatre  portions  égales  ;  et  après 
avoir  rendu  grâces  â  Dieu,  nous  nous  abandonnâmes  à 
la  Providence  qui  nous  favorisa  d^un  sommeil  tranquille, 
et ,  chose  bien  extraordinaire ,  nous  ne  filmes  point  tron- 
blés  par  les  maringouins.  Monseigneur,  la  tête  appuyée 
sur  un  petit  paquet ,  fut  le  premier  à  sVndormir.  Ha 
selle  me  servit  de  chevet;  le  Kègre  et  le  guide  prirent 
place  comme  nous  sous  la  même  tente ,  et  le  fen  que 
nous  avions  allumé  â  nos  pieds  fut  parfaitement  entre- 
tenu: le  feu ,  comme  vous  le  savez,  est  le  meilleur  com- 
pagnon dans  ces  solitudes  affreuses  oii  les  animaux  féroces, 
seuls  hôtes  de  ces  bois ,  visiteroient  trop  souvent  le 
voyageur  égaré,  si  la  vue  de  la  flamme  ne  les  tenoit  à 
nne  distance  respectueuse.  Quoique  je  dormisse  passa- 
blement, cependant  je   fus  le  seul  qui   me  levai   de 
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temps  à  autre  pour  entretenir  le  feu.  Monseigneaf  ne 
fit  qu'un  somme.  Au  point  du  jour  nous  remerciâmes  la 
divine  Providence  de  nous  avoir  procure  un  site  si  sec , 
an  moment  oh  nous  craignions  que  les  miasmes  du  marais 
De  nous  apportassent  quelque  fièvre  putride  et  bilieuse. 
Nous  repartîmes  dans  Tordre  que  j'ai  déjà  décrit  et 
en  parfait  silence,  car  ce  fut  à  cheval  que  nous  fîmes 
notre  prière  du  matin.  Vers  les  neuf  heures,  nous  arri- 
▼âmes  à  la  Petite-Prairie  du  Bayou  rouge  ,  où  cogumen^ 
cent  les  premiers  établîssemens  de  fa  mission  des 
Avojelles.  Là  nous  pûmes  voir  les  fruits  du  zèle  infati- 
gable du  bon  M.  Martin.  Le  soir,  vers  les  sept  heures , 
nous  étions  aux  Avoyelles.  M.  Martin  nous  raconta  que 
lorsqu'il  arriva  dans  ce  pays,  oii  il  n'y  avoit  jamais  en 
d'église ,  il  avoit  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  trou- 
ver un  gite  :  on  lui  refusa  l'hospitalité  dans  sept  maisons 
différentes  avant  qu'il  en  trouvât  une  qui  voulût  le  re- 
cevoir. Maintenant  encore  il  n'a  point  de  demeure  fixe  ; 
et  pour  pouvoir  manger  un  peu  de  pain  de  maïs,  il  court 
de  maison  en  maison ,  apportant  la  paix  et  l'instruction 
dans  les  familles.  Il  a  déjà  réhabilité  plus  de  cinquante 
-  mariages  faits  devant  les  autorîâ^s  civiles,  et  tous  ces 
mariages  ont  été  précédés  de  la  confession  des  deux 
époux.  Il  y  a  en  aux  Avoyelles  un  assez  grand  nombre  de 
premières  communions,  et  au  moins  autant  de  confirma- 
tions que  dans  les  missions  des  Attakapas,  Vermillon ville^ 
Giand-Coteau  et  Opelousas.  Le  peuple  observe  la  plus 
grande  décence  dans  cette  chapelle,  où  il  n'y  a  pour  tout 
ornement  qu'un  autel  en  planches  sur  tréteaux  ,  un  cru- 
cifix d'os  de  six  pouces ,  et  deux  petits  chandeliers  de 
enivre.  Après  quelques  jours  de  résidence  ,  Monseigneur 
fut  d'avis  de  poursuivre  sa  route ,  et  le  bon  M.  Martia 
nous  accompagna  jusqu'aux  Rapides.  Des  Rapides,  nous 
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,  partîmes  pour  Nakitoches,  nous  rdscrvant  de  faire  à  notre 
retour  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  le  quartier  qae 
Dous  quittions.  Pour  nous  rendre  des  Rapides  à  Naki- 
toches ,  nous. fûmes  obliges  de  passera  travers  des  pi- 
nièrcs  inliabitces  et  continuellement   entrecoupées  de 
vallons  et  de  collines.  Ce  fut  dans  ces  bois  que  je  res- 
sentis une  des  plus  douces  sensations  que  le  cœur  de 
riiomme  soit  capable  de  f;o&ter.  D'un  endroit  assez  touffa, 
j^aper^us  au  loin ,  sur  une  cminence ,  une  immense  croix 
de  bois.  Monseigneur ,  m'écriai-je ,  voilà  le   sig;ne  dn 
salut  et  de  la  paix!  Nous  nous  dirigeâmes  vers  ce  pbare 
du  cliristianisme.  La  croix  c'toit  plantée  au  milieu  d'un 
très-joli  cimetière  sauvage.  A  colé  de  la  croix  ctoit  la 
tombe  du  cbef ,  surmontée  aussi  d'une  petite  croix.  Le 
cimetière  ressembloit  à  un  camp  où  Ton  auroit  dresse'  les 
tentes;  mais,  lie'las  !  on  necbange  point  celles-ci.   Les 
fosses   étoient  creusées  Tune  à  câté  de  Fautre,  sur  des 
lignes  parallèles  ;  cbacune  d'elles  étoit  recouverte  d^aa 
toit  d'écorco  de  cyprès,  formé  de  deux  plaques  appuyées 
sur  la  torrc ,  cl  formant, au  sommet, un  angle  très-aigu,  à 
un  pied  et  demi  de  terre.   Point  d'inscription  particu- 
licre  ;  la  croix  seule  uisoit  :  Ils  ne  sont  plus  ici.  Nous 
mîmes  pied  à  terre ,  et  Monseigneur  récita  le  De  pro- 
fnnJis ,  et  fit  l'absoute  pour  le  repos  de  l'ame  de  nos 
frères  du  désert.  Ce  cimetière  appartient  aux  deux  tribus 
des  Apalaclies  et  des  Paskaoulas ,  réunies  en  une.  Ils 
babitent  la  partie  orientale  de  la  mission  de  Nakitocbes. 
Ils  sont  tous  cbréliens ,  mais  dépourvus  d'instruction.  Us 
ne  se  rappellent  guère  que  deux  cboses  :  le  baptême  et 
la  prière. 

»  Après  deux  jours  de  marche  depuis  que  nous 
avions  quitté  les  Rapides,  nous  touchâmes  les  limites  de 
la  mission  de  Nakitocbes.  Alors  je  sentis  mon  cœurpaJ- 
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pitcr  avec  UDC  violence   extrême.    Cette    paroisse,   de 
pins  de  quarante  lieues  de  long,  sur  soixante  de  large, 
nVst -guère  habitue  que  dans  sa  longueur.  Les  établis- 
semens  sur  sa  largeur  sont  trcs-peu   çonside'rabies.  La 
population  est  composée   de  Français   européens  ,    de 
Créoles ,  d^Américains ,  de  Sauvages ,  d'Espagnols  Wachi- 
nangos.  Il  n^y  a  presque  point  de  Gachoupins  (  Espa- 
gnols d^Europe  )•  La  manière  dont  nous  fûmes  accueillis 
i  Nakitoches  fait   honneur  aux  habitans.  Il  y  avoit  qua- 
tre ans  que  ces  pauvres  gens  n^a voient  point  vu  de  prê- 
tre ,   et  quinze  ans ,  au  moins ,   quMls  n^avoient    reçu 
aacunc  espèce  d^instruction.  Ils  ne  furent  point  sourds 
i  la  voix  dii   Seigneur.  LVglise  ayant  été  la  proie  des 
flammes ,  îLy  a  près  de  trois  ans  ,  les  dames  de  la  pe- 
tite ville  rivalisèrent  de  zèle  pour  arranger  une   cha- 
pelle très  -  décente,  dans  une  vaste  salle,  qui  fut  très- 
convenable  pour  faire  les  offices.  Les  instructions  avoient 
lieu    tous  les  jours ,  pendant  un  mois  ;  nous  avons  fait 
faire  la  première  communion  à  près  de  soixante  person- 
nes ,  qui  savoient  très-bien  leur  catéchisme  avant  notre 
arrivée;  baptisé  trois  cent  cinquante  enfans,  réhabilité 
plusieurs  mariages ,  enterré ,  etc.  A  propos  d^enterrcment , 
il  faut  que  j'intercale  un  petit  épisode  très-intéressant. 

y>  Il  n'y  avoit  que  quelques  jours  que  nous  étions  à 
Nakitoches  ,  lorsqu'un  Mulâtre  vint  interrompre  notre 
dîner,  disant  :  Monseigneur,  M."^  de  Mézières  se  meurt, 
elle  vous  fait  appeler.  Nous  nous  rendîmes  sur-le-champ 
auprès  du  lit  de  la  malade ,  qui  dit  à  Monseigneur.  Le 
bon  Dieu  m'a  exaucée  :  il  y  a  trente  ans,  Monseigneur, 
que  je  prie  pour  obtenir  la  grâce  de  ne  point  mourir 
sans  sacremens.  Elle  fit  sa  confession  générale  avec  beau- 
coup de  sang-froid  et  de  recueillement ,  reçut  les  sacre- 
mens, et  mourut  uno  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure 
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après.  Cette  domoîselle  Colette  de  Mérièretf,  conûne 
{.'prmaiQe  de  M.«  de  Genlis,  étoit  la  petite-fille  du  dac 
d'Orleaos ,  pcre  d'égalité;  et  de  M/  de  Moatesson  (le 
duc  d^Orléaas  avoit  coatracté  un  mariasre  secret  avec 
M.<  de  MontessoD  ).  M.  do  Mé/ières  ,  père  de  lademoi- 
feile  Colette  ,  s'étant  marié  déti%  ce  pays  ,  avoit  eu  cinf 
enfaos  ,  trois  garçons  el  deux  demoiselles ,  qui  ne  voi- 
lant passe  mésallier,  ne  s^étoiont  pas  mariés.  Il  oe  restoit 
plus  de  cette  famille,  lurs  de  mon  arrivée  à  Kakitoches, 
que  M.  Athanase  de  Mézières ,  homme  très  -  âfé ,  et 
Jd.^^  Colette  ,  âgée  de  soixante-deux  ans,  que  fai  enterrée. 

»  Revenons  k  notre  affaire.  Voici  maintenant  qoeb 
sont  les  arrangemens  pris  par  Monseigneur  et  les  habi- 
tans  de  Nakitoches  ,  afin  de  pourvoir  aax  moyens  de 
distribuer  le  pain  de  la  parole  aux  peuples  de  ce  pap 
immense.  D^abord  on  bâtira  une  église  à  Nakitoches, 
011  résideront  les  deux  prêtres  qui  seront  envoyés  dans 
cette  mission.  Il  y  aura  ensuite  deux  chapelles  entre  le 
poste  de  Nakitoclies,  et  la  rivière  Sabine  :  une  an 
Kcmpté,  et  celle  qui  est  déji  bâtie  aux  Âdaïces  (  éta- 
blissemens  espagnols  )  ;  ensuite  entre  le  poste  de  Kaki- 
toclies  et  les  Rapides^  il  y  aura  encore  trois  autres clia- 
pelles  :  la  première,  à  Tile  â  Brevet  ;  la  seconde,  celle 
qui  est  déjà  bâtie  à  la  Rivière  aux  Cannes  ;  et  la  troi* 
sièmo  ,  aux  Rigolets-fion-Dieu. 

)>  Quel  vaste  champ,  mon  ami  !  Je  tremble  qnand  je 
pense  que  je  suis  destiné  it  Pexploiter.  Prenons  courage! 
vous  devez  être  mon  collaborateur.  Il  y  a  peu  de  Fnnçais 
de  i8i5  à  Nakitoches,  et  par  conséquent  la  démoralist- 
tion  n^est  pas  encore  parvenue  jusque-là.  Kous  n^aunms 
point  â  rougir  du  nom  que  nous  portons.  Dans  un  mois, 
ou  â  peu  près,  je  serai  de  nouveau  auprès  de  vous,  pour 
nous  occuper  ensemble  des  préparatifs  nécessaires  potf  1 
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■otre  depirt ,  qai ,  je  compte ,  ne  poarra  point  s^effectaer 
avant  mars. 

»  Je  suis,  etc* 

Anduze , 
missionnaire  apostolique.  y> 

Le  cure  actuel  de  Nakitoches  est  M.  Blanc  le  jeune, 
qoi  residoit  auparavant  à  Pointe-Coupëe  sur  le  Missis- 
sipi»  Ce  missionnaire  a  trouve'  sa  nouvelle  paroisse  à  peu 
près  dans  Pétat  que  vient  de  de'crire  M«  Anduze.  On 
avoit  bien  commence  à  y  bâtir  une  église  ;  mais  faute*  de 
moyens  pécuniaires ,  i  peine  avoit-on  pu  en  jeter  les 
fondemens.  Cette  église  est  maintenant  achevée,  grâces 
aux  soins  et  au  zèle  de  M.  Blanc. 

Lettre  de  M.  Blanc ,  missionnaire ,  à  M. 

KakitocLes,  21  août  1827. 

<c  Je  me  croyois  fixé  à  la  Pointe- Coupée  pour  quel- 
ques années  de  plus  ;  mais  au  moment  où  j'y  songeois 
le  moins,  il  m'a  fallu  changer  de  poste.  J^ai  quitté  la 
Pointe«Coupée  le  18  juin,  d'où  j'ai  remonté  en  bateau  â 
▼apeur  jusqu'à  Nakitoches ,  c'est-à-dire  cent  lieues  plus 
haut,  toujours  néanmoins  dans  l'état  de  la  Louisiane.  A 
vingt  lieues  de  la  Pointe-Coupée,  nous  continuâmes 
notre  trajet  sur  la  rivière  Rouge ,  rivière  beaucoup 
moins  considérable  que  le  Mississipi,  cependant  toujours 
assez  profonde  pour  porter  de  fortes  embarcations.  Les 
bords  de  cette  rivière  ne  sont  point  aussi  beaux  que 
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ceux  du  fleuve  «  k  cause  des  fre'quentes  inondations  lur 
SCS  bords  qui  survicnuent  dans  les  eaux  hautes.  Ce  n  est 
çucre  qu'à  trente-trois  iieucs  que  les  terres  deviennent 
cultivables,  c^est«i-dire  à  Alexandrie,  ou  autrement  aux 
Rapides.  Là ,  les  plantations  offrent  un  coup  d'œil  asseï 
agréable,  et  plus  on  s^approche  de  Nakitoclies ,  plus 
les  terres  deviennent  bautes,  en  sorte  que  je  troove  ici 
beaucoup  plus  de  variété  dans  les  sites  que  le  long  du 
Mississipi.  Les  terrés  sont  coupées  par  des  collines  et 
vallons  qui  délassent  Tœil  du  voyageur.  Les  productions 
du  pays  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  b 
partie  inférieure  de  Tétat;  le  coton  y  vient  très-bien, 
il  y  est  d'une  qualité  supérieure  à  tout  autre.  La  canne 
à  sucre  n^auroit  peut-être  pas  le  même  succès,  i  cause 
delà  température  qui  est  plus  froide,  ou  plutôt  qui  nous 
donne  des  gelées  plus  précoces,  ce  qui  est  un  obstacle 
à  la  parfaite  maturité  de  la  canne.  Cependant  depuis  deux 
ans  on  a  introduit  dans  la  Louisiane  une  espèce  de  canne 
qui  niûril  plus  vite  et  qui  résiste  mieux  à  la  gelée.  Celle- 
ci  offre  une  grande  ressource,  vu  que  partout  dorénavant 
on  pourra  s'auouncr  à  la  culture  du  sucre,  qui  est  bien 
plus  avantageuse  que  celle  du  coton.  Nous  avons  dans 
ma  paroisse  un  autre  genre  d'industrie;  c'est  le  tabac: 
sans  contredit,  c'est  le  meilleur  qu'on  cultive  et  qu'on 
manufacture  dans  les  Etats-Unis  :  je  voudrois  bien  pou- 
voir vous  en  envoyer  quelques  carottes  ;  mais  les  droits 
soat  si  forts,  que  l'envoi  vous  deviendroit  onéreux. 

»)  Ma  paroisse  est  la  plus  étendue  de  tout  l'état, elh 
comprend  "presque  le  tiers  delà  Louisiane.  Sa  population, 
est  un  mélange  de  Français,  d'Américains  et  d'Espa- 
gnols. Cependant  la  majorité  est  française;  la  plus  grande 
partie  de  celle  population  est  dispersée  sur  cette  grande 
surface  :  dans  le  centre  néanmoins  il  y  a  une  petite  ville 
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ua  peu  plas  considérable  que  Bâton-Rouge  et  beaucoup 
plus  commerçante  ;  elle  est  comme  un  entrepôt  pour  les 
provinces  adjacentes  du  Mexique  ;  et  si  les  affaires  re- 
prenoieut  tant  soit  peu  par  une  face  de  prospérité ,  elle 
deviendroit  bien  plus  importante   encore.  Nous  avons 
une  garnison  tout  au  plus  à  huit  lieues  d'ici  pour  garder 
la  frontière  :  le  lieu  de  ma  résidence  est  dans  cette  belle 
ville.  Mais  j'y  suis  à  peine  le  tiers  de  Tannée.  J'ai  à  vi- 
siter de  nombreuses  stations  toutes  écartées  et  dans  des 
directions  différentes ,  i  cinq ,  à  sept ,   à  dix ,  à  vingt 
lieues  de  distance.  Jugez  si  j'ai  un  beau  cliamp  pour  me 
promener.  Cependant  j'ai  fait  presque  toutes  ces  courses. 
Mais  il  est  impossible  qu'un  prêtre  seul  puisse  suffire  à 
tout.  J'attends  de  jour  en  jour  un  autre  ecclésiastique  pour 
partager  la  charge  de  mon  ministère  ;  Mgr.  l'Evcque  m'a 
'  promis  qu'il  l'enverroit  dans  le  courant  de  ce  mois.  Le 
caractère  des  habitans  est  meilleur,  je  crois,  que  dans 
toutes  les  autres  paroisses  de  la  Louisiane  ;  il  y  a  beau- 
coup plus  de  simplicité  dans  les  mœurs,  et  la  religion 
est  estimée  et  peut  faire  plus  de  progrès  qu'ailleurs. 
Pour  cela ,  il  me  manque  une  église.  On  en  avoit  com- 
mencé une ,  il  y  a  quinze  mois  ;  mais  les  fonds  ayant 
manqué,  on  a  été  obligé  d'interrompre  les  travaux.  A 
mon  arrivée,  nous  avons  fait  une  souscription  dans  la 
paroisse  pour  la  continuation  des  travaux  ;  j'ai  vu  avec 
plaisir  que  nous  avions  été  bien  secondés ,  de  manière 
que  dans  ce  moment  on  s'occupe  de  continuer  l'entre- 
prise. La  bâtisse  est  en  briques,  de  cinquante  pieds  de 
largeur  sur  cent  de  longueur.  Le  plan  est  assez  beau , 
il  me  tarde  de  le  voir  exécuté.  En  attendant,  j'officie 
dans  une  petite  chapelle.  Outre  mon  église  j'aurai  quatre 
autres  chapelles  dans  ma  paroisse.  J'espère  que  si  Dieu  me 
conserve  la  santé,  avec  son  aide,  nous  pourrons  faire  du 
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bien.  Je  crois  que  ce  climat  me  «en  plus  favoraLle  qae 
celui  de  la  Pointe-Coupée.  En  ëtc ,  j'y  étoîs  toajoon 
convalescent  ;  et  depuis  que  je  suis  arrive  à  Nakito- 
ches ,  je  me  trouve  beaucoup  mieux  y  ^oique  f  euok 
plus  de  fatigues. 

»  Je  suis,  etc. 

Blanc, 

missionnaire  apostolique*  t» 

Lettre  de  M.  FanquiTienhome  ,  à  madame  Xavitr^ 
supérieure  des  dames  du  Sacré-Cœur» 

Saint-Ferdinand,  le  6  novembre  i8sf. 

Madame  , 

«  Vous  avez  prouvé  par  vos  œuvres  Pintcrêt  que  voui 
prenez  au  succès  de  notre  mission  chez  les  Indiens  : 
comme  une  preuve  de  mon  respect  et  de  ma  gratitude , 
je  prends  la  liberté  de  vous  donner  les  détails  d^une  vi- 
site que  j'ai  faite  aux  Osages ,  et  de  vous  parler  des  espé- 
rances que  nous  avons  de  recueillir  quelques  fruits 
parmi  eux.  C'est  de  votre  zèle  que  ma  petite  relation 
doit  prendre  tout  son  intérêt. 

))  Je  suis  parti  le  sept  d'août ,  sous  les  auspices  de 
saint  Ignace  et  de  saint  François  Xavier  :  après  onze 
jours  de  voyage  dans  la  compagnie  de  l'agent ,  j'arrivai 
sur  la  grande  rivière  Osage,  i  l'endroit  appelé  Harmony. 
Ici  les  presbytériens  ont  un  établissement  de  mission- 
naires depuis  sept  ans.  Il  y  a  quatre  ans  que  le  grand 
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village  Osage  étoit  seulement  i  huit  milles  de  cet  ^(a-* 
blissement  ;  mais  i  présent  il  en  est  i  soixante  et  dix 
milles ,  les  Indiens  ayant  vendu  leurs  terres  aux  Etats- 
Unis.  Cependant,  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pu  se  résou* 
dre  i  quitter  le  lieu  qui  les  a  vus  naître ,  et  ou  ils  ont 
été  éleve's;  ils  habitent  toujours  dans  le  voisinage;  c'est 
au  milieu  d'eux  que  je  commençai  ma  mission.  L'agent 
me  donna ,  pour  la  cële'bration  de  nos  saints  mystères  ^ 
une  maison  appartenant  au  gouvernement.  Les  Indiens 
ayant  appris  mon  arrivée ,  plusieurs  se  préparèrent  à 
être  instruits.  Les  circonstances  me  permettant  de  ren- 
dre visite  au  révérend  H.  Dodge ,  surintendant  de 
l'établissement  des  missionnaires  protestans ,  j'en  fus 
reçu  très-civilement  ;  il  m'invita  même  i  loger  chez  lui^ 
ce  que  j'acceptai  volontiers.  Dans  leur  école  indienne  ^ 
ils  avoient  alors  trente-six  jeunes  Sauvages  qui,  à  l'ex- 
ception  d'un  ou  deux ,  avoient  été  baptisés  dans  leur 
enfance  par  un  prêtre  catholique,  et  les  parens  de  ceux 
qui  n'avoient  pas  encore  reçu  le  baptême  désiroient 
qu'ils  fussent  baptisés  par  moi,  et  non  par  le  ministre 
protestant.  Je  ne  vis  aucun  de  leurs  Indiens  devena 
protestant.  Je  commençai  par  instruire  les  adultes  qui 
désiroient  le  baptême  ;  je  réussis,  avec  ceux  qui  enten- 
doient  un  peu  le  français  et  l'anglais;  les  autres,  au 
nombre  de  trois ,  je  les  renvoyai  à  un  autre  temps.  Le 
jour  du  baptême  étant  venu ,  j'arrangeai  mon  autel  aussi 
bien  qu'il  me  fut  possible.  Le  principal  ornement  étoit 
une  jolie  bannière  de  madame  Dnchesne ,  portant  une 
belle  gravure  de  la  bienheureuse  Vierge  ,  brodée  par 
les  jeunes  demoiselles  du  pensionnat  du  Sacré-Cœur. 
C'étoit  une  chose  ravissante  pour  les  femmes  indiennes. 
De  grand  matin  je  commençai  à  entendre  les  confes- 
sions. Le  premier  qui  se  présenta  fut  un  Osage  de  2i 
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ans ,  et  qui  avoit  la  modestie  d'un  religieux.  Les  deux 
ministres  protestans  ,  avec  presque  toutes  les  personnes 
appartenant  i  leur  établissement,  assistèrent  à  la  Messe; 
et  quand  je  baptisai  ils  se  comportèrent  très-bien.  Dix 
furent  baptises  ce  jour-là ,  parmi  lesquels  il  y  avoit  six 
adultes ,  presque  tous  de  Técole  de  M.  Dodçe.  Le  jour 
suivant,  étant  invite' par  ce  Monsieur  k  visiter  son  école, 
j'eus  le  plaisir  de  voir  ceux  que  j^avois  baptises  ayant 
i  leur  cou  les  médailles  et  croix  que  je  leur  avois 
données. 

»  De  là  je  partis  pour  le  grand  village  situé  sur  le 
banc  de  la  rivière  appelée  Mioclio,  à  deux  journées 
d'Harmony.  Environ  cent  Indiens  vinrent  à  la  rencontre 
de  Tâgent ,  en  la  compagnie  duquel  j^étois.  Nous  lo- 
geâmes chez  M.  Clianteau.  J'eus  le  bonheur  de  dire,  le 
jour  de  Saint-Louis ,  la  première  Messe  qui  eût  été  ja- 
mais dite  dans  ce  pays.  C'étoit  un  samedi ,  et  le  jour 
suivant  je  proclamai  un  jubilé  ,  pour  le  peu  de  créole^ 
qui  étoicnt  dans  la  nation.  Trois  jours  après  notre  ar- 
rivée ,  je  fus  invité  à  dîner  par  le  chef  du  grand  vil- 
lage ,  et  deux  jours  plus  tard  par  le  chef  du  villaç:e 
des  Osages ,  qui  est  à  vingt  milles  plus  haut  sur  la  ri- 
vière Niocho.  Je  fus  enchanté  de  la  réception  qu'ils 
me  firent ,  et  des  favorables  dispositions  qu'ils  mon- 
trèrent. Je  demeurai  avec  eux  deux  semaines,  et  bapti- 
sai dix-sept  personnes.  Les  trois  principaux  chefs  ont 
dit  qu'ils  enverroient  leurs  cnfans  au  séminaire  ,  et  je 
suis  porté  à  croire  qu'ils  le  feront.  Quand  je  me  pro- 
mcnois  dans  le  village ,  mon  habit  me  distinguoit  ai- 
sément des  autres ,  et  une  troupe  de  petits  garçons  me 
suivoicnt  :  rien  ne  pouvoit  m'étre  plus  agréable;  mais 
aussitôt  que  je  me  tournois  vers  eux  ,  pour  essayer  de 
leur  dire  quelque  chose,  ils  s'cnfuyoicnt  et  se  cachoicnt 
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derrière  la  première  maison  qu^ils  troayoient  sur  le  che- 
min. Cependant  les  deux  petits  garçons  du  chef  ayant 
reçu  de  moi  chacun  une    médaille ,  allèrent  immédia- 
tement se  montrer  avec  leur  nouvelle  de'coration  pendue 
à  leur  cou ,  avec  un  joli  ruban ,  à  leurs  jeunes  compagnons 
qui  alors  désirèrent  tous  de  s^approcher  de  moi.  Com- 
bien volontiers  je  les  aurois  catéchisés  !  Mais  ne  sachant 
pas  leur  langue^  je  ne  pus  que  leur  donner  les  petits 
présens  que  j'avois,    priant   leurs   Anges  gardiens   de 
leur  obtenir  bientôt  la  faveur  de  devenir  membres  de 
TEglise  de  Jésus-Christ.  J^étois   instamment  pressé  de 
Làtir  une  église  parmi  £ux ,  et  j^ai  Pespérance  que  nous 
aurons  bientôt  une  paroisse  composée  dlndiens.  Seize 
milles  quarrés  de  terre  ont  été  donnés  par  le  gouverne- 
ment   aux    métis,  à  la  distance   de    cinquante  milles 
du  grand  village ,  et  de  plus ,  vingt-trois  à  la  distance 
de  soixante  et  dix  milles.  Ils  désirent  d^aller  sVtablir  dans 
ces  terres ,  pourvu  quMls  puissent  avoir  un  prêtre  pour 
les  instruire  ainsi  que  leurs  enfans.  Prions  le  Seigneur  de 
la  moisson  qu^il  envoie  de  bons  ouvriers. 

•>y  C'est  avec  une  grande  satisfaction,  Madame ,  que 
j'ai  appris  la  réputation  dont  jouit  votre  établissement; 
je  ne  doute  pas  que  le  Seigneur  n'augmente  votre  sainte 
Société ,  et  ne  la  fasse  fleurir  de  plus  en  plus  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  qui  ornent  le  Sacré-Cœur 
de  son  divin  Fils.  Nous  désirons  que  vous  vous  sou- 
veniez de  nous  dans  vos  saintes  prières  et  celles  de 
la  communauté,  et  nous  vous  promettons  de  faire  de 
même  de  notre  côté.  Rappelez-moi  au  souvenir  de  vos 
saintes  Sœurs. 

»  Je  suis ,  etc. 

Vanquîkenborne  , 

supérieur  des  Jésuites  de  Florissant»  n 
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Lettre  de  M.  Bouillier ,  à  M. 


^*« 


Nouvelle-Orléans  «le  i.**  mars  1828. 


«  Désormais  mon  champ  de  bataille  sera  les  MimeSf 
pays  ainsi  appelé  à  cause  du  grand  nombre  de  mines 
de  plomb  qu^on  y  exploite.  C'est  une  étendue  très- 
vaste  de  pays ,  dont  la  population  augmente  tons  les 
jours  ;  il  n^y  a  jamais  eu  de  prêtre  i  demeure  :  ces 
pauvres  gens  n^ont  vu  que  de  loin  en  loin  des  mis- 
sionnaires, au  temps  de  Pâques.  Il  n^  a  qu^ane  petite 
église  dans  le  principal  village ,  composé  de  Français. 
A  dix  milles  de  ce  village  on  en  trouve  un  autre  habité 
par  les  Américains.  Je  me  propose  d'y  bâtir  aussi  une 
église ,  et  j^irai  alternativement  desservir  ces  deux  pa- 
roisses ,  c^est-â-dire  un  dimanche  Tune ,  et  le  dimancbe 
suivant  Tautre  :  pendant  la  semaine  je  ferai  des  missions 
â  douze,  quinze  ou  vingt  milles  aux  environs.  Si  vous 
pouviez  venir  partager  mes  travaux ,  quel  plaisir  pour 
moi  !  je  me  chargerois  des  Anglais  ,  je  vous  laisserois 
les  Français.  Que  de  bien  nous  aurions  à  faire!  Ces 
pauvres  gens  sont  extrêmement  bien  disposés  :  ils  ont 
demandé  à  grands  cris  un  prêtre  â  Monseigneur  qui 
étoit  allé  leur  donner  la  Confirmation.  Il  s^est  décidé 
k  m^y  envoyer.  Je  dois  remonter  dans  peu  de  jours  le 
Mississipi ,  pour  aller  faire  le  peu  de  bien  dont  je  sois 
capable  :  aidez- moi  du  secours  de   vos  prières. 

»  Vous  désireriez  savoir  pourquoi  je  me  trouve  main- 
tenant à  la  Nouvelle  -  Orléans,  à  plus  de  douze  cents 
milles  de  ma  paroisse  ;  il   scroit  plus   qu'inutile  d'en 
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apporter  toutes  les  raisons  :  je  vous  dirai  seulement 
[ue  j'ai  accompagné  Mgr.  Rosati  dans  la  visite  pastorale 
[u'il  vient  de  faire.  On  compte  dans  le  diocèse  de  la 
S^ouvellc-Orléans  environ  vingt  paroisses,  qui  sont  près- 
[ue  toutes,  grâces  aux  soins  de  Mgr.  Dubourg,  desservies 
lar  de  jeunes  et  bons  prêtres.  Voici  le  nom  de  ces  pa- 
oisses.  La  première ,  appelée  la  Terre-aux-Bœnfs ,  est 
lesservie  par  un  prêtre  espagnol  ;  elle  est  située  à  cinq 
ieues  au-dessous  de  la  Nouvelle-Orléans,  sur  la  rive  gau- 
;hedu  Mississipi.  Vient  ensuite  la  Nouvelle-Orléans,  ville 
te  cinquante  mille  âmes  environ,  oii  il  y  a  trois  églises, 
elle  de  la  paroisse  desservie  par  quatre  prêtres,  celle  de 
'ancien  couvent  des  Ursulines,  desservie  par  un  seul  pré- 
re,  et  une  chapelle  obituaire  pour  les  enterrcmcns,  desser- 
îe  aussi  par  un  prêtre.  En  remontant  le  fleuve ,  toujours 
ar  la  rive  gauche ,  se  trouve  Saint-Charles ,  oii  il  y  a  un 
oré  nommé  M.  Savin  ;  à  cinq  lieues  plus  haut,  sur  la 
roite  ,  est  la  paroisse  Saint-Jacques ,  vis-à-vis  Saint- 
lichel ,  où  il  y  a  un  couvent  de  dames  du  Sacré-Cœur. 
les  religieuses,  au  nombre  de  vingt,  ont  un  nombreux 
ensionnat  de  demoiselles.  A  cinq  lieues  plus  haut,  est 
I  paroisse  de  rAscension  ,  au  commencement  du  Bayou- 
%'Fourche.{^  On  appelle  Bayoux  des  canaux  naturels, 
ar  lesquels  le  Mississipi  se  décharge  soit  dans  les 
1C8  ,  soit  dans  la  mer.  )  En  remontant  sept  lieues  plus 
aut ,  sur  la  rive  opposée ,  est  la  paroisse  à^yben^ilh  ;  à 
ait  lieues  plus  haut ,  est  Bâton-Rouge ,  où  se  trouve 
L  Blanc  Palné;  enfin  vient  la  Pointe- Coupée  ^  à 
îx  lieues  aurdessus  de  Bâton-Roug<^ ,  sur  la  rive  droite 
u  fleuve.  Cette  paroisse  ,  que  M.  Blanc  a  dcssf-rvîe 
endant  plusieurs  années ,  est  la  dernière  de  celles  qui 
)nt  sur  le  fleuve,  si  Ton  excepte  Natchès  ^  autre  pa- 
>isse  à  cinquante  lieues  plus  haut. 
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7)  Voilà  toutes  les  paroisses  <pii  se  trouvent  sur  le 
fleuve  ;  il  y  a  encore  deux  paroisses,  rAssompUon  et 
S. -Joseph,  sur  le  Bayou.  Il  y  en  a  quatre  au  nord- 
est  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  une  distanoe   d^environ 
\  soixante  lieues,  dont  les  noms  sont  :  les  Opelousas^  les 
Atlakapas ,  Fermilloni^ille  et  le  Grand^Coteau.  Dans 
cette  dernière,  il  y  a  un  autre  couvent  de  dames  du 
Sacre- Cœur  qui  élèvent  de  jeunes  demoiselles.  Si  a 
toutes  ces  paroisses   vous  ajoutez    les    Ai^oy- elles  et 
Nakitochcs    oh   se    trouve  M.    Blanc   le   jeune,  vous 
aurez  le  nom  de  toutes  les  paroisses  du  diocèse  de  la 
Louisiane.    Outre    les    deux  couvent    des   dames  da 
Sacré-Cœur  dont  je  vous  ai  parlé  ,  il  y  a  deux  cou- 
vens  d^Ursulincs ,  Tun  à  doux  milles  au^essus  de  la 
Nouvelle- Orléans  ,  qui  est  très-florissant  et  qui  renferme 
près  de  cent  pensionnaires ,  et  Pautre  k  rAssomption. 
»  Toutes  les  paroisses  que  je  viens  de  vous  nom- 
mer, excepté  deux,  Saint-Jacques  et  la  Pointe-Coupéej 
sont  desservies  par  des  prêtres  qui  ont  été  placés  par 
Mgr.  Dubourg.  Jugez  par-là  du  bien  qu'il  a  opéré  dans 
le  diocèse  de  la  Nouvelle-Orléans  pendant  le  peu  d'an- 
nées qu'il  y  a  demeuré.  Quelques-unes  de  ces  paroisses 
n'existoient  pas  avant  son  arrivée  et  ont  été  fondées 
par   lui  ;   d'autres   où   il  n'y  avoit  que  de   misérables 
églises  en  bois,  en  ont  maintenant  de  très-belles  en 
briques  ,  qu'il  a  lui-mcme  consacrées.  Je  ne  parle  pas 
des  couvens   du  Sacré  -  Cœur ,  élevés    par  ses   soins. 
Voilà ,  mon  cher  ami ,  ce  qu'il  a  fait  dans  la  fiasse- 
Louisiane  :  il  scroit  trop  long  de  parler  du  diocèse  de 
Saint  -  Louis  ,  où  plusieurs   églises  construites  ,   deux 
maisons,  l'une  de  Jésuites,  l'autre  de  Lazaristes,  éta- 
blies par  son  zèle  actif,  deux  couvens  du  Sacre-Cœnr, 
et  nombre  d'autres  entreprises  utiles  i  la  religion,  ren- 
dront 


droQt  son  nom  à  jamais  vénérable,  et  loi  ont  acquis 
des  droits  aux  trésors  que  la  rouille  ne  corrompt  point 
et  que  les  voleurs  ne  peuvent  enlei^er. 

»  Le  père  Vanquikeoborne  (  c^est  le  supérieur  des 
Jésuites  de  Florissaat  )  fit  Tannée  dernière  un  voyage 
parmi  les  Osages^  pour  aviser  aux  moyens  d'y  établir 
une  mission  ;  il  trouva  dans  leur  village  un  métliodiste 
avec  sa  femme  et  ses  enfaos,  qui  déjà  faisoit  Técole 
moyennant  deux  cents  piastres  que  lui  donne  annuel* 
lement  le  congrès  des  Etats-Unis.  Le  révérend  père 
Jésuite  alla  loger  chez  lui ,  et  malgré  Tliospitalité  qu'il 
en  recevoit,  il  lui  prouva  fort  clairement  qu'il  n'avoit 
que  faire  de  venir  si  loin  apporter  le  mensonge  et 
Terreur,  sans  mission  ni  juridiction  ;  que  ces  pauvres 
Sauvages,  du  moins  les  métis  (nés  d'un  blanc  et  d'une 
sauvage),  étoient  ses  paroissiens  â  lui;  qu'ils  lui  avoient 
été  confiés  par  l'Evéque  qui  tenoit  sa  juridiction  des 
Apôtres  et  du  Saint-Siège.  Il  a  baptisé  une  multitude 
de  petits  enfans ,  parce  que  les  Sauvages  ont  la  plus 
grande  confiance  dans  les  robes  noires ,  tandis  qu'ils 
regardent  i  peine  les  ministres  des  religions  protes- 
tantes, parce  que,  disent-ils,  ils  ont  des  femmes  et 
des  enfans,  et  ne  diffèrent  en  rien  de  nous.  Aussi 
ce  ministre  méthodiste  n'y  fait  presque  rien.  Au  mo- 
ment où  je  vous  parle ,  le  père  Vanquikenbome  esl 
tar  le  point  de  retourner  chez  les  Osages  pour  la 
seconde  fois;  son  zèle  est  infatigable. 

»  Il  y  a  à  Saint -Louis  un  prêtre  qui^  depaîs 
long  -  temps  ,  presse  Monseigneur  de  le  laisser  partir 
pour  la  mission  des  Sauvages.  Son  nom  est  Lutz;  il 
est  plein  de  ferveur  et  de  zèle  ;  il  s'est  proposé  au 
général  Clark,  qui  fait  à  Saint-Louis  les  affaires  des 
Etats-Unis  avec  les  Indiens  ;  les  Sauvages  nVn  ont 

TOM.  3.  mil.  N  n 


(  5fio  ) 
pts  plus  tAt  eu  connoissaiice  quMli  sont  venas  le  fofr 
et  le  prier  de  venir  parmi  eux,  Tassurant  qu^ils  aa« 
roient  les  plus  grands  ëgards  pour  lui ,  qu'ils  lui  don- 
neroient  les  meilleurs  morceaux  lorsqu'ils  iroient  i 
la  chasse.  Le  saint  Prêtre,  touché  de  leur  bonne  to* 
lonté ,  ne  cesse  de  conjurer  Monseigneur  de  le  laisser 
partir.  Je  crois  que  Monseigneur  lui  en  accordera  la 
permission  i  son  retour  de  Saint-Louis,  (Nous  comp- 
tons remonter  dans  la  quinzaine  )•  Il  doit  commencer 
Qa  mission  par  les  Kansas  ,  nation  encore  plus  éloi- 
gnée que  les  Osages^  et  dont  le  village  se  trouve  sur 
une  rivière  du  même  nom ,  qiu  se  jette  dans  le  Mis^ 
iouri. 

)>  Je  YOttlois  terminer  ici  ma  lettre,  mais  je  ne  puis 
résister  i  Penvie  que  j'ai  de  vous  faire  part  d'uoe 
assemblée  de  méthodistes,  telle  qu'elle  a  été  rapportée 
par  un  témoin  oculaire.  M.  FUnt^  pendant  son  séjour 
&  JeiTersonville ,  dans  l'état  de  Tlndiana,  eut  occasion 
d'assister  1  une  de  ces  grandes  assemblées  de  métlio* 
distes  qui  se  tiennent  en  plein  air.  En  approchant  de 
l'endroit  oii  elle  avoit  lieu  ,  il  put  juger,  par  la  grande 
quantité  des  chevaux  et  des  voitures  qui  l'entouroient, 
et  des  tentes  dressées  aux  environs,  combien  la  réunion 
étoit  nombreuse.  Au  milieu  de  la  place,  on  avoit  cons- 
truit une  tribune  assez  élevée ,  laquelle  étoit  occupée 
par  le  prédicateur.  En  face  de  lui  se  trouvoit  une 
enceinte  d'environ  trente  pieds  en  carré ,  garnie  de  troncs 
d'arbres  couchés  horizontalement,  en  guise  de  bancs, 
et  séparée  par  une  barrière  en  deux  parties ,  l'une  pour 
les  hommes  ,  et  l'autre  pour  les  femmes.  Cette  enceinte 
étoit  principalement  destinée  aux  personnes  touchées  de 
la  grâce  divine  ^  qui  manifestoicnt  celte  influence  par 
iides  dis  et  des  contorsions   de  toute  espèce.    Le  bruit 
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^'eHes  faisoient  ëtoit  si  fort ,  qae  H.  Flint ,  maigre 
l'attention  la  plus  soutenae,  ne  put  entendre  du  discours 
du  prédicateur  que  des  mots  isole's  ,  tels  que  gloire  , 
gloire  5  puissance  de  Jésus-Christ  !  et  autres  exclama- 
tions semblables.  Au  bout  de  quelques  heures,  le  service 
fut  interrompu  ,  et  les  assistans  se  dispersèrent  pour  aller 
dtncr.  Quelques-uns  des  convertis ,  épuisés  par  leurs  cris 
et  Ieurs*contorsions,  furent  portés  dans  des  tentes  dres- 
sées à  récart ,  et  entoures  par  de  jeunes  filles  qui  clian* 
tèrcnt  des  airs  très-harmonie ur. 

»  Après  le  dîner ,  un  autre  prédicateur  que  celui  do 
matin ,  occupa  la  tribune  ,  et  l'enceinte  fut  remplie  de 
nouveau  par  les  convertis,  ou  par  ceux  qui  désiroient  se 
convertir.  L'orateur  prononça  une  prière  très-pathétique 
que  tous  les  assistans  écoutèrent  dans  un  profond  silence  : 
iseuicmcnt ,  les  personnes  assises  dans  Tcnceinte  pous- 
soient  de  temps  en  temps  de  longs  gcmisscmens ,  et  arti- 
culoiont  le  mot  iranien*  La  prière  fut  suivie  d'un  ser- 
mon. Le  prédicateur  annonça  à  ses  aulitcurs  qu'il  étoit 
sur  le  point  de  mettre  fin  à  ses  travaux  dans  celte  partie 
du  monde  ,  et  qu^il  étoit  venu  leur  dire  un  adiçiu  cternch 
II  s'adressa  ensuite  aux  vieillards  de  l'assemblée,  leur 
rappela  qu'au  moment  ou  eux  et  lui  étoicnt  sur  le  point 
de  quitter  le  séjour  terrestre ,  il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  songer  avec  anxiété  h  ce  que  dcviendroit  l'Eglise  quand 
ils  ne  seroient  plus.  Tous  les  hommes  âgés  de  l'assem- 
blée répondirent  h  ces  mots  par  des  gémissemens  et  des 
kurlemens  répétés.  L'orateur  fit  observer  ensuite  qu'il  y 
avoit  parmi  ses  auditeurs  beaucoup  de  jeunes  hommes, 
et  ajouta  :  J'espère  que  plusieurs  d'entre  vous  vont  se 
convertir ,  et  devenir  les  guides  des  pieux  chrétiens  du 
temps  i  venir.  De  nouveaux  cris  s'élevèrent  à  cet  ins- 
tant. Enfin  il  tourna  ses  regards  sur  la  partie  de  l'en- 
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ceinte  occupée  par  les  femmes ,  et  dit  :  Quant  à  voiit^ 
mes  sœurs....  Aossitot  sa  voix  fut  couverte  par  une 
explosion  d^acclamations  et  de  cris  inarticule's  ;  rcmolion 
fut  k  SUD  comble  ,  et  les  contorsions,  les  mouvemens 
convuIsif^  devinrent  plus  violens  que  jamais*  A  Tapproche 
de  la  nuit ,  la  plupart  des  assistans  se  retirèrent  dans 
leurs  tentes,  et  Ton  alluma  de  grands  feux  autour  du 
camp.  Un  profond  silence  succe'da  au  tumulte  de  la  jour- 
née ;  seulement  de  temps  en  temps  on  entendoit  des 
hommes  s^ccricr ,  en  parcourant  le  camp  :  J^étois  um 
grand  pécheur  y  et  fa  liais  être  damné;  maisi  présent, 
me  voilà  converti ,  gloire  et  louanges  en  soient  à  Dieu* 
Le  lendemain ,  à  Taube  du  jour ,  les  chants  recommen- 
cèrent. A  sept  heures ,  un  pn'dicateur  monta  i  la  tri- 
bune ,  et  les  scènes  de  la  veille  se  renouvelèrent. 

»  Ces  réunions  des  Méthodistes  durent  ordinairement 
plusieurs  jours.  Elles  commencent  cependant  à  être 
assez  décréditées  ,  parce  quelles  donnent  lieu  i  des  dé- 
sordres que  la  police  a  été  obligée  de  réprimer  et  de 
prévenir.  Aussi  trouve-t-on  dans  Tétat  du  Kentucky  et 
les  autres  états  beaucoup  de  Méthodistes  qui  ne  s^j 
montrent  jamais ,  et  qui  les  désapprouvent  hautement. 

)>  Au  sortir  de  Jeffersonville ,  un  des  premiers  endroits 
où  M.  Flint  s^arrcta,  porte  le  nom  d* Union  ^  ou  Schake^ 
town  (  ville  des  Trembleurs  ).  C'est  la  résidence  d'aune 
association  assez  curieuse  de  sectaires  qui  prennent  le 
nom  de  Schakers  (  trembleurs  ) ,  apparemment  parce  que 
la  danse  forme  la  principale  partie  de  leur  culte.  Ils  ont 
établi  entre  eux  la  communauté  des  biens  ,  et  interdit 
le  maiiage ,  ainsi  que  toute  relation  entre  les  deux  sexes. 
Cet  établissement  a  quelque  rapport  avec  un  autre, 
établi  par  M.  Owen ,  Ecossais ,  sur  le  fFabache ,  ri- 
vière  de  rétat  de  YIndiana.   Ses    principes  ctoient, 
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1.^  de  Q^avoir  aucune  religion  ;  a.^  de  mettre  en  cou* 
mun  les  biens  et  les  femmes.  Voilà  les  principes  révol- 
tans  que  M.  Owen  vouloît  mettre  en  pratique  à  New- 
Barmonj.  C'est  le  nom  de  la  petite  ville  qu'il  a  bâtie 
lui-même  sur  le  AVahaclie  dans  Tlndiana ,  et  où  il  a  Aé* 
pense  près  de  cent  cinquante  mille  piastres;  environ  sept 
cent  cinquante  mille  francs,  comme  il  le  publioit  lui-même. 
Mais  en  dopit  de  M.  0\rcn  et  de  ses  richesses ,  cet  éta- 
blissement, qui  sembloit  prospérer  les  premières  années, 
tend  maintenant  â  sa  ruine,  et  se  trouve  même,  dit- 
on  ,  presque  déserf.  Ce  même  M.  Owen  étoit ,  il  y  a 
quelques  mois ,  à  la  Nouvelle  •  Orléans ,  oii  il  a  eu  la 
hardiesse  de  prêcher  sa  doctrine  i  la  court-house  (hâtel- 
de-ville  )  ,  en  présence  de  la  législature.  Ses  principes 
ont  fait  horreur  à  tout  le  monde;  les  plus  impies  mêmes 
De  pouvoient  s'empêcher  de  se  boucher  les  oreilles  : 
Dieu  sait  oii  il  est  maintenant. 

»  Il  me  semble  que  je  tous  parlois ,  an  commence- 
ment de  ma  lettre ,  de  venir  joindre  vos  travaux  aux 
miens.  Mais  si  des  raisons  de  santé ,  ou  d'autres  motifs 
ne  vous  le  permettoient  pas  ,  n'oubliez  pas  ma  pauvre 
paroisse  qui  est  dépourvue  de  tout.  Si  vous  pouviez 
m'envoyer  quelques  douzaines  de  Cantiques,  de  Chemins 
de  la  croix ,  d'images ,  de  chapelets ,  etc.  vous  me  feriez  un 
grand  plaisir ,  et  m'aideriez  ,  du  moins ,  en  la  manière 
dont  vous  êtes  capable.  Mais  si  cela  vous  gênoit  le 
moins  du  monde ,  donnez  -  moi  des  prières ,  afin  que 

Dieu  me  donne  des  forces ,  et  la  victoire  sur  le  monde 
et  1rs  obstacles  que  je  rencontre.  Ah!  mon  cher  ami, 

que  de  dangers  on  court  dans  ce  pays,  autant  pour  Tame 

que  pour  le  corps!  Mais  enfin  puisque  telle  est  la  volonté 

du  divin  Maître,  je  veux   tâcher  d'y  combattre  génc- 

reutement^  afin  d'obtenir  la  couronna  imaiort'lle. 
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o  Si  Toas  en  arez  roccasion  ,  présentez  mes  retpecti 
a   MxV.  Cholletott,  Gardette  ,  Duplay,  Delarochette, 
DenaTÎt  ;  et  recevez  vous-même  Passurance  de  ,  etc. 

BOISILLTEB  , 

Prêtre-missionnaire,  w 


Un  habitant  de  rAmcric[ac  septentrionale  se  troaranl 
(ciir  son  lit  de  mort ,  reçut  la  visite  d*un  prctrc  catlioIt(|uc  ; 
il  fit  cnlrc  ses  mains  abjuration  de  toutes  les  erreurs  dans 
lesquelles  le  besoin  de  croire  Tavoit  cctratné ,  et  em« 
brassa  la  v/rilablc  religion.  Quelques  înstans  après,  il 
remit  avec  confiance  son  ame  entre  les  mains  de  Pauteur 
de  toute  ve'ritc,  et  mourut  en  paix. 

M.  Ar...  Um... ,  homme  trcs-instmit,  et  litle'ra- 
tcur  distingue',  se  trouvoit  auprès  du  lit  de  mort,  et 
assista  aux  derniers  momcns  de  son  compatriote.  Peu  de 
tomps après,  il  adressa  au  prclre  qu'il  avoit  vu  dans  cette 
circonstance,  la  lettre  suivante  que  nous  empruntons  au 
journal  le  Correspondant.  Elle  offre  d'autant  plus  d'in- 
te'rel,  qu'elle  est  Pouvraçc  spontané  d'un  protestant  con- 
verti par  ce  seul  argument  :  qu'un  tribunal  en  matière 
de  lois  divines,  est  au  moins  aussi  nécessaire  qu'en  ma- 
tière de  lois  humaines.  Celte  lettre  contient  d'ailleurs  un 
tableau  abroge  des  principales  sectes  qui  pullulent  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde.  Dieu  se  sert  des  extra- 
vagances  mêmes  où  l'erreur  peut  conduire,  pour  faire  con- 
nottre  et  goûter  aux  cœurs  sincères  et  aux  esprits  droits 
cette  vérité  céleste,  qui  ne  s^est  modifiée  ni  par  le  cours 
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des  siècles,  ni  par  IVloigoement  des  lieux.  Le  cœar  do 
M.  Ar...  Um...  fut  ëmu  du  spectacle  solennel  et  tou- 
chant auquel  la  divine  Providence  permit  qu^il  assistât. 
Ce  premier  trait  de  la  grâce  ne  fut  point  inutile;  son 
esprit  juste  et  sa  raison  firent  le  reste. 


fiaint-Loois,  (état  du  Missouri). 

Béyérend  et  respecté  Monsieur  , 

n  En  m^adressant  à  vous,  ex  abniptOj  au  sujet  de  la 
religion,  je  n^ai  point  cru  qu^'l  me  fût  nécessaire  de 
clierclier  à  justifier  ma  conduite,  ne  doutant  nullement 
que  tout  ce  qui  a  rapport  i  cette  matière  n^ait  pour  vous 
le  plus  vif  iatc'rct, 

))  Je  viens  donc  vous  de'clarcr  I^'ntention  oii  je  suis  de 

me  réunir  à  r£,»lise  catholique,  et  de  me  rendre  digne 
d'être  au  nombre  de  ses  membres  vivans.  Cette  rc'so- 

lution  m^a  été'  inspire'c  par  les  raisons  suivantes  : 

))  i.o  Ayant,  avec  une  attention  scrupuleuse  et  un 
esprit  degpgc'  de  pre'jugcs,  comme  il  convient  à  tout 
homme  qui  cherche  soigneusement  à  de'couvrir  la  vérité; 
ayant,  dis-je,  médite  les  deux  Testamens,  examine  les 
traditions  historiques  des  sectes  infinies  qui  divisent  le 
christianisme,  lu  attentivement  tous  les  ouvrages  de 
controverse  que  j'ai  pu  emprunter  ou  acheter  ;  ayant ,  en 
outre,  conduit  mon  examen  jusqu^â  avoir  des  conféren- 
ces, j'ai  fini  par  me  convaincre  que  V Eglise  catholique 
étoit  la  plus  ancienne  de  la  chrétienté^  et  par  consé* 
quent  celle  qui  avoit  été  fondée  par  notre  divin  Rédemp- 
teur. 

V  ft.^  Puisque!  m'est  impossible  de  croire  que  le  col^ 
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riq^ie ,  rimpnr  Lntlier,  rimmoral  et  homicide  Calvin,  k 
tjnnniqae ,  Tadultère  ,  rÎDcestaeox  et  saDguiDaiie 
Henri  VIII,  lui  qui ,  au  rapport  dei  historiens  contenn 
poraios ,  nVpargna  <c  nul  homme  dans  sa  colère ,  et  nulle 
<c  femme  dans  sa  luxure  »;  parce  que,  dis-jc,  il  est 
impossible  de  croire  que  ces  fondateurs  du  protestantisme, 
ou  des  protestantismes  ,  fussent  mus  par  le  Saint-Esprit, 
et  comme  une  religion  pure  ne  peut  sortir  de  sources 
aussi  infectes,  fai  une  pauvre  idée  d^une  croyance 
dont  de  tels  hommes  ont  été  les  apôtres* 

))  3.<^  Parce  quMl  m'est  impossible  de  comprendre  le  sens 
de  tous  les  passages  de  la  Bible ,  lors  même  que  je  crois 
les  comprendre  ,  comment  puis-je  être  assuré  que  le 
sens  que  je  leur  donne  est  le  véritable?  Les  enseigneurs 
protestans  les  plus  éclaires  diffèrent  entre  eux  sur  le  sens 
et  Texplication  des  articles  les  plus  fondamentaux  de 
leur  foi  respective  ;  et  cependant  nul  d^entre  eux  ne  peut 
assurer  que  lui  seul  a  raison  (à  moins  qu'il  ne  prouve 
par  une  décision  de  la  faculté  de  médecine  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  son  avis  n^ont  pas  le  sens  commun  )• 

))  4-^  Si  tous  les  disputeurs  protestans  avoient  raison, 
il  faudroit  que  Dieu ,  qui  pour  le  moins  doit  être  im* 
muable,  fût  comme  Tatmosphcrc  sujet  â  mille  variations, 
et  que  la  vérité  en  fût  la  girouette.  Si,  au  contraire,  il 
n^j  en  a  qu'un  seul  qui  ait  raison ,  quel  est-il ,  puisque 
tous  réclament  ce  privilège  exclusif,  et  que  chaque  secte, 
à  son  tour,  supposé  qu'il  y  en  ait  trois  cent  soixante 
de  décrites  (  et  il  y  en  a  bien  au  moins  ce  nombre  ), 
est  accusée  de  fausseté  par  les  trois  cent  cinquante- 
neuf  autres?  De  plus, nul  ne  peut  être  sûr  d^avoir  raison, 
qu^autant  quMl  seroit  sûr  de  n'avoir  point  tort,  ou ,  eo 
d'autres  termes ,  d'être  infaillible  en  matière  de  foi.  Celfe 
conséquence  me  paroit  forcée  ;  mais  ces  messieurs  ont  ru 
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JQsqu'ici  assez  de  pudeur  pour  ne  point  pousser  Taiiga- 
ment  â  Lout  ;  ou  que ,  s'ils  e'toicnt  infaillibles  hier ,  il 
faudroit  qu'ils  le  fussent  aujourd'hui ,  demain  et  toujours* 
Or,  comme  ils  veulent  se  reserver  le  plaisir  et  la  faculté 
de  changer  i  volonté',  une  chose  n'est  vraie  pour  eux 
qu'autant  qu'ils  y  croient;  elle  cessera  d'être  vraie,  lors- 
qu'il leur  plaira  d'être  toflt  le  contraire.  Cependant  la 
vérité  (  et  rinfaillibilité  par  conséquent  )  que  Dieu  est 
venu  apporter  au  monde,  doit  être  quelque  part.  Il  y 
a  un  code,  il  faut  un  tribunal  ;  ou  Dieu  auroit  été  moins 
sage  que  le  moins  sage  des  législateurs.  Où  est  donc  ce 
tribunal?  où  est  l'infaillibilité?  II  n'y  a  qu'une  Eglise  qui 
la  réclame ,  il  n'y  a  qu'une  Eglise  qui  revendique  ces 
promesses  :  les  autres  n'y  ont  pas  la  moindre  préten- 
tion. Cette  Eglise  doit  donc  êlre  la  seule  vraie ,  et  ce  ne 
peut  être  que  celle  (/tti  étoii  quand  les  promesses  se 
firent.  Nous  pouvons  dire  des  autres  :  a  Toute  maison 
y>  divisée  contre  elle-même  tombera.  )> 

))  5.0  Si  le  Pape  méritoit  les  épitliètes  calomnieuses 
qui  lui  ont  été  prodiguées  sans  le  moindre  ménagement 
par  les  écrivains  protestans,  la  conduite  de  Pie  VI  et  de 
Pie  VII,  exilés  et  captifs  chez  un  peuple  qui,  dans  sa 
démence,  avoit  renié  Dieu,  n'eût  point  été  ce  qu'elle 
fut.  S'ils  n'eussent  point  été  des  hommes  de  Dieu ,  au- 
roient-ils  été  si  patiens,  si  résignés,  si  humbles,  si 
pieux  dans  un  pareil  temps  et  dans  une  pareille  situa- 
tion? Ceci  doit  suffire  aux  contemporains.  Que,  du 
reste,  entre  tant  de  papes,  quelques-uns  n'aient  pas  eu 
une  conduite  à  l'abri  du  reproche,  qu'y  a-t-il  d'étonnant 
à  cela,  puisque  parmi  les  douze  Apôtres  choisis  par 
Jésus-Christ  lui-même,  il  y  a  eu  un  Judas?  Je  suis  bien 
plus  étonné  de  voir  que  les  écrivains  qui  se  sont  le  plus 
décliainés  contre  eux  ,  n'ont  pu  reprocher  \  aucun  dVux 
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Savoir  altéré  cette  foi  qai  doit  être  immaaUe  jasqn^l  la 
fia  des  siècles. 

i>  6.°  Je  crois  que  toas  les  préceptes  et  toas  les  dog- 
mes de  TEglisc  catlioliquc  soot  conformes  aux  saintes 
Kcritures,  comme  aux  principes  de  la  morale  la  plus  pnrs 
et  de  la  raison  la  plus  cclaire'c.  Ceci  m'a  été  évidem- 
ment démontré  par  les  ccrivams  catholiques,  soit  prê- 
tres, soit  Liïqucs,  qui  ont  traité  ces  matières. 

n  7*^  On  seroil  tenté  de  croire  (|ue  le  protestantismt 
est  un  traité  social,  une  conspiration  patente  pour  rea- 
dre,  si  cela  était  possible,  la  religion  ridicule. 

)>  Le  Quaker^  avec  son  chapeau  à  forme  basse  et  à 
grands  bords,  s'assied  dans  son  église  sans  découvrir  sa 
tétc,  sans  (léciiir  le  genou,  sans  articuler  la  moindre 
prière.  Cest  ainsi,  dit-il,  qu'il  adore  Jéhovah ,  et  il 
préiend  qu'il  y  a  beaucoup  de  religion  dans  son  silence. 
Sa  loi,  dit-il  encore,  est  simple  comme  la  nature,  sans 
sacerdoce  comme  sans  sacrcmcns;  il  n'admet  pas  mcine 
le  baptême  ;  son  dogme  est  de  refuser  les  taxes,  de  ne 
point  porteries  nrmrs  pour  la  défense  de  son  pays,  de 
ne  point  prcter  de  serment,  même  en  justice,  de  ne 
point  porter  de  redingotes,  parce  q:ie  les  pans  d'un  tel 
vêtement  prennent  uueélofTc  inutile;  de  ne  jamais  avoir 
qfic  des  collets  montans  à  ses  habits,  pour  la  même 
raison,  et  de  défendre  positivement  d'employer  des  bou- 
tons pour  rornement  superflu  des  poches  de  derrière:  sa 
règle  de  foi  c'est  la  Dible. 

»  Le  Sc/iaJicr(  le  Ircmbleur)  prétend,  au  contraire, 
qfil  doit  paroitre  devant  Dieu,  comme  s'il  avoit  une 
violente  attaque  de  fièvre, ou  comme  s^il  avoit  ladansc 
de  Saint 'Gity.  En  conséquence,  dans  son  église, 
ou  dans  ses  prières,  il  tremble  volontairement,  il  s'agite, 
il  pirouette  jusqu'à  extinction  de  forces  ;  il  est  pur,  et 
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nereiit  ni  ne  doit,  dit-il,  sccoinquiner  en  vivant  dans 
U  société  de  ceux  qui  ne  professent  point  ses  dogmes. 
Les  trembleurs  se  bâtissent  des  villes  à  part,  oli  nul 
B9  peut  être  admis ,  si  la  Bible  ne  lui  a  point  dit  que 
cetle  foi  est  la  seule  vraie:  hommes  et  femmes,  tous 
vivent  en  communauté,  et  regardent  le  mariage  comme 
ano  invention  de  Tenfer ,  et  une  punitiqn  pour  les  de- 
êobéissans  :  Paries  in  dolore. 

»  Le  /(//n/;er( sauteur)  saute  de  haut  en  bas,  de  bas 
en  haut,  de  droit  à  gauche,  de  gauche  à  droite,  jus* 
qu^à  ce  que,  épuisé  de  fatigue,  il  tombe  sans  foikres , 
en  sVcriant  que  cVst  là  le  seul  moyen  de  louer  le  Diea 
très- haut  ;  ce  dogme  est  aussi  de  la  Bible  :  Insalivit 
infans  (  S.  Jean  )  in  utero  matris, 

»  Les Groaners  (les  rugissenrs)  adorent  Dieu  diaprés 
le  mode  que  leur  dénomination  indique;  et  à  Tappuî 
de  leur  doctrine,  ils  citent  quarante-sept  passages  do 
la  Bible  ,  dans  lesquels  les  mots  ritgir^  rugissement 
sont  répétés. 

)>  Les  Adamites  déclarent  qu^un  des  dogmes  fonda- 
mentaux de  leur  religion  est  de  courir  çà  et  là  dans 
un  état  de  nudité  complctc,  sans  égard  pour  la  diflfé* 
rencc  des  sexes. 

î>  Les  Géncralionistes  s^assemblent  à  des  époques 
fixes  pour  propager  l'espèce  humaine,  au  grand  mécon- 
tentement des  Sc/iakerSj  qui  visent  à  la  fin  du  monde 
par  tout  autre  moyen  que  Tçau  et  le  feu. 

wVousvous  rappelczquc  plusieurs protestanscrojoicnt 
f[nc  Jo/ianna  Soutlicoll  ^  vieille  femme  anglaise  ,  étoit 
la  femme  vêtue  du  soleil  ,  dont  il  est  parlé  dans  le 
Livre  des  révélations,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  années 
qu'elle  étoit  enceinte  du  Messie.  Je  ne  sais  point  quel 
étoit  le  passage  de  la  Bible  que  ces  gens-U  citoient 
pour  appuyer  leur  foi. 
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i>Les  3Iéthodistes  ^  déjà  sî  subdivises ,  ne  s'en  en- 
fonceDt  pas  moins  daos  Tepaissear  des  forêts  ,  oii  leun 
cris ,  leurs  fureurs  et  les  crispations  nerreuses  Icar  ob- 
tiennent  d^étre  jetés  péle-méle  dans  le  bercail  ,  pour 
obtenir  cette  grâce  inamissible  qui  produit  des  fruits 
si  abondans  neuf  mois  après  que  les  convertis  ont  quitté 
les  bois ,  oti  \\%  ont  passe  tant  de  saints  jours,  et  sur- 
tout tant  de  saintes  nuits. 

»  Plusieurs  sectes  protestantes  croient  î  la  matéria" 
liié  de  Came  ;  d^autres  ne  croient  point  i  la  matéria* 
liié  du  corps.  Quelques-uns  refusent  de  croire  à  la 
divinité  du  Saint-Esprit,  tandis  que  d'autres  ne  veulent 
pas  admettre  celle  de  Jésus-Christ ,  et  confessent  celle 
de  la  troisième  Personne. 

)>  Les  Unitaires  ne  veulent  ni  du  Fils  ni  du  Saint- 
Esprit  ;  et  les  Schwedcnborgistcs  ou  Hiérosolymites  ^ 
qui  croient  â  la  matérialité  de  la  Jérusalem  céleste , 
bapti<;ent  au  nom  du  Père  ^  qui  est  le  Fils  dans  U 
Saint-Esprit. 

»  Les  Episcopaua:  ^  ou  j4mcrico^  Anglicans^  ont 
voulu  retrancher  de  leur  rituel ,  non-seulement  le  roi- 
pape  ouh  reine-pape  Oero'x  ou  la  reine  d'Angleterre),  mais 
encore  le  Credo  de  saint  Athanasc  ,  et  plusieurs  autres 
cho5es;iIsont  été  excommuniés  par  TArchevêque de  Can- 
torhéry,  qui  par  dogme  ne  croit  pas  à  Pinfaillibilité  de 
PEglise  anglicane;  tandis  que  le  roi  d\Angleterre ,  ce 
roi-p.ipe  qui  ne  se  mêle  point  d'excommunier  des  sujets 
aussi  rebelles  en  religion  qu'en  politique ,  leur  auroit 
volontiers  permis  de  le  récuser  comme  chef  de  l'Eglise, 
s'ils  avoient  voulu  le  reconnoitre  comme  souverain  de 
l'Amérique  septentrionale. 

t»  Enfin,  le  protestantisme,  divisé  en  mille  éclats j  a 
donné  naissance  à  une  multitude  innombrable  de  sectes 
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qui  se  subdivisent  et  se  subdiviseront  k  Tin  fini.  Je  ne 
Yous  parlerai  point  ici  des  Anglicans  non  Anglicans  y 
c'est-i-dire  de  r£*^//jc  d* Angleterre  des  Etats-Unis ^ 
cJc  VEglise  (TEcosse  (T Amérique  (  il  est  assez  bizarre 
de  voir  une  cfglise  américaine-écossaise  ),  ni  des  antres 
sectes  pins  connues,  quoique  infiniment  divisées,  toiles 
que  les  Presbytériens  sans  préire  ou  ministre  ,  et  nV»a 
voulant  point,  et  qu'on  devroit  SLppeler  F resl^y^iériens 
anti-presbytériens  ;  1rs  Presbytériens  prédestinariens  i 
\f s  Presbytériens  ^  anti-prédestinaricns  ^  les  A nabap" 
tistcs  du  dimanche  ;  les  Anabaptistes  du  samedi;  le» 
Moras^es  qui  réitèrent  les  images  ,  et  les  Mora\^es 
iconoclastes.  Ce  sont  des  ccliantillonsde  la  même  picce 

»  Une  secte  qui  vient  dernièrement  de  surgir  à  Ma- 
rieta,  ville  située  sur  une  pointe  de  terre  au  confluent 
des  rivières  Oliio  et  Muskinpim  ,  déclare  que  si  Ton 
ne  découvre  les  vétemens  d^Aaron  ,  appelés  dans  la 
Bible  Urim  et  Tliumroirim ,  la  résurrection  ne  pourra 
point  avoir  lieu.  Un  individu  de  cette  secte  publia 
dernièrement  que  sa  femme  étoit  enceinte  du  Saint- 
Esprit  :  mais,  quelque  temps  après  ,  ayant  bu  une  extra- 
dose de  wiski,  il  déclara  que  cVloit  lui  qui  étoit  le 
père  de  Penfant  de  sa  femme. 

»  Je  pourrois,  Monsieur,  apporter  un  plus  grand 
nombre  de  preuves  à  Pappui  de  mon  assertion  ;  mais 
je  crois  qu'en  voilà  assez  pour  prouver  à  tout  homme 
de  bon  sens  ,  que  la  religion  est  tournée  en  ridicule 
sous   le  nom  de  prote^^tantisme. 

)>  8.0  Je  ne  puis  oublierque  mes  ancêtres  étoient  tous 
catlioliques.  Jusqirà  quel  point  furent-ils  coupables  ea 
abandonnant  Tantique  et  vraie  foi,  pour  suivre  d^abord 
malgré  eux,  et  peut-être  â  Peztérieur  seulement ,  les 
fausses  doctrines  dUafâmes  novateurs  !  Je  ne  prétends 
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point  lef  jager,  il  faaJroit  tidier  d^ezcvser  des  fioia 
qui  ont  été  commises  par  Tintérét  et  U  crainte  ;  lei 
proscriptions,  les  haches,  les  conleanz  de  Deari  VIII 
et  de  sa  bâtarde ,  la  reine  Fierge  ,  d'orçneillease  et 
sanguinaire  mémoire,  n^ont  eu  malheoreosenent  qne 
trop  dVflet.  Heureux  ceux  qui  ont  résisté  ;  plus  hen- 
rcux  encore  ceux  qui ,  comme  Tiiomas  Moras  et  tant 
d'autres  ,  ont  été  martyrs  de  leur  foi  !  Quant  à  moi ,  je 
suis  Lien  résolu  de  me  rattacher  à  cette  antique  chaioe 
de  la  foi ,  dont  le  premier  anneau  est  fortement  rire 
i  la  chaire  de  Pierre  ,  et  dont  le  dernier  est  aoz  mains 
du  Sauveur  des  hommes  dans  le  ciel. 

9>  Ayant  maliieureuscment  depuis  trop  long -temps 
vécu  dans  ce  monde  sans  foi ,  sans  Dieu  ,  ce  à  quoi  je 
dois  certainement  attribuer  tons  les  maux  que  j'ai  souf- 
ferts, et  rincfficacité  des  remèdes  que  )^ai  employés, 
la  raison  et  la  réflexion  m^obligent  â  retourner  vers 
cette  arche,  asile  du  salut,  où  je  trouverai  le  repos  de 
ma  raison ,  et  oii  je  goûterai  la  juie  pure  d^une  cens* 
science  tranquille.  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  m^ca 
frayer  le  chemin ,  et  de  m'en  ouvrir  les  portes. 

¥  Votre  dévoué,  etc.  » 
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Lettre  de  M*  Odîn ,  missionnaire  ^  A  M^^^ 

Séminaire  de  Sainte-Marie  Barrenj ,  14  janvier  1828. 

Hoar  CHER  père  et  ma  chère  uère^ 

«  Depuis  loDg* temps  je  n^ai  point  reçu  de  lettre  de 
vous.  Votre  looç  silence  m^alarmc  et  m^ioquiète  beau- 
coup ;  de  tous  les  sacrifices  qu^il  me  faut  faire  ,  il  n^ca 
est  point  de  plus  pe'nible  pour  moi  que  celui  d^ctre 
privé  de  vos  nouvelles.  Oserai- je  vous  prier  de  m^écrirc  ? 
la  réception  de  vos  lettres  est  mon  unique  consolation 
dans  ce  monde. 

»  Le  séminaire  des  Barrcus  est  toujours  le  lieu  de  ma 
résidence.  Je  me  trouve  maintenant  entièrement  chargé 
cle  la  conduite  de  cette  maison  ;  Mgr.  Rosati  est  presque 
toujours  en  voyage  pour  visiter  Timmensc  diocèse  confié 
1  ses  soins.  Le  fardeau  que  son  absence  m^imposc  est 
bien  pesant  pour  mes  foiblcs  épaules.  Notre  maison  est 
composée  de  trois  jeunes  prêtres  nouvellement  ordon- 
nés, qui  m^assistent  dans  renseignement  et  dans  Fexer- 
cice  du  minislore;  de  vingt  séminaristes,  do  vingt-sept 
écoliers,  de  huit  frères  laïques,  et  de  dix-huit  personnes 
de  couleur.  Nous  sommes  obligés  de  fournir  la  nourriture, 
riiabtllement, etc.  à  celte  nombreuse  famille, et  nous  nV 
vous  presque  point  d^autres  fonds  que  celui  de  la  Provi* 
dencc.  Quelquefois  le  découragement  s'empare  presque  de 
moi,  je  ne  sais  quels  moyens  prendre  pour  nous  procurer 
les  provisions  les  plus  indispensables  ;  mais  Dieu  est  ua 
li  bon  père,  qu^il  vient  toujours  ù  notre  secours.  Le  sé- 
minaire est  son  ouvrage,  et  il  le  protège  d'une  manièn 
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tonte  particulière ,  je  puis  dire  même   toute  minca- 

leuse. 

»  Mgr.  Rosati  vient  de  m^e'crire  que  ses  jours  ont  e'te' 
deux  fois  en  un  danger  e'mincnl.  II  s^cmbarquà  dernière- 
ment à  bord  d^un  bateau  à  vapeur  pour  se  rendre  à  la 
Kouvclle-Orléans,  avec  deux  jeunes  ecclésiastiques  élevés 
de  noire  scminairc.  A  deux  cent  milles  d^ici   un  tronc 
d^arbre  caché  sous  Teau  entr^ouvrit  les  flancs  de  leur 
bateau;   en    deux  secondes  le    voilà  rempli  dVau.  On 
jette  la  sonde ,  et  elle  annonce  trente  piL*ds  de  profon- 
deur ;  le  pilote  fait  des  eflforts  pour  conduire  le  bâti- 
ment à  terre,  mais  inutilement  :  Teau  éteignant  le  feu, 
la  vapeur  s^arrête.  Pâles,  interdits,  les  passagers  font  le  • 
sacrifice  de  leur  vie;  ils  se  jettent  à  genoux,  et  se  ré- 
signent à  la  mort.  Mgr.  Rosati ,  les  mains  tendues  vers 
le  ciel,  s'écrie  :  Sainte  Marie  ^secourez  les  mallieureux* 
A  Pinstant  la  protection  du  Ciel   se  déclare  pour  eux. 
Par  une  insigne  faveur  ,  le  bateau   aborde  une  pointe  de 
sable  formée  par  le  Mississipi.  Cet  écueil  devient  pour 
eux  un  lieu  salutaire,  toute  crainte  de  mort  sVvanouit, 
le  bateau  seul  périt.  Ils  campèrent  quatre  jours  sur  le 
bord  de   la  rivière,  dans  des  tenîes  élevées  à  la  mode 
indienne.  Un  nouveau  bateau  vint  enfin  à  passer,  et  les 
reçut  sur  son  bord  ;  mais  à  douze  milles  au-dessus  de  la 
Nouvelle-Orléans  ,  le  frottement  de  la  roue  y  mit  le  feu. 
Nouveau  danger,  nouvelles  alarmes:  mais,  encore  une 
fois,  la  Providence  veilla  sur  les  jours  précieux  de  notre 
Evéque;  et  il  sortit  de  ce  péril  sain  et  sauf. 

»  J'ai  fait  plusieurs  missions  depuis  celle  dont  je 
vous  ai  donné  les  détails  dans  mes  dernières  lettres. 
Nous  avons  encore  baptisé  plusieurs  infidèles  et  protes- 
tans.  Dans  ce  moment-ci  nous  préparons  sept  jeunes 
demoiselles ,  qui  se  disposent  à  receroir  la  même  fiTenn 

II 
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Il  y  a  beaucoup  de  bien  à  faire  :  les  difficultés  et  les 
obstacles  qu^il  faut  surmonter  sont  sans  doute  très- 
^nds;  mais  les  petits  succès  dont  Dieu  daigne  re'com- 
penser  nos  foibies  travaux  sont  bien  propres  à  nous 
animer  :  notre  sainte  Religion  est  respectée  et  aim^e 
par  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  oonnottre  ;  et  si 
nos  petites  courses  apostoliques  pouvoient  être  plus  fré- 
quentes ,  un  grand  nombre  se  rangeroient  sous  les  éten- 
dards de  notre  sainte  Foi.  L'erreur,  il  est  vrai,  fait  des 
efforts  e'tonnans,  mais  elle  n'obtient  que  peu  de  succès. 
Priez  le  Seigneur  de  nous  assister  de  sa  grâce,  et  de 
nous  rendre  dignes  ministres  de  son  saint  Evangile  :  avec 
du  zèle  et  dos  vertus  ,  on  ne  peut  manquer  de  faire  un 
grand  bien  dans  le  pays  que  nous  habitons. 

n  Le  supérieur  des  Jésuites  alla  visiter,  dans  le  mois 
d'octobre,  la  nation  des  Osages  ;  il  fut  très-bien  accueilli 
par  ces  bons  Sauvages,  et  il  y  a  toute  apparence  qu'une 
mission  parmi  eux  produira  de  grands  fruits.  Quelques 
tribus  sauvages  sont  en  guerre;  mais  il  semble  que, la 
paix  se  fera  bientôt ,  les  hostilités  n'ont  pas  été  de  lon- 
gue durée. 

)>  Nos  communautés  religieuses  sont  toutes  sur  un 
pied  florissant.  On  vient  de  fonder  un  nouveau  couvent 
à  Saint-Louis.  Rien  de  plus  avantageux  pour  la  propa- 
gation de  la  Foi  que  ces  établissemens. 

)>  Toutes  les  nouvelles  qui  nous  sont  communiquées 
sur  les  progrès  de  la  religion  dans  les  Etats-Unis ,  sont 
consolantes  et  édifiantes.  Le  Jubilé  a  produit  un  grand 
nombre  de  conversions ,  non-seulement  parmi  les  chré- 
tiens lâches  et  tièdes,  mais  encore  parmi  les  infidèles 
et  les  hérétiques.  Le  temps  n^  ma  |iermet  pas  de  vous 
écrire  une  plus  jongue  lettre  aujourd'hui  ;  dans  quelques 
semaines  j'aurai  plus  de  loisûr  pour  entrer  dans  de  plus 
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^nds  détails.  Je  réclame  Tassistânce  de  vos  prières  poot 
moi,  pour  notre  séminaire  et  nos  missions.  Poisse  le 
Ciel  vous  accorder  une  heureuse  année.  Si  mes  vœux 
étoient  remplis ,  tous  vos  jours  seroicnt  des  jours  de  paix , 
de  vertu  et  d^innocence.  Le  temps  sVconle  avec  une 
rapidité  étonnante,  mais  mes  sentimens  de  respect,  d^af- 
fection  et  de  reconnoissance  ne  passent  point  ni  ne 
8-aflfbiblissent  point.  Je  recommande  beaucoup  i  mes 
frères  et  Sœurs  la  pratique  exacte  et  fidèle  de  tous  leurs 
devoirs  religieux.  Quand  on  réfléchit  sur  la  brièveté  du 
temps,  sur  la  courte  durée  des  choses  d'ici-bas ,  sur  la 
rapidité  avec  laquelle  tout  disparott  sur  la  terre  »  peut- 
on  ne  pas  comprendre  que  Dieu  seul  doit  fixer  nos 
cœurs,  que  lui  seul  mérite  notre  amour?  Au  lit  de  h 
mort ,  quUl  est  doux,  qu^il  est  consolant  de  s'être  occupé 
pendant  la  vie  de  Dieu  et  de  Tétemité  ! 

»  J'embrasse  mes  frères  et  mes  sœurs  ;  présentez 
l'assurance  de  mon  respect  et  de  mon  amitié  i  tous  mes 
parens. 

»  Je  suis ,  etc. 

Odiw, 
missionnaire  apostolique*  » 
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Lettre  de  M.  Odin ,  missionnaire  apostolique ,  à  M, 


«** 


Séminaire  de  Sainte-Marie  des  Barrens ,  22  novembre  1828. 

Monsieur  , 

«  Près  de  deux  ans  se  sont  écoulés  sans  que  j^aie 
eu  rhonneur  de  recevoir  de  vos  nouvelles  ;  les  grandes 
occupations  qui  vous  assiègent  m^ont  sans  doute  privé 
de  ce  bonheur.  Je  vous  ar  écrit  aussi  un  peu  rarement 
depuis  cette  époque ,  car  les  différens  devoirs  que  j'ai  à 
remplir  me  laissent  bien  peu  dMnstans  libres.  A  Pavenir 
je  me  propose  d'être  fidèle  à  vous  écrire  au  moins  tous 
les  six  mois.  Permettez-moi  de  vous  conjurer  de  vouloir 
bien  continuer  à  m'envoyer  quelques  petites  lignes  de 
votre  main.  Vous  ne  pourriez  jamais  concevoir  la  satis- 
faction que  nous  procure  la  réception  de  vos  lettres. 

»  Que  vous  dirai-jc  du  pays  que  j'habite?  Si  vous 
aimiez  les  nouvelles  politiques  et  commerciales ,  je  pour- 
rois  vous  parler  de  l'activité  qui  se  déploie  de  toutes 
parts  dans  les  Etats-Unis.  Les  anciennes  villes  pren- 
nent un  accroissement  considérable  et  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  florissantes;  de  nouvelles  et  magnifi- 
ques villes  s'élèvent  avec  un  rapide  progrès  sur  les 
bords  du  Mississipi ,  de  l'Ohio ,  du  Missouri ,  etc.  ;  de 
vastes  canaux  ouverts  près  de  New-York ,  de  Louis- 
ville ,  et  dans  d'autres  directions ,  offrent  au  commerce 
des  avantages  considérables,  et  procurent  partout  une 
navigation  prompte  et  facile.  Des  mines  de  plomb ,  dé- 
couvertes au  nord  de  l'état  des  Illinois ,  f^^  Je  la  Prairie- 
du-Chien ,  sur  le  bord  du  Mississipi ,  semblent  pro- 
mettre des  sources  inépuisables  de  richesses.  Partout 
le  pays  se  peuple  considérablement;  notre  diocèse  sur- 
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tout  voit  arriver  journellement  de  nouveaux  habitans. 
Mais  ce  qui  sera  plus  satisfaisant  pour  vous ,  c^est  que 
Fœuvre  de  Dieu  fait  aussi  des  progrès.  Une  lettre  de 
M.  leSaulnier,  curédeMont-Rëal,nous  annonce  que  le 
Canada  compte  plus  de  quatre  cent  mille  catholiques  ;  la 
religion  y  est  pratiquée  et  respectée.  Les  collèges  y  sont 
nombreux.  Dans  les  Etats-Unis,  les  préjugés  s'évanouis- 
sent et  le  nombre  des  fidèles  s^accrott.  Des  catholiques 
de  cette  paroisse ,  natifs  du  Maryland  et  de  la  Pensyl- 
vanie  ,  ayant  visité  dernièrement  les  lieux  de  leur  nais« 
sance ,  m'ont  rapporté  qu'ils  ont  été  grandement  surpris  i 
la  vue  de  tant  de  nouvelles  églises  élevées  i  la  gloire 
du  Très-Haut ,  et  cela  dans  des  lieux  oii ,  il  y  a  quel- 
ques années,  on  n'auroit  jamais  osé  espérer  Je  voir  le 
nom  catholique  en  honneur.  Les  directeurs  des  collèges 
de  Baltimore ,  d'Emittsbourg  et  de  Bardstown  ont  mérité 
une  confiance  générale ,  et  une  nombreuse  jeunesse  leur 
est  confiée.  Les  communautés  religieuses  se  multiplient 
beaucoup  dans  les  villes  de  Baltimore,  de  New- York, 
d'Emittsbourg ,  et  dans  plusieurs  autres  places  considéra- 
bles. Les  filles  de  la  Charité  rendent  d'insignes  services 
â  la  religion.  Une  communauté  établie  près  de  Was- 
hington obtient  de  grands  succès.  Enfin,  les  dames 
Ursulines  ont  fondé  dans  le  cours  de  Tannée  dernière 
une  maison  à  Boston.  Voili  un  petit  aperçu  de  Pétat  de 
la  religion  en  général  ;  mais  ,  sans  doute  ,  vous  aimerez 
quelques  détails  plus  précis  sur  ce  diocèse.  Mgr.  Rosati , 
dans  le  cours  de  sa  visite  pastorale  dans  la  Louisiane  ,  a 
confirmé  six  ou  sept  cents  personnes,  et  consacré  deux 
nouvelkc  ^élises.  Une  chapelle  en  bois  a  été  élevée 
cette  année  à  quinze  mUU<  du  séminaire  par  un  bon 
vieillard  Allemand.  M.  Mullamphy,  riche  catholique  de 
Saint- Louis ,  a  fondé  dans  cette  ville  un  hdpital  avec 
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un  revenu  de  trois  mille  francs.  Cet  hôpital  sera  dirige 
par  quatre  filles  de  la  Charité ,  venues  dTmittsbourg. 
Mgr.  Rosati  partit   lundi  dernier  pour  les  installer.  Les 
dames  du  Sacré-Cœur  s'occupent  actuellement  de  la 
fondation  d'une  nouvelle  maison  à  Saint*Charles.  C'est 
le  sixième  établissement  qu'elles  auront  dans  le  Missouri 
et  dans  la  Louisiane.  Le  nombre  des  filles  qui  reçoivent 
leur  éducation  dans  les  monastères  de  ce  diocèse ,  monte 
au  moins  à  six  cents.  Ne  peut-on  pas  espérer  que  ces 
filles,  puisant  dans  le  sanctuaire  même  des  plus  pures 
vertus   une  éducation  pieuse  et  chrétienne ,  formeront 
un  jour  à  Jésus-Christ  une  génération  solidement  ver- 
tueuse? Les  révérends  pères  Jésuites  travaillent  â  élever 
un  collège  )  Saint-Louis  :  M.  Lutz  a  ouvert  une  mission 
chez   la  nation  sauvage  des   Kansas;  une  lettre   dont 
Mgr.  Rosati  envoie  la  copie  k  M.  Pélagaud ,  vous  fera 
connottre  tous  les  détails    intéressans  de  cette  bonne 
oeuvre.'  M.  Bouillier  a  été  placé  aux  Vieilles-Mines,  mis- 
sion située  k  soixante  milles  de  Ste.-Geneviève.  Les  catho- 
liques y  sont  nombreux.  H  trouve  un  grand  champ  pour 
l'exercice  de  son  zèle.  Déji  il  a  fait  beaucoup  de  bien; 
tous  les  dimanches  il  donne  jusqu'à  trois  instructions  ; 
sa    petite  église    retentit  du    chant    des  cantiques;  il 
vint  nous  visiter  la  semaine  dernière.  Sa  santé  est  très- 
bonne. 

)>  Je  vous  dirai  maintenant  quelques  mots  sur  notre 
pauvre  séminaire  :  vous  verrez  sans  doute  avec  plaisir 
qu'il  commence  i  prendre  un  air  plus  imposant  :  nous 
avons  vingt- six  séminaristes;  neuf  d'entre  eux  étudient 
la  théologie  avec  beaucoup  de  succès.  Nous  sommes 
occupés  à  achever  une  nouvelle  bAcissc  de  briques  , 
presque  aussi  considérable  que  l'ancienne  ;  nous  y  in- 
troduirons dans  quelques  semaines  nos  élèves  séculiers, 
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qui  sont  au  nombre  de  cinquante  :  cette  construction 
nous  a  entraînés  dans  des  dépenses  considérables  qui  , 
jointes  aux  dettes  que  nous  avions  déjà  contractées ,  nous 
mettent  dans  une  situation  vraiment  critique  ;  mais  elle 
nous  ctoit  absolument  nécessaire  :  le  nombre  des  sémi- 
naristes augmentant  tous  les  jours,  et  plusieurs  pa- 
rens  nous  pressant  de  recevoir  leurs  enfans  y  notre 
maison  devenoit  un  mélange  confus  d^ecdàiastiques 
et  de  séculiers.  De  plus,  si  ce  petit  collège  réussit, 
comme  tout  semble  nous  le  faire  espérer ,  nous  pour- 
rons recevoir  au  moins  cent  pensionnaires  ,  qui  nous 
donneront  un  revenu  suffisant  pour  soutenir  le  sémi- 
naire. Depuis  mon  arrivée  ici,  nous  n'avons  jamais  eu 
un  sou  d'assuré  ;  tout  notre  fonds  a  été  dans  la  Provi- 
dence :  la  pension  modique  d'une  quinzaine  d'élèves 
séculiers  ,  voilà  nos  principales  ressources  pour  faire 
face  à  plus  de  12,000  francs  de  dépenses  que  de- 
mande l'entretien  de  notre  séminaire ,  dans  an  pays  où 
tout  est  cher  et  dispendieux.  Mgr.  Rosati ,  depuis  son 
élévation  à  l'épiscopat ,  n'a  pu  faire  que  très-peu  pour 
l'entretien  de  notre  maison.  Au  moment  du  départ  de 
Mgr.  Dubouri; ,  l'évcché  de  la  Nouvelle-Orléans  étoit 
charp:é  d'une  dette  de  huit  mille  piastres ,  c'est-à-dire 
40,000  francs ,  et  cette  dette  n'est  pas  encore  entiè- 
rement liquidée.  De  plus,  notre  Evêque  a  été  obligé, 
il  y  a  deux  mois ,  de  prendre  sur  son  compte  un  billet 
de  25,000  francs  qui  étoient  dus  pour  l'église  de 
Saint-Louis.  La  position  de  Mgr.  est  bien  embarras- 
sante; lorsque  sa  Grandeur  me  parle  de  sa  pénible  si- 
tuation, je  ne  puis  presque  m'empêcher  de  verser  des 
larmes  :  mairie  tontes  ces  diflicultés ,  le  séminaire  s'est 
soutenu  et  a  donné  tous  les  uns  quelques  prêtres  au 
diocèse.   Par  quels  moyens   s'est  -  il  soutenu  ?  Lorsque 
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de  mon  Dieu  !  que  vous  êtes  grande  ! 

»  La  mort  nous  a  enlevé,  le  i3  mai  de  cette  année, 
M.  Vergani ,  prêtre  de  notre  congrégation ,  qui  avoit 
été  élevé  dans  ce  séminaire,  et  qui  commençoit  k  nous 
rendre  de'  grands  services.  II  est  mort  poitrinaire.  Nous 
ne  sommes  que  trois  prêtres  ici;  MM.  Paquîn,  Timon 
et  moi  :  ces  deux  messieurs  sont  natifs  d'Amérique ,  et 
ont   reçu   leur  éducation   dans    notre  séminaire.  Nos 
jeunes  théologiens  nous  assistent  dans  l'enseignement; 
nous  continuons  toujours  nos  petites  missions  les  jeu- 
dis ,  et  pendant  les  vacances.  De  temps  en   temps  nous 
avons  le  bonheur  de  voir  entrer  dans  le  sein  de  PEglise 
quelques  protestans  ou  infidèles.  Bien  peu  de  protestans 
du  voisinage  meurent  sans  nous  faire  appeler.  Ils  sont 
si    bien   convaincus   de  la   vérité  de  notre  Foi ,   qu'à 
l'heure  redoutable  qui  doit  décider  de  leur  éternité,  ils 
n'osent  plus  se  fier  â  leurs  erreurs.  J'cntretenois  tou- 
jours l'espoir  d'aller  chez  les  pauvres  Sauvages ,  mais  il 
paroft  que  le  séminaire  sera  encore  long-temps  le  lieu 
de  mon  séjcgir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse. 
Envoyez-nous ,  monsieur ,   quelques  bons  sujets ,  que 
vous  jugerez  propres  à  faire  l'œuvre  de  Dieu  dans  ce 
pays.  Nous  avons  toujours  un  grand  besoin  de  secours  ; 
la  mission  des  Sauvages  ne  pourra  pas  se  soutenir  long- 
temps ,  s'il  ne  nous  vient  un  petit  renfort  :  plusieurs 
postes  importans   sont  sans  pasteur.   Dites ,   s'il  vous, 
plaît,  aux  fervens  séminaristes  de  Saint-Irénée,  qu'avec 
un  peu  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu,  on  ne  se  re- 
peut  point  d'avoir  quitté  son  pays.  Ici  il  y  a  beaucoup 
de  bien  à  faire,  et  le  nombre  des  ouvriers  r«t  trcs-petit. 
»  Nous  sommes  presque  cutiërement  dépourvus  de 
livres  classiques,  tels  qu'il  nous  les  faudroit  pour  l'édu- 
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cation  de  nos  enfaiis  sécnlîen.  Tenvoie  à  M.  Pé- 
lagaad  une  liste  de  ceux  qui  nous  seroient  le  plus 
nécessaires. 

»  Pennettez ,  monsieur ,  que  MM.  Gardette  ,  Duplaj, 
et  tous  les  autres  directeurs  de  Saint -Irénëe,  trouvent 
ici  l'assurance  de  mon  profond  respect:  sou  venez-vous, 
sMl  vous  plaît ,  de  moi  dans  vos  saints  sacrifices ,  et 
veuillez  agréer  les  sentimens  du  profond  respect  avec 
kquel  j'ai  Tfaonneur  d'être  ,  etc. 

Odin  , 
missionnaire  apastolifite,  » 

Lettre  de  Mgr.  Rosati  ^  éyéque  de  Sainf^Loids^  à 
S.  A.  Em.  Mgrt  le  cardinal ,  grande  Jluinôuicr. 

Saint-Louis,  le...  iSzS. 

MORSEIGIfEUR, 

»  L'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi,  qui ,  soos 
votre  protection  ,  a  fait  en  France  des  progrès  si  rapides 
et  si  avantageux  aux  missions  étrangères ,  a  été  jusqu'à 
présent  le  principal  soutien  de  celle  de  la  Louisiane 
et  du  Missouri.  Après  le  départ  de  mon  trèsnligne  pré- 
décesseur Mgr.  Dubourg,  l'évéché  de  la  Nouvelle-Or- 
léans se  trouva  chargé  de  dettes  considérables  ,  con- 
tractées pour  les  réparations  faites  à  l'ancien  couvent 
des  Ursulines.  Au  moyen  de  ces  réparations,  une  partie 
de  ce  couTCAt  peut  maintenant  servir  de  maison  épis- 
copale ,  et  l'antre  de  collège.  Aax  prières  de  Mgr.  Du- 
bourg ,  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  voulut 
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bien  promettre  de  me  faire  passer  des  fonds  pour  éteindre 
cette  dette ,  et   par  -  U  elle    assura  à  Pévéché  de  la 
Nouvelle-Orléans  la  jouissance  paisible,  i.o  de  ce  grand 
local ,  qui  contient  un  logis  suffisant  pour  TEvéque  et 
plusieurs  prêtres;  a.^  du  bâtiment  qui  pourra  produire 
un  revenu  assuré  pour  la  mense  épiscopale  ;  et  3*^ 
d^une  église  dans  laquelle  le  premier  pasteur  du  diocèse 
n'a  pas  riiumiliation  choquante  de  dépendre  de  mar- 
guilliers  qui  se  regardent  comme  des  maîtres   absolus  y 
et  tout-à-fait  iudépendans  de  TEvéque.  L'Association 
a  donc  rendu  un  grand  service  i  la  religion ,  en  coo- 
pérant i  cette  bonne  œuvre ,  digne  du  zèle  qui  Panime 
pour  rétablissement  de  la  Foi ,  dans  des  pays  lointains. 
La  première  année  après  le  départ  de  Mgr.  Dubourg , 
j'ai  reçu  la  somme  de  10,000  francs,  qui  ont  été  en- 
tièrement consacrés   i  éteindre  une  partie  de  la  dette 
de  révéché  ;  l'année  suivante  ,  une  autre  somme  fut 
allouée  pour  le  même  objet  ;  mais  j'ai  àH  en  employer 
une   partie   pour  satisfaire  à  d'autres  besoins,  et  j'ai 
été  obligé  d'emprunter  one  somme  considérable ,  et  i  de 
très-forts  intérêts,  pour  payer  deux  billets  souscrits  par 
Mgr.  Dubourg  ,  et  dont  le  terme  étoit  échu.  Je  suis 
donc  maintenant  chargé  de  plus  de  trois  mille  piastres 
de  dettes ,  faites  pour  le  collège ,  que  nous  avons  été 
obligés  de  supprimer,  faute  de  professeurs,  après  la  no- 
mination  de   Mgr.  Portier  an  vicariat   apostolique  de 
PAlabaroa  et  des  Florides.  J'ai,  en  outre,  sur  les  bras 
un  séminaire ,  oii  vingt  jeunes  ecclésiastiques  sont  ha- 
billés ,  nourris  et  fournis  de  tout ,  gratis ,  parce  qu'ils 
n'ont  aucun  moyen  de  payer  la  pension.  Je  suis  obh'gé 
de  faire  de  très-longs  voyages  ,  dont  au  moins  un  ,  tous 
les  ans ,  de  quatre  cents  lieues  ;  sans  compter  d'autres 
plus  courts ,  pour  la  visite  des  deux  diocèses  ;  ce  qui 
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catratne  beaucoup  die  dépenses.  Les  affaires  de  Fë^îse 
de  Saint-Louis  sont  dans  une  situation  très-affligeante 
quant  au  temporel ,  â  cause  des  dettes  contractées  9  il  J 
a  cinq  ans ,  pour  la  construction  de  l'église.  Les  créan- 
ciers me  menacent  de  faire  vendre  la  maison  épisco- 
pale  avec  les  terreins  adjacens ,  si  je  ne  veux  pas  pren- 
dre sur  moi  l'engagement  dé  leur  pajer  ce  qui  leur  est 
dû ,  avec  les  intérêts  :  tout  ceci  m'oblige  de  m'adresser 
i  votre  Eminence ,  comme  protecteur  de  rAssociation , 
et  de  la  prier  instamment  d'avoir  la  bonté  de  faire  pren- 
dre en  considération  la  situation  pénible  dans  laquelle 
se  trouvent  nos  missions ,  et  celui  i  qui  la  Providence 
en  a  confié  le  soin.  Je  suis  bien  loin  d'avoir  les  amis 
que  Mgr.  Dnbourg  avoit  en  Europe ,  et  par  conséquent, 

je  n'ai  pas  lieu  d'espérer  les  mêmes  ressources  qu'il 
avoit  eues  dans  ces  circonstances.  Ce  Prélat  veut  bien  se 

regarder  toujours  comme  le  père  de  nos  missions,  et  il 
a  pour  elles  la  même  affection  et  le  même  zèle  ;  je  le 
regarde  aussi  comme  l'agent  naturel  de  ce  diocèse.  Je 
l'ai  prié  d'appuyer  mes  demandes  auprès  de  votre  Emi- 
nence. Il  est  en  état  de  confirmer  la  vérité  de  tout  ce  que 
je  viens  d'exposer. 

»  Nous  ne  manquerons  pas  d'adresser  i  Dieu  nos 
prières ,  pour  la  prospérité  de  votre  Eminence  et  pour 
toutes  ces  âmes  généreuses  qui  contribuent  si  libérale- 
ment à  nous  procurer  les  moyens  de  travailler  avec  zèle 
i  l'œuvre  du  Seigneur. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

JosEPir, 

cvéifue  de  Saint-Louis  et  administrateur  de  la 
Nou%felle-Orléans.  » 
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Lettre  de  Mgr.  Rosati ,  és^êque  de  Saint- Louis  et 
administrateur  de  la  Noauelle-Orléans ,  à  M. 
Pabbé  />/** 


SOminaire  de  Sainte-Marie,  Perry  Counti ,  Missouri, 
3  août  1828. 


Monsieur  , 

(c  Vous  vous  plaignez  du  silence  que  nos  prêtres  et 
missionnaires  des  diocèses  de  Saint-Louis  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans gardent,  touchant  leurs  travaux  dans 
cette  partie  de  la  vigne  du  Seigneur  ;  vous  me  demandez 
aussi  des  renseignemens  capables  d'édifier  les  fidèles  et 
d'entretenir  le  zèle  qu'ils  ont  pour  le  soutien  de  nos 
missions.  La  cause  du  silence  de  la  plus  grande  partie 
de  nos  prêtres  est ,  i  ce  que  je  crois ,  la  persuasion  dans 
laquelle  ils  sont  du  peu  d'inte'rét  que  la  relation  de 
leurs  travaux  pourroit  exciter  dans  les  fidèles  de  l'Europe, 
qui  ordinairement  s'attendent  k  trouver  toujours  quelque 
chose  de  bien  extraordinaire  dans  les  occupations  d'un 
missionnaire  demeurant  aux  extrémités  du  monde  civi- 
lisé. En  général ,  la  vie  des  missionnaires  de  la  Louisiane 
est  fort  semblable  à  celle  des  curés  de  campagne  en 
Europe,  avec  cette  différence  cependant  que  les  paroisses 
de  ceux-là  sont  beaucotip  plus  étendues ,  quoique  les 
habitans  ne  soient  pas  plus  nombreux. 

»  Dans  le  Missouri,  la  population  catholique  étant 
plus  disséminée ,  il  y  a  moins  de  paroisses  et  plus  de 
missions  :  on  est  obligé  d'aller  visiter  ocs  catholiques , 
qui  presque  tous  sont  très-pauvres  et  ne  peuvent  pas 
entretenir   un   prêtre.  Le  séminaire  Saint-Louis  et  la 
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■ 

maison  des  Jésuites  de  Florissant  sont  les  points  cen- 
traux d^où  Ton  envoie  ces  missionnaires.  Les  Lazaristes 
du  séminaire  sont  chargés  des  missions  du  nouveaa 
Madrid,  Jackson ,  Applecreek ,  Kaskaskias,  Bois-Br&lé, 
et  autres  dans  le  voisinage.  Mais  il  n^y  a  que  trois 
prêtres  qui  sont  chargés  non-seulement  de  la  paroisse 
des  Barrens,  laquelle  est  très-nombreuse,  mais  encore 
de  renseignement  et  de  la  direction  des  séminaristes 
et  des  élèves  du  collège  :  les  premiers  sont  actuelle- 
ment au  Bombre  de  vingt-deux,  et  les  autres  de  qua- 
rante. A  Saint-Louis,  il  y  a  eu  jusqu^à  présent  deux 
prêtres  qui  étoient  chargés  de  trois  paroisses  ;  un  troi- 
sième, ordonné  dernièrement,  a  été  fixé  dans  cette  ville; 
mais  les  catholiques  ,  aussi  bien  que  les  protestans, 
veulent  absolument  une  école  dirigée  par  les  prê- 
tres catholiques  ;  et  comme  on  pourra  faire  beau- 
coup de  bien  en  inspirant  à  la  jeunesse  des  principes 
religieux,  on  va  en  ouvrir  une  qui  par  la  suite  pour- 
roit  être  le  commencement  d'un  collège.  A  Florissant , 
les  pères  Jésuites  ont  huit  prêtres,  dont  quelques-uns 
dirigent  une  école  d^Indiens  qui  parlent  déjà  anglais, 
savent  lire ,  écrire ,  sont  tous  baptisés ,  et  pratiquent 
la  religion.  En  même  temps  ils  apprennent  à  travailler, 
à  cultiver  la  terre.  Ces  Pères  ont  déjà  fait  deux  ou  trois 
visites  chez  les  Osages,  et  y  ont  été  reçus  favorable- 
ment, quoique  les  soi-disant  missionnaires  protestans 
y  soient  établis  depuis  plusieurs  années ,  pendant  les- 
quelles ils  n'ont  fait  aucune  conversion,  se  bornant  i 
apprendre  à  lire  à  quelques  enfans  sauvages  et  métis. 
Les  paroisses  de  Saint-Charles,  Portage,  des  Sionx  et 
Florissant  sont  desservies  par  les  Jésuites,  qui  font 
aussi  des  missions  dans  diffcrens  quartiers.  Plusieurs 
établissemens  catholiques  nous  demandent  des  prêtres: 
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BOUS  ne  pouTons  pas  leur  en  envoyer  k  cause  du  petit 
nombre  des  ouvriers.  Dernièrement  j^ai  fixe  M*  Bouillier, 
qui  est  de  votre  diocèse  et  qui  vous  est  sans  doute 
connu,  aux  Mines-de-Plomb,  i  quatre-vingt  millos  du 
séminaire,  et  oii  il  y  a  au  moins  deux  mille  catholi- 
ques, partie  parlant  le  français,  et  partie  Tanglais.  Il  y 
fera  beaucoup  de  bien;  les  habitans  de  ces  lieux  ont 
de  très-bonnes  dispositions  ;  Tannée  passée  j^y  donnai  la 
confirmation  i  cent  personnes.  Un  protestant,  i  cette 
occasion,  6t  don  d^un  beau  lot  de  terre  dans  la  ville  de 
Potosi  pour  une  église  et  le  presbytère. 

»  J'ai  le  cbagrin  de  ne  pas  pouvoir  contenter  d^au- 
très  catholiques  qui  sont  aux  mines  de  la  Rivière-aux- 
Fièvres^  k  cinq  cents  milles  ^e  Saint-Louis,  et  qui  me 
demandent  un  prêtre.  Ce  sont  des  Irlandais,  avec  quel- 
ques créoles  français.  Mais  je  n'ai  pas  de  prêtres ,  et  il 
sera  difficile  d'en  avoir  prochainement  qui  parlent  anglais. 
Le  poste  des  Arkansas ,  que  M.  Odin  avoit  visité ,  est  en« 
core  sans  prêtre  ;  et  il  y  en  faudrait  deux,  qui  ne  pourroient 
pas  compter  sur  les  habitans  pour  leur  entretien  :  le 
nouveau  Madrid  est  dans  le  même  cas.  Le  petit  nombre 
d'ouvriers  et  la  difficulté  de  les  entretenir  est  ce  qui 
nous  empêche  de  faire  beaucoup  de  bien  dans  le  Mis- 
souri. Le  séminaire  nous  donne  de  temps  i  autre  des 
sujets;  la  vocation  ecclésiastique  n'est  pas  aussi  rare 
dans  cet  état  (du  Missouri)  que  dans  la  Louisiane. 
Mais  il  faut  se  charger  entièrement  de  l'entretien  des 
jeunes  gens,  et  commencer  par  les  premiers  élémens, 
soit  du  latin,  soit  de  l'anglais ,  français ,  etc.  En  général, 
la  jeunesse  a  beaucoup  de  moyens ,  et  apprend  avec 
facilité. 

»  L'enseignement  seroit  une  grande  ressource  pour  le 
clergé ,  si  nous  avions  un  nombre  suffisant  de  profes- 
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seurs  dévoués  ;  on  poarroit  établir  plusieurs  collèges  et 
avoir  un  grand  nombre  d^élèves.  D  y  a  une  disposition 
favorable  au  clergé  dans  les  protestans  aussi  bien  que 
dans.les  catholiques  ;  ils  sont  persuadés  qu^on  ne  peut 
avoir  de  meilleures  institutions  que  celles  qui  sont  di- 
rigées par  les  ecclésiastiques.  Ils  nous  sollicitent  conti- 
nuellement ;  ils  nous  reprochent  même  de  ne  pas  faire 
davantage  :  c^est  ce  qui  m'a  engagé  a  établir  un  collège 
près  du  séminaire.  Je  m'étois  limité  à  un  petit  nombre 
d'élèves  ;  malgré  moi  j'ai  été  obligé  de  l'augmenter.  Le 
local  étant  petit  et  contenant  déjà  quarante  élèves,  je 
me  suis  déterminé  à  bâtir  une  maison  en  briques,  de 
cinquante-sept  pieds  de  long  sur  quarante  de  large ,  à 
trois  étages ,  où  l'on  pourra  recevoir  quatre-vingts  élèves. 
Mais  cette  dépense  me  jette  dans  de  grands  embarras. 

»  Malgré  tous  les  préjugés  que  les  protestans  ont 
contre  les  religieuses ,  quand  ils  ont  vu  un  couvent , 
quand  ils  sont  témoins  des  progrès  que  les  demoiselles 
font  dans  ces  saintes  maisons ,  soit  dans  la  vertu  ,  soit 
dans  les  lettres,  ils  en  deviennent  les  panégyristes;  ils  y 
envoient  leurs  filles  ,  ils  voudroient  voir  ces  ètablîsse- 
mens  multipliés.  La  Providence  a  beaucoup  en  c  elafa- 
vorisé  nos  deux  diocèses.  Il  y  a  dans  ce  moment  un  cou- 
vent d'Ursulines ,  un  de  religieuses  de  Lorette ,  et  six 
maisons  de  dames  du  Sacré-Cœur  ;  dans  tous  ces  cou- 
vens  il  y  a  près  de  six  cents  demoiselles ,  la  plupart 
pensionnaires. 

»  Nous  avons  assez  souvent  la  consolation  de  recevoir 
dans  le  sein  de  l'Eglise  quelques-uns  de  nos  frères  séparés , 
et  nous  nous  apercevons  que  les  préjugés  contre  les  catho- 
liques diminuent  beaucoup.  De  temps  à  autre ,  quelques 
ministres  attaquent  nos  missionnaires.  Il  faut  défendre 
la  vérité  dans  ces  circonstances;  ils  ne  font  pas  difficulté 
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d^accepter  leur  provocation ,  et  toujours  Taffaire  finit  a 
Tavantage  de  notre  sainte  Religion.  Ainsi  partout  où  elle 
peut  faire  entendre  la  voix  de  ses  ministres, nielle  estjen 
honneur,  et  on  lui  rend  justice.  Les  Américains  aiment 
l>eaucoup  la  prédication  ;  les  sermons  les  plus  loQgs  sont 
toujours  de  leur  goût  :  ainsi  n'importe  pourquoi  on  s'as* 
semble  à  l'église ,  il  faut  toujours  prêcher  ;  les  céré- 
monies les  plus  longues ,  telles  que  la  consécration  d'une 
église ,    le  sacre  d'un  évéque ,  l'ordination  d'un  prêtre , 
les  cérémonies  de  la  Semaine- Sainte,  ne  nous  dispen- 
sent pas  de  prêcher.   Au  contraire,   comme  pour  les 
protestans  il  faut  tout  expliquer,  rendre  raison  de  tout, 
dans  ces  occasions  les  sermons  n'en  sont  que  plus  longs. 
U  m'arrive  quelquefois  qu'après  avoir  prêché  assez  long- 
temps en  français ,  il  faut  recommencer  en  anglais ,  pour 
contenter  tout  le  monde.  A  la  Nouvelle-Orléans,  dans 
l'église  de  l'évêché  ,  on  prêche  maintenant  le  matin  en 
anglais,  et  le  soir  en  français.  Le  sermon  anglais  est  beau- 
coup suivi  ;  nous  avons  été  obligés  d'agrandir  l'église ,  qui 
est  à  présent  de   cent  quatorze  pieds  de   long   et   de 
quatre-vingt-cinq  de  large.  Avant  mon    départ   de  la 
Nouvelle-Orléans,  j'ai  eu  le  bonheur  d'y  recevoir  publi- 
quement la  profession  de  foi  d'un  converti.  On  m'écrit 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  se  préparent  i  en  faire  autant. 
7>  Depuis  deux  ans  on  a  bâti  dans  ces  diocèses  quatre 
églises  en  briques,  deux  en  bois  et  deux  en  pierre ,  en 
y  comptantcelle  du  séminaire  qui  n'est  que. commencée. 
Les  autres  sont  achevées.  J'ai  consacré  celle  des   Ope- 
lousas;  le  concours  y    étoit  prodigieux.  Dans  le  mois 
d'octobre  prochain ,  je  consacrerai  celle  de  Nakitoches , 
achevée  par  les  soins  de  M.  Jean-^Baptiste  Blanc ,  prêtre 
de  votre  diocèse.  L'église  du  séminaire  ne  sera  finie  que 
dans  deux  ans  ;  nos  foibles  ressources  ne  nous  per- 
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mettent  pas  d^aller  plus  vite  :  les  habifans  de   cette 
paroisse  sont  paavres ,  et  ne  peuvent  contribuer  qu^avec 
leur  travail ,  pour  lequel  il  faut  attendre  leur  temps  de 
loisir.  Dieu  sait  quand  on  finira  celle  de  Saint- Louis. 

)>  Enfin  il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de  nos 
Indiens.  Je  viens  d^envoyer  chez  les  Kansas  un  jeune 
missionnaire ,  Allemand  de  nation ,  qui ,  dès  le  moment 
de  son  arrivée  ici ,  m^a  demandé  en  grâce  d*étre 
envoyé  chez  les  Sauvages.  A  cette  époque  il  n'y  avoit 
i  Saint-Louis  qu'un  seul  prêtre ,  et  les  deux  paroisses 
voisines  en  étoient  entièrement  privées. 

7)  L'année  passée ,  le  chef  des  Kansas  étoit  venu  i 
Saint-Louis  pour  traiter  avec  l'agent  du  gouvernement 
américain.  Dans  une  assemblée  publique ,  le  chef  Indien 
demanda  i  l'agent   quelqu'un  pour  instruire  sa  nation 
dans  la  manière  de  servir  le  grand  Esprit.  Un  ministre 
protestant,  qui  se  trouvoit  alors  dans  l'assemblée,  s'offrit 
d'y  aller.  Le  chef  l'ayant  bien  regardé  de  la  tête  aux 
pieds ,  répondit,  en  souriant  ^  que  ce  n'étoit  pas  ce  qu'il 
demandoit  ;  qu'apparemment  cet  homme  avcit  une  femme 
et  des  enfans ,  comme  lui  et  les  autres  hommes  de  sa 
nation  ;  qu'il  n'en  vouloit  point.  Il  ajouta  que  toutes  les 
fois  qu'il  venoit  i  Saint-Louis ,  il  alloit  voir  la  grande 
maison  des  Français  (  l'église  )  ;  que  U  il  avoit  vu  les 
robes  noires^  qui  n'avoient  ni  femme,  ni  enfans  ;  que 
ceux-là  étoient  les  maîtres  qu'il  demandoit.  On  en  avertit 
les  prêtres  ;  ils  allèrent  voir  le  chef  qui  leur  fit  beau- 
coup de  caresses  ,  les  engagea  à  aller  chez  sa  nation , 
et  s'en  fit  donner  la  parole.  De  retour  chez  lui ,  il  a  fait 
écrire  au  général  Clark ,  de  ne  pas  oublier  de  lui  envoyer 
le  prêtre  catholique.  Dans  l'espoir  de  pouvoir  donner  on 
compagnon  à  Tecclésiastique  qui  désireroit  d'y  aller, 
nous    avons   attendu  ;  mais   le  chef  Indien   a  fait   de 

nouvelles 
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nouvelles  instances  ;  l'agent  nous  a  pressés  ;  quoic|ue  non 

catholique,  il  croit  qu'il  n'y  a  que  les  prêtres  catlioliquet 

qui  puissent  réussir  dans  ces  missions.  D^ailleurs ,  un 

ministre  protestant  a  témoigné  le  désir  d'aller  chez  ces 
Sauvages.  J'ai   donc    fait   partir  le  jeune    prêtre    tout 

seul  :  il  a  éprouvé  des  contrariétés  dès  le  commence-^ 
ment  de  s>n  voyage.  L'agnt  du  gouvernement  auprès 
de  la  nation  des  Ka usas,  avec  lequel  il  est  parti  ^  est 
tombé  malade  et  est  mort  en  cheroioi  C'étoit  un  trèsr 
bon  chrétien,  qui  auroit  été  d'une  très-gande  utilité  au 
missionnaire.  Celui-ci  n'a  pas  été  découragé  ;  il  a  con* 
tinué  son  voyage ,  s'abandonnant  à  la  Providence.  Il  res- 
tera quelque  temps  sur  les  lieux ,  retournera  pendant 
l'hiver  â  Saint- Louis ,  et  se  rendra  de  nouveau  à  sa 
mission  pour  s'y  fixer.  [I  faut  cependant  un  autre  prê- 
tre, d'autant  plus  que  notre  jeune  missionnaire  n'est  pas 
d'une  santé  très-robuste.  K'y  auroit-il  pas  à  Lyon ,  ou 
dans  le  diocèse ,  quelque  bon  ecclésiastique  qui  se  scn- 
tiroit  appelé  k  cette  mission?  Â  la  vérité,  il  faudroit 
venir  préparé  à  faire  les  plus  grands  sacrifices ,  car  la 
vie  d'un  véritable  missionnaire  ne  doit  élre  qu'une  vie 
de  sacrifices.  J'écrirai  là-dessus  à  M.  Cholleton ,  et  j'es- 
père que  le  diocèse  de  Lyon,  qui  nous  a  déjà  fourni  des 
sujets  pour  nos  catholiques,  ne  manquera  pas  de  nous 
en  fournir  pour  les  pauvres  Sauvages.  Je  désirerois  qu'on 
m'envoyât  un  prêtre  d'une  santé  robuste .  qui  fût  dans 
la  disposition  de  se  sacrifier  pour  le  salut  des  âmes.  Nous 
avons  reçu  cette  année  six  prêtres  d'Europe  ;  leur 
voyage  a  été  payé  avec  une  partie  des  secours  que 
l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi  a  bien  voulu 
destiner  pour  cette  mission. 

»  Voilà  ,  Monsieur .  quelques  détails  qui  vous  don- 
neront une   idée  de  l'état  dans  lequel  se  trouvent  nos 
TOM.  3.  xviiî.  P  p 
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mÎMiont.  Tai  profita  d'un  moment  que  j'ai  pu  deVober 
I  met  occapatioos,  pour  les  écrire  k  la  hâte  et  confusé- 
ment, tels  que  les  idées  me  venoient  dans  l'esprit.  Si 
vons  trouvez  quelque  chose  qui  puisse  servir  à  Tédifi- 
cation  des  fidèles,  vous  en  ferez  Pusage  que  vous 
voudrez. 

»Une  foule  d*occupations  variées  ne  me  laissent  pas 
assez  de  temps  pour  satisfaire  aux  demandes  que  vous 
me  faites  touchant  ce  pays.  Je  crois  qu^il  renferme  beau- 
coup de  choses  curieuses  en  fait  de  minéralogie,  his- 
toire naturelle  et  botanique.  Il  j  a  un  grand  nombre 
de  plantes  médicinales,  qui  sont  en  usage  dans  le  pays, 
et  plusieurs  qui  sont  estimées  en  Europe ,  telles  que 
ripécacuanha  ,  le  ginseng,  le  sassafras ,  etc.  Mais  dans 
ce  moment  je  ne  puis  pas  mVtendre  davantage. 


»  Je  suis,  etc. 


Joseph  , 


Evêque  de  Saint-Louis ,  et  administrateur  de  la 
fious^lle^OrUans.  » 
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Lettre  de  Mgr.  Rosati ,  évëque  de  Saint-Louis ,  et 
administrateur  apostolique  de  la  Nouvelle^  Orléans , 
à  M.  />.*** 

Séminaire  de  Sainte-Marie ,  comté  de  Perry ,  Missouri , 
i6  novembre  1828. 

Monsieur  , 

«  Dans  ma  lettre  da  2 3  août  pass  ,  je  vous  ai  an* 
nonce  que  j^avois  envoya'  un  missionnaire ,  M.  Lutz , 
chez  les  Indiens  de  la  nation  des  Kansas  ;  j^aurois  bien 
désiré  lui  donner  un  compagnon ,  mais  je  n^avois  pas 
d^autres  prêtres  dont  je  pusse  disposer,  et  je  craignois 
de  manquer  à  mon  devoir,  si  je  diflférois  plus  long-temps 
d^accéder  aux  instances  réitére'es  du  chef  de  cette  na- 
tion. M.  Lutz  vient  de  mVcrire  pour  me  rendre  compte 
des  succès  de  sa  mission.  Je  vous  adresse  une  copie  de 
sa  lettre ,  vous  lirez  avec  plaisir  les  détails  qu'elle  con- 
tient ;  et  si  vous  les  trouvez  assez  intéressans ,  vous 
pourrez  les  communiquer  â  PAssociation. 

))  J^avois  informé  M.  Cholleton  de  cette  mission;  je 
Pavois  prié  instamment  de  nous  envoyer  de  Lyon  un 
prêtre  disposé  à  se  dévouer  à  cette  œuvre ,  et  qui  pût 
accompagner  M.  Lutz.  Je  n'ai  point  encore  reçu  de  ré- 
ponse; il  ne  convient  cependant  pas  que  je  laisse  ce 
missionnaire  seul  à  une  si  grande  distance  de  tous  ses 
confrères.  Au  séminaire  nous  n'avons  que  trois  jeunes 
prêtres  qui ,  à  la  vérité ,  s'estimeroient  heureux  si  on 
les  destinoit  aux  missions  des  Sauvages;  mais  il  faudroit 
fermer  le  séminaire  ,  et  renoncer  à  l'espérance  d'avoir 
un  clergé  indigène ,  qui  cependant  est  l'œuvre  la  plus 

importante  dans  le  diocèse.  Du  reste  ,  même  i  présent , 
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ces  Messieurs  sont  accables  de  travail ,  la  besogne  etasl 
au-dessus  de  leurs  forces.  La  famille,  au  séminaire,  est 
composée  de  plus  de  cent  personnes ,  parmi  lesquelles 
vingt-six  séminaristes  ,  et  près  de  cinquante  élèves  sé- 
culiers. Uété  passe  nous  avons  doublé  nos  batimens , 
ayant  construit  un  collège  en  briques,  où  les  élèves 
séculiers  seront  séparés  des  ecclésiastiques.  Ces  cons- 
tructions ont  épuisé  nos  fonds,  et  nous  ont  même 
obligés  â  faire  des  dettes.  Elles  étoient  cependant  in- 
dispensables ;  car,  avec  le  temps,  le  collège  soutiendra* 
au  moins  en  partie,  le  séminaire.  Ici  il  faudroît  renon- 
cer à  avoir  des  séminaristes  ,  si  on  ne  les  recevoit  pas 
gratis.  La  seule  compensation  qu^ils  peuvent  donner, 
est  de  faire  quelques  classes  Içrsqu^ils  en  sont  ca- 
pables. 

)>  Nous  bâtissons  aussi  dans  ce  moment  une  église: 
celle  que  nous  avons  maintenant  n'est  qu^une  cabane, 
où,  à  Pexception  du  sanctuaire  qui  est  assez  orné,  on 
ne  voit  rien,  qui  puisse  la  distinguer  d'une  grange.  Quoi- 
que la  construction  ait  été  commencée  depuis  trois  ans, 
les  murs  sont  seulement  à  trois  pieds  de  terre  :  nous 
allons  lentement ,  faute  de  moyens.  Les  paroissiens 
viennent  y  travailler  quand  ils  ont  un  peu  de  loisir, 
après  avoir  achevé  leurs  travaux  de  la  campagne.  Mais 
il  faut  que  nous  payions  les  maçons  et  les  autres 
ouvriers. 

»  J'ai  consacré  ,  dans  le  mois  d'octobre  passé ,  une 
belle  église^  dédiée  à  saint  Charles,  dans  la  ville  qui 
porte  le  nom  de  ce  Saint ,  sur  le  Missouri.  Les  habi- 
tans ,  même  les  protestans ,  étoient  enchantés  de  la  cé- 
rémonie. 

»  Je  partirai  demain  pour  Saint- Louis,  afin  de  com- 
mencer un  établissement  qui  sera  très- utile.  Un  catbo- 
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lîqae  irlandais  a  donne  tout  ce  qu^il  falloit  pour  fonder 
un  hôpital ,  et  de  plus  un  revenu  de  six  cents  piastres. 
Quatre  sœurs  de  la  Charité  de  la  maison  d'Emittsbourg 
que  pavois  demandées,  viennent  d'arriver  à  Saint-Louis*^ 
Elles  se  chargeront  de  Thopital,  et  j^espère  qu^elles  ne 
manqueront  pas  de  donner  à  rAmérique  les  beaux  spec- 
tacles de  charité  que  Ton  admire  tant  dans  les  sœurs 
de  la  Charité  ,  en  France. 

»  Dieu  semble  verser  en  abondance  ses  bénédictions 
sur  les  Eglises  dWmérique  ;  malgré  les  préjugés  ,  les 
obstacles ,  le  défaut  de  moyens,  le  petit  nombre  d'ou- 
vriers évangéliques,  on  fait  toujours  des  progrès  ,  sans 
bruit,  mais  constamment:  Dieu  ne  manquera  pas  de 
récompenser  la  charité  des  fidèles  d'Europe  ,  qui  ont 
tant  contribué  aux  progrès  de  l'Eglise  en  Amérique* 
Kous  venons  de  recevoir  quatre  ecclésiastiques  de  la 
congrégation  de  la  Mission  de  Saint-Lazare ,  dont  les 
frais  de  voyage  ont  été  payés  avec  ce  que  l'Association 
de  la  Propagation  de  la  Foi  a  alloué  à  nos  diocèses. 
Que  de  bien  on  pourra  faire  !  Mais ,  malgré  cela ,  le 
nombre  d'ouvriers  est  encore  bien  plus  petit  que  ne 
l'exigeroit  la  vaste  moisson  qui  est  devant  nous.  Com- 
bien ne  gémissons -nous  pas  quand  nous  nous  voyons 
obligés  de  n'avoir  d'autre  réponse  à  donner  aux  instan- 
ces des  fidèles  qui  nous  demandent  des  pasteurs^  et 
des  Indiens  mêmes  qui  nous  demandent  des  robes  noires, 
que  ces  mots  :  Hominem  non  haheo ,  rogate  Dominum 
messis ,  ut  mittat  operarios  in  messem  suam  ! 

»  Je  suis  ,  etc. 

Joseph  , 

Ev>ê(jue  de  Saint-Louis  ,  et  administrateur  de  la 
Nou^Tlle-Orlcans.  » 
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Lettre  de  M»  Lutz ,  missionnaire  chez  les   Kansas , 
à  Mgr»  liosati  ^  éifétjue  de  Saint- Louis  ,  etc. 

Du  territoire  des  Kansas  ,  pK*s  de  la  rivière  du  même  nom, 
28^ptembre  i8a8. 

Teès*vénérablb  Pèrb,  très-illustre  Prélat, 

a  Diiis  U  première  lettre  que  j'ai  adressée  i  votre 
Grandeur,  vers  la  fia  du  mois  d'août,  je  vous  ai  an- 
noncé la  mort  de  M.  Yasquez  notre  agent  ;  je  vous 
dépeignois  en  même  temps ,  d^une  manière  toute  parti- 
culière, rétat  où  la  Providence  divine  a  bien  voulu 
que  je  me  trouvasse*  Suis-je  heureux  ou  malheureux? 
Vous  pouvez  en  juger  vous-mcme.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sans  me  laisser  abattre  ,  j'ai  re'ussi ,  à  ma  grande  satis- 
faction, dans  plusieurs  entreprises  utiles  qui  n^au- 
roîent  pu  s'exécuter  que  très-lentement  du  vivant  de 
M.  Vasquez.  Ainsi  donc,  que  le  nom  du  Seigneur  soit 
béni  :  Sit  igitur  nomcn  Domini  bcnedictum  !  La  perte 
d'un  seul  homme  me  jeta  d'abord  dans  un  abandon 
absolu.  Alors,  semblable  â  l'enfant  timide  qui  vient 
se  reposer  sur  le  sein  de  sa  mère  ,  je  m'abandonnai 
tout  entier  aux  soins  de  la  divine  Providence  ;  et  pou- 
vois-je  en  agir  autrement,  moi  qui,  par  la  sublimité  de 
mon  ministère ,  suis  appelé  à  prendre  part  au  calice 
et  à  l'héritage  de  Jésus-Christ  ?  Je  connoîs  les  dangers 
de  mon  ministère ,  je  sais  que  je  dois  m'acquitter  de 
l'ambassade  du  Seigneur,  qui  envoie  ainsi  ses  disciples 
dans  tout  l'univers ,  exposés  sans  secours  ,  comme  sans 
défense ,  à  tous  les  dangers. 

»  Ainsi ,  Monseigneur,  je  vous  exposerai  co  peu  de 
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mots  et  ce  que  f  ai  fait  ,  et  ce  que  je  doit  faite  ,  les 
raisoDS  pour  lesquelles  je  ne  vous  ai  pas  ^crit  plus  tét^ 
et  d^autres  ci rcoos tances  semblables  ,  dont  il  convient 
de  vous  instruire. 

»  Vous  devez  bien  juger,  Monseigneur,  que,  vu  la 
distance  des  lieux,  la  difficulté  d^envoyer  nos  lettres 
est  si  grande  dans  ces  contrées,  qu^il  ne  m^est  pas  pos* 
sible  ,  malgré  toute  ma  bonne  volonté,  de  vous  écrire 
souvent.  Le  domicile  de  Pagent ,  où  j'ai  fixé  ma  rési- 
dence ,  est  situé  sur  les  rives  du  Kansas ,  à  soixante- 
cinq  milles  de  Tancienne  demeure  de  feu  M.  Vasquez. 
Les  villes  qui  offrent  quelques  occasions  favorables 
pour  le  transport  des  lettres,  sont  trop  éloignées  de 
nous  :  la  plus  voisine  est  à  quinze  milles  ;  et  si  nous 
voulons  que  nos  lettres  parviennent  dans  ces  villes,  il 
faut ,  ou  que  nous  les  portions  nous-mêmes  ,  ou  que 
nous  les  confiions  à  un  envoyé  fidèle.  L'une  de  ces 
villes  se  nomme  Liberty  ,  Pautre  Indépendance. 

»  Mon  premier  soin,  en  arrivant,  a  été  d'étudier 
les  mœurs  des  Sauvages,  leurs  sentimens,  leurs  su- 
perstitions. A  cette  étude  j'ai  joint  celle  du  caractère 
des  hommes  avec  lesquels  je  serai  peut  -  être  obligé 
de  vivre ,  ceux  qui  avoient  de  bonnes  intentions ,  et 
ceux  qui  en  avoient  de  mauvaises;  quel  est  'le  dia- 
lecte particulier  des  Kansas,  en  quoi  il  diffère  entiè- 
rement de  notre  idiome  ,  ou  pourquoi  il  est  si  difficile 
i  saisir  ;  en  quel  lieu  on  doit  fixer  la  demeure  des  mis- 
sionnaires ;  quels  établissemens  sont  nécessaires  pour 
subvenir  aux  plus  pressans  besoins  de  la  vie;  quelle 
conduite  il  faut  tenir  avec  les  chefs  de  la  nation  : 
voilà  quelles  ont  été  mes  occupations.  Un  jour  viendra 
que  je  pourrai  vous  parler  de  vive  voix  ;  je  l'espère  et 
le  désire  ardemment. 
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»  Je  viens  aux  détails.  Je  vais  vous  mettre  soas  les 
yeax  tout  ce  que  j^ai  fait  depuis  mon  arrivée. 

»  J^  quittai  la  ville  de  Saint-Louis  le  3o  juillet  ; 
au  milieu  du  mois  d^aoAt  j'arrivai  dans  la  demeure  de 
AI.  Vasquez ,  qui  venoit  de  mourir.  Après  un  repos  de 
cinq  jours  ,  je  dirigeai  mes  pas  vers  la  rivière  des  Kan- 
sas.  Le  i^  août  je  reconnus  les  bâtimens  construits  aux 
frais  des  Etats-Unis  ,  qui  s^élèvent  avec  maf^niâcence 
sur  les  bords  de  cette  rivière.  Le  vingt  du  même  mois 
j'eus  ma  première  entrevue  avec  le  chef  des  Kansas.  Le 
24  je  visitai^  avec  mon  interprète,  seize  familles  de 
la  même  nation ,  habitant  à  deux  milles  seulement  du 
lieu  de  notre  séjour  ordinaire.  J^ai  réitéré  ces  visites 
autant  qu^il  m^a  été  possible.  Enfin,  le  17  septembre, 
mes  vœux  les  plus  ardcns  ont  été  exaucés,  j^ai  obtenu 
une  assemblée  des  Sauvages.  Je  me  suis  rendu,  le  18, 
dans  le  champ  militaire  de  Léavcnworth ,  oii  j^ai  passé 
six  jours,  quoique  mon  dessein  ne  f&t  pas  de  m'y  ar- 
rêler  si  long-temps. 

»  Le  i.'*^  octobre  je  retournai  dans  la  maison  de 
M.  Vasquez ,  car  les  vivres  commençoient  i  me  manquer 
ici;  et  d^aillenrs  les  Kansas  se  disposoientà  partir  pour  la 
chasse  :  il  manquoit  même  déjà  trois  familles. 

»  Cétoit  avec  raison  qu^on  regardoit  la  maison  habi- 
tée par  M.  Vasquez,  sur  les  rives  du  Mi>souri,  comme  le 
rendez-vous  général  des  indigens.  Mais  depuis  sa  mort, 
les  Sauvages  sVloignent  insensiblement  de  ces  lieux.  Je 
crois  qu'on  transportera  ailleurs  la  demeure  du  nouvel 
agent,  car  la  veuve  de  M.  Vasquez  persiste  à  vouloir 
demeurer  dans  sa  maison.  Cette  dame  est  une  fervente 
catholique.  Ses  enfans  ,  qu'elle  a  élevés  avec  soin ,  con- 
solent sa  vieillesse.  Elle  me  prodigue  presque  les  mêmes 
soins  que  si  j'étois  son  fils.  Lorsque  je  quitte  la  maison, 
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elle  a  coutume  de  me  dooner  quelques  petites  provisions. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  je  quittai  cette  famille  ver- 
tueuse pour  me  rendre  auprès  des  Sauvages.  Je  brAlois 
d'autant  plus  de  faire  ce  voyage ,  que  je  savois  qu^un  plus 
long  retard  me  le  rendroit  presque  impossible  ;  au  reste, 
il  m'étoit  très-avantageux  de  trouver  le  chrf  de  la  nation 
encore  en  vie.  Ce  chef  s^appelle  Kombe-Ware  (  le  Fu- 
rieux );  il  prend  aussi  le  nom  de  Moushonska  (  la  plume 
blanche)  :   il   ëtoit  depuis  long-temps  tourmente  d'une 
maladie   dangereuse.   Son  impatience  à   supporter  son 
mal  le  redoubloit  de  jour  en  jour.  Elle  étoit  en  effet  si 
grande,  qu^un  jour,  étant  sorti   arme'  d'un  pistolet,  il 
menaçoit  Dieu  de  le  tuer;  et  à  peine  Tarme  eut-elle  fait 
son  explosion,  qu^il  sVcria  :  Puisse  ce  coup  t'ane'antir, 
toi  qui  as  accable'  ma  famille  et  toute  la  nation  de  tuât 
de    maux   !    (    Pendant    Tespace  d^une  année  ,    cent 
quatre-vingts  Kansas,  sa  première  e'pouse,  deux  de  ses 
fils,  et  plusieurs  autres  de  ses  parens,  étoicnt  morts.  ) 
Cependant  la  maladie  ne  cessoit  dVmpirer,  et  Nombe- 
Ware  fut  bientôt  â  l'agonie.  Alors,  plein  de  repentir  de 
ses  crimes  et  de  ses  imprécations,  il  en  demanda  pardon 
au  Dieu  qui  règne  dans  le  ciel  ;  mais  le  Seigneur  n'exauça 
que  tard  ses  supplications,  et  ce  ne  fut  que  quinze  jours 
avant  mon  arrivée,  quM  daigna  dans  sa  miséricorde  jeter 
un  regard   favorable  sur  le   pauvre  Sauvage.    A   peine 
Nombe-Ware  fut- il  assuré  de  mon  arrivée  5  que ,  rassem- 
blant ses  forces ,  il  se  fit  mettre  sur  un  cheval  pour  aller 
saluer  le   Tobosca.   (  CVst  le  nom  qu'il  me  donnoit.  ) 
Pour  moi,  surpris  de  voir  entrer  dans  ma  demeure  celui 
que  la  renommée   me  disoit  mort,  j'accours  aussitôt  à 
lui  ^  je  le  soutiens  d'une  main  sur  ses  pieds  chancelans. 
On  lui  apporte  un  siège.  Il  me  présente  alors  sa  droite 
que  )e  pressai  contre  mon  cœur.  Ce  même  homme ,  qui 
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a  voit  coutume  de  parler  d'une  voix  de  Stentor ,  ne  mor- 
muroit  plus  que  quelques  paroles  dont  les  interprètes 
avoient  peine  à  recueillir  le  sens  :  a  0  mon  père  ! 
dîsoit-il,  soyez  le  bien- venu  ;  enfin  je  vois  celui  que 
j'ai  tant  désiré,  mon  cœur  en  tressaille  de  joie*  Mais 
qu'elle  scroit  plus  grande  cette  joie,  si  ma  santé  me  per- 
mettoit  de  célébrer  dignement  votre  arrivée  !  Priez  le 
puissant  Wacbkanta  qu'il  me  rende  mes  forces,  car  je 
suis  dans  le  dessein  de  vous  seconder  dans  toutes  vos 
entreprises  auprès  des  Kansas  ;  il  ne  me  reste  qu'un  fils, 
la  mort  m'a  enlevé  les  autres  ;  je  vous  confierai  son  édu- 
cation quand  vous  aurez  un  domicile  :  tous  les  cliefs 
de  la  nation,  qui  dépendent  de  moi,  suivront  mon 
exemple.  Combien  resterez-vous  de  temps  au  milieu  de 
nous?  Quand  aurez- vous  une  maison  ?  Souvenez-vous  du 
moins  de  ne  pas  trop  vous  éloigner  de  nous.  Plus  vous 
serez  rapproché ,  plus  ma  joie  sera  grande  ;  car  je 
veux  souvent  me  servir  de  vos  conseils  pour  gouverner 
les  Kansas.  Je  ne  puis  m'entretenir  plus  long-temps  avec 
vous,  parce  que  ma  voix  s'est  trop  afToiblie.  Mais  j'at- 
tends mes  chasseurs  qui  doivent  m'apporter  de  la  chair 
de  vache  sauvage,  ce  qui  fortifiera  moQ  estomac.  »  Bien 
instruit  de  la  grande  autorité  de  ce  chef  sur  toute  la 
nation  ,  autorité  dont  j'ai  un  extrême  besoin  pour  la 
réussite  de  mes  affaires,  j'ai  résolu  de  ne  rien  entrepren- 
dre avant  d'avoir  rendu  la  santé  i  Nombe-Ware.  Xaurois 
voulu  offrir  des  remèdes  au  malade,  le  retenir  dans  ma 
maison  et  le  veiller  moi-même  ;  mais  la  prudence  m'a 
détourné  de  ce  dessein  ;  car,  si  malheureusement  il  étoit 
venu  à  mourir  entre  mes  bras,  faisant  usage  de  mes  re- 
mèdes, ce  peuple,  trop  barbare  et  trop  superstitieux, 
m'en  eût  fait  un  crimo.  [.es  deux  interprètes  qui  étoieot 
à  ses  cotés  parurent  approuver  mon  avis ,  je  préférai  lui 
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donner  k  bojre  dPan  vin  excellent.  Je  lui  en  présentai 
donc  une  coupe  ;  il  sentit ,  en  la  buvant ,  son  estomac 
se  réchauffer,  et  il  me  pria  instamment  de  lui  apporter 
pendant  quelques  jours  cette  même  médecine»  Je  le  lui 
promis.  De  retour  dans  sa  maison ,  il  envoya  de  toutes 
parts  des  hommes  pour  aller  k  la  rencontre  des  chas- 
seurs et  leur  unoncer  que  le  Tobosca  étoit  arrivé. 
Pendant  toutes  mI^  recherches,  ces  messagers  fumoient 
pour  la  conservation  du  Tobosca,  ils  chantoient,  ils 
se  réjouissoient ;  enfin,  après  une  longue  course,  les 
liabitans  de  quatre  villages  arrivent  chargés  de  gibier. 
Nombe-Ware  avoit  recouvré  ses  forces,  il  jouissoit  déjà 
de  la  plus  belle  santé.  Deux  des  principaux  de  la  peu- 
plade m^apportcrcnt  de  la  chair  de  vache  sauvage  en 
assez  grande  quantité.  Ils  furent  surpris  de  voir  le  Tobosca 
manger  sans  dégoût  des  viandes  crues.  Vois,  dit  Tun 
d^eux,  le  Tobosca  ne  nous  regardera  pas  avec  horreur;  il 
n^est  pas  difficile  ni  délicat  comme  les  ]>ères  des  Osages  :  (il 
vouloitparler  des  missionnaires protestans.)  N'as-tu  pas  va 
dans  ses  yeux  combien  il  nous  aime,  comme  il  est  affable  , 
se  d:so'ent-ils  tout  bas  I  Ils  me  témoignèrent  le  désir 
de  passer  la  nuit  avec  moi ,  ce  que  je  leur  accordai  vo- 
lontiers. Je  me  couchai  k  terre  au  milieu  d'eux;  vous 
les  eussiez  pris  pour  mes  satellites  :  Tun  d'eux  étoit  k 
droite,  et  Tautre  k  ma  gauche.  Lorsque  je  m'étois  mis  k 
genoux  pour  réciter  mon  office,  ils  m'avoient  regardé 
avec  attention ,  osant  k  peine  respirer. 

)>  Le  lendemain,  après  qu'ils  se  furent  retirés,  Nombe- 
Ware  vint  me  rendre  une  nouvelle  visite.  Il  m'entretint 
long-temps  de  sa  joie  et  de  celle  de  toute  la  tribu. 
Il  me  fit  ensuite  mille  demandes.  Il  éboutoit  avec  une 
scrupuleuse  attention  tout  ce  que  le  Tobosca  lui  disoit  du 
but  de  sa  mission  ;  des  raisons  qui  Tavoient  engagé  à  pat*- 
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ser  quatre  mois  auprès  des  Kansas  ;  de  Teducatioii  qu'il 
alloit  doDuer  aux  enfans ,  etc.  Je  lui  exprimai  avec  force 
que  je  de'sirois  qu^il  assemblât,  sans  manquer,  tous  les 
autres  Kansas,  au  premier  jour  favorable ,  parce  que  j^avois 
intention  de  leur  communiquer  mes  sentimens.  Il  me  ré- 
pondit qu^il  lui  seroit  diflScile  d'effectuer  ma  demande 
avant  le  milieu  de  septembre ,  vu  que  tous  ses  indigènes  ne 
seroient  pas  de  retour  avant  cette  épo^jV;  mais  il  ajouta 
qu'il  trou veroi tune  occasion  bien  plus  favorable  dercfpon« 
dre  âmes  vœux,  lorsque  les  Kansas  se  rassembleroient 
pour  recevoir  leurs  dons  annuels.  J'approuvai  tout,  et  ren- 
voyai mon  homme.  Je  me  mis  ensuite  à  couper  du  bois  et 
à  décorer  une  petite  chapelle  ;  après  quoi,  mon  premier 
soin  fut  de  parcourir  le  pays  et  de  penser  aux  établisse- 
mcns  qui  pourroient  être  utiles,  lorsque  j'aurois  le 
bonheur  d'être  fixé  dans  ces  lieux.  Nombe-Ware  vint  en- 
core me  trouver  pour  la  troisième  fois  :  a  Ecrivez,  me 
dit-il,  aux  cheveux  rouges  (le  général  Clark),  que 
M.  Vasquez  est  mort  ;  qu'il  ait  en  conséquence  à  nous 
envoyer  un  agent  capable  de  traiter  nos  affaires  avec  sa- 
gacité. J'espère  grandement  qu'avec  votre  secours  notre 
nation  éprouvera  bientôt  l'influence  d'un  heureux  chan- 
gement. )>  J'écrivis  donc  au  gouverneur,  en  lui  recom- 
mandant bien  mes  intérêts  et  ceux  des  Kansas.  J'atten- 
dois  avec  impatience  un  agent,  lorsque  je  vis  arriver 
M.  Dunnay-Naïr,  jeune  homme  âgé  de  vingt  ans.  Il  ve- 
noit  de  la  part  du  gouverneur  Clark ,  qui  a  beaucoup  de 
confiance  en  lui ,  et  espère  avec  raison  qu'il  remplira 
sagement  la  place  d'agent  chez  les  Kansas.  Il  professe  la 
religion  catholique,  et  ses  mœurs  sont  irréprochables;  les 
sciences  lui  sont  assez  familières.  Il  est  sincère,  prudent, 
zélé  défenseur  de  la  religion  ;  il  est  actif  et  bien  lié  avec 
moi.  Nous  ignorons  encore  s'il  est  revêtu  de  tout  le  pou- 


(  563  ) 

Totr  d^un  a^ent.  Sa  bonté  et  soa  autorité  sont  pour  moi 
d^un  grand  appui  ;  il  a  coutume  de  me  dire  ([uMI  ne  faut 
désespérer  de  rien.  Il  a  mandé  Nombe-Ware ,  et  lui  a  in- 
timé Tordre  d'assembler  tous  les  Kansas ,  annonçant  qu'il 
a  des  avis  i  leur  communiquer.  Cet  ordre  est  promptement 
exécuté.  Les  envoyés  partent  aussi  tôt  et  vont  convoquerles 
principaux  guerriers  de  quatre  villages.  Trois  jours  après , 
environdeux  cenfquarante  indigènes  se  rendent  devant  no- 
tre maison,  et  écoutent  attentivement  tout  ce  que  leur  dit 
le  vice-agent  ;  ils  restèrent  tout  le  jour,  etau-deli.  On  leur 
distribua  une  espèce  de  monnaie  ;  on  fit  lecture  du  code 
des  lois  et  des  conventions,  les  voleurs  furent  punis. 
La  nécessité  de  cultiver  les  champs  fut  profondément 
insinuée  aux  Sauvages ,  et  on  leur  persuada  quMl  falloit 
rassembler  leurs  chaumières  en  un  seul  village.  Le  To- 
bosca  leur  fut  recommandé  ;  enfin  le  vice-agent  leur  pro- 
mit de  distribuer  les  dons  annuels  quand  ils  se  seroient 
rendus  aux  champs  de  Léavenworth.  On  prit  encore  plu- 
sieurs antres  décisions.  Les  indigènes  approuvèrent  pres- 
que tout;  mais  ils  ne  purent  entendre  sans  murmurer 
Tordre  de  se  réunir  en  un  seul  village  et  d'abandonner 
Tusage  de  la  chasse  :  des  frémissemens ,  des  plaintes, 
des  cris  éclatèrent  dans  les  rangs,  mais  tout  fut  inutile. 
Je  leur  ai  fait  sentir  le  mieux  que  j'ai  pu  la  nécessité  de 
cultiv^  les  champs  et  de  se  rassembler.  Ensuite  j'ai  fait 
valoir  les  raisons  les  plus  convaincantes  pour  les  détour- 
ner d'un  projet  également  insensé  et  funeste  à  ma  mis- 
sion ,  c'est-i-dire  de  s'éloigner  de  cent  cinquante  milles 
de  notre  demeure,  selon  qu'ils  l'avoient  résolu  malgré 
l'opposition  très-vive  de  Nombe-Ware.  Ils  a  voient  conçu 
ce  projet  depuis  la  découverte  qu'ils  avoient  faite,  au  retour 
d'one  chasse ,  d'un  pays  riant  et  présentant  beaucoup 
d'agrémens*  C^endaot  mon  discours  a  fait  impression 
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tar  eux ,  et  ils  commenceat  k  concevoir  combien  il  leur 
sera  avantageux  et  utile  de  se  réunir  en  un  même  iicu^ 
cil  ils  pourront  établir  leurs  demeures.  Le  lieu  désigné  1 
cette  fin  est  à  une  journée  de  chemin  d^ici,  et  cette  mi* 
gration  a  été  approuvée.  Quelques-uns  cependant  trop 
entêtés,  ont  paru  ne  pas  y  consentir;  mais  ils  seront 
obligés  de  suivre  le  plus  grand  nombre.  Je  visiterai  bien- 
tôt cette  nouvelle  terre ,  qui  doit  se  peupler  de  quatre 
villages.  J^ai  dessein  d^en  faire  une  fidèle  description, 
et  de  vous  Penvoyer  le  plus  tôt  possible.  Uagent  ayant 
enfin  terminé  ses  affaires ,  j^ai  prié  i  haute  voix  les 
Kansas  de  vouloir  tous  demeurer  encore  un  jour,  attendu 
que  j^avois  beaucoup  de  choses  i  leur  dire.  Le  lendemain, 
i  huit  heures,  ils  se  rendirent  tous  au  son  de  la  cloche 
dans  Penceinte  oii  je  célèbre  Poffice  divin.  Li  se  trou- 
vèrent aussi  le  nouvel  agent,  deux  interprètes,  et  plu- 
sieurs autres  catholiques.  L^autel  ctoit  bien  orné  :  au  mi- 
lieu de  Tautel  étoit  suspendu  un  tableau  de  Notre-Dame- 
des- Victoires  ;  à  droite  ,  on  voyoit  un  grand  crucifix  ; 
ane  statue  de  ^^otre-Damc-dcs-sept-Douleurs  étoit  placée 
k  gauche:  elle  étoit  de  la  hauteur  du  Christ.  LeTobosca, 
révctu  des  ornemens  sacrés,  s^avance gravement  d^un  ca- 
binet retiré  vers  le  pied  de  Tautel.  Chacun  fait  la  génu- 
flexion; on  entonne  le  f^eni  Creator  ^  après  lequel  on 
dit  Poraison,  et  bientôt  après  on  commence  le  chant  de 
la  Messe.  Au  moment  redoutable  du  sacrifice ,  les  Kan- 
sas reçoivent  ordre  de  plier  le  genou,  une  assez  grande 
tranquillité  règne  parmi  la  foule.  Le  sacrifice  achevé,  tons 
s^asseyent.  Le  Tobosca  reste  seul  debout  du  côté  de  TEvan- 
gile,  et  leur  adresse  quelques  paroles.  A  toutes  les 
phrases  qu^ils  comprennent,  les  Sauvages  sVcrient  :  hou! 
cVst-i-dire ,  bien  !  Je  leur  ai  parlé  du  but  de  ma  mis- 
sion et  du  désir  ardent  qui  m'anime  de  procurer  le  salut  k 
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toat  les  Kansas.  Je  leur  ai  parlé  de  Diea  et  de  ses  at- 
tributs, de  Dieu  créateur  et  bienfaiteur,  de  Tame  et  de 
son  immorulité,  de  Dieu  vengeur  ctrémuoérateur,  des 
peines  de  Tenfer,  de  la  vie  des  bienheureux  qui  sont  dans 
leciel^du  péché,  et  surtout  des  péchés  auxquels  les  Kansas 
sont  le  plus  exposés.  Je  les  ai  entretenus  de  la  nécessité 
d^entendre  les  instructions  du  Tobosca,  de  la  soumission 
dont  ils  doivent  riionorer;  de  Jésus  crucifié,  de  la  recon- 
noissance   envers  Dieu   qui    leur  a   déjà  pro(lip;ué  ses 
grâces  les  plus  abondantes,  enfin  de  l'éducation  de  leurs 
enfans,  dont  je  dois  me  charger;  de  Pexaltalion  d^une 
grande  croix,  des  voyages  que  je  me  propose  de  faire  dans 
les  quatre  villages,  et  du  baptême  que  je  dois  conférer 
aux  enfans.  La  cérémonie  fut  terminée  par  le  cantique 
Benedictus  Dominiis  Deus  ^  et  Toraison  du  dimanche.  » 
«  Ces  Sauvages    aiment  singulièrement    le    chant  ; 
la    vue  de    Jésus    crucifié   fait  couler   leurs    larmes. 
Dans  leurs  entretiens ,  chacun   répète  à  Tenvi  les  pa- 
roles du  Tobosca;  Pun  rappelle  ce  qu'il  a  dit  du  ciel, 
Vautre  ce  qu'il  a  dit  de  Penfer  ;  un  autre  raconte  avec 
douleur    les  supplices   de   Jésus-Christ.    Ah  !  s'écrioit 
Nombe-Ware ,  quelle  douce  lumière  a  brillé  aujourd'hui 
à  mes  yeux!  a  fVazeche^  wazecJie^  c'est-à-dire,  nous 
»  sommes  trop  heureux  d'avoir  un  Tobosca;  »  et  les 
autres  répétoient  les   mêmes   paroles    :    Pour  moi  je 
semblois  me  multiplier,  ce  Da  animas  ,  Jesu  ;  Sancte 
-ù  Sanctorum ,  adçeniat  regnum  tuum.  »  Pour  ce  qui 
regarde  le  baptême  des  enfans  ,  les  Kansas  désirent  de 
tout  leur  cœur  que  je  le  leur  donne.  Cette  raison  , 
jointe  à  plusieurs  autres,  m'a  paru  si  forte,   que  j'ai 
résolu  de  promettre  publiquement  de  conférer  ce  sacre- 
ment, et  j'ai  même  formé  le  dessein  de  ne  pas  revenir  à 
Saint-Louis ,  avant  d'avoir  baptisé  tous  les  enfans  ;  quand 
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\e  ffni^  fortoal  aa  isned  ooabre  de  m  jrw^  ufw- 
tooés  •  qui  sont  sortis  Je  ce  monde  d^pnis  «pie  je  séîoane 
dan«  ces  li^ui.  UeUs!  on  TÎeillard  •  an  lit  d::  In  Bort, 
denundoft  jour  et  nuit  le  tobosca  ponr  se  faire  bapC  srr: 
par  on  mallieor  bien  digne  de  pitié  •  il  est  Bort  sans 
qu'il  eût  rero  ce  racrement.  La  mort  a  laîisé  dans  ses 
proches  de  rives  ioquie'tudes  •  i  caose  dn  sort  qni  est  lé- 
.  serré  dans  Tautre  vie  à  tons  ceax  qut  n^ont  pas  été  lavés 
dans  les  eaux  salotairvs  du  baptême.  An  snjet  de  ce  sacre- 
ment ,  leur  foi  est  assez  ferme,  et  leur  eiemple  entraîne 
^nd  nombre  de  leurs  compatriotes  dans  leur  croTaflce. 
Pendant  <pie  ce  vieillard  me  demandoit  avec  tant  d'ns- 
tances  •  j'étois  retenu  dans  le  champ  de  Léavenworth.  Sa 
famille,  inconsolable  d^une  telle  mort,  me  fit  demander 
ce  que  je  pensois  du  sort  réservé  au  défunt.  Je  donnai 
aux  envoyés  la  réponse  qui  convenok ,  et  ils  s'en  retoor- 
nèrent  plus  tranquilles. 

»  Peut-être  me  demanderez- vous  pourquoi  je  n'ai 
pas  encore  parcouru  tout  le  pays  des  Sauvages.  Cétoit 
U  mon  plus  ^raod  désir  ;  j^avois  même  fixé  le  jonr  ou 
je  dovois  entreprendre  ce  voyage,  avec  un  interprète 
que  ses  affaires  appeloient  dans  ces  lieux  ;  mais  la  cé- 
lébration de  certaines  fêtes  m'a  paru  nne  raison  assez 
forte  pour  me  détourner  de  ce  premier  dessein.  Ces 
fêtes  consistent  en  des  divertissemens  qui  occupent 
les  indigènes  pendant  deux  semaines ,  durant  lesquelles 
règne  le  plus  grand  désordre  :  on  ne  voit  que  débau- 
ches ,  que  disputes. 

n  Deux  guerriers  sont  attachés  à  mon  ser^'ice  ;  ils 
sont  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  de  faire  ob- 
server le  silence  pendant  le  sacrifice  de  la  Messe.  Si 
je  vais  en  voyage,  ils  m'accompagnent,  toujours  prêts 
i  me  défendre  :  ce  sont  eux  qui  sonnent  la  cloche  pour 

réunir 
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réunir  le  peuple.  Après  les  avoir  loués  de  leurs  bons 
services,  je  leur  ai  promis  une  petite  croix  cju^ils  pour- 
roient  suspendre  à  leur  cou,  pourvu  toutefois  que  je 
revinsse  de  Saint -Louis.  L'un  de  ces  deux  satellites  se 
nomme  Talshe  Sagai  (vent  furieux),  Tautre  Nikananse- 
Ware  (Texterminateur). 

7)  J^ai  parlé  de  Télévation  d'une  croix  ;  mais  j'ignore 
encore  quand  et  comment  nous  ferons  cette  cérémo- 
nie; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle  aura  lieu 
avant  que  je  revienne  i  Saint-Louis.  L'agréable  monti- 
cule ,  dont  le  sommet  est  destiné  à  porter  ce  signe  de 
triomphe,  est  entouré  d'une  plaine  si  étendue,  que  ce 
témoignage  de  notre  mission  pourra  être  aperçu  de 
quatre  à  cinq  milles.  Je  quitterai  au  plus  tôt  la  maison 
de  la  veuve  Vasquez ,  et  je  redescendrai  vers  le  fleuve 
Kansas  ,  pour  couper  le  bois  qui  m'est  nécessaire.  Je 
vais  ajouter  ici  quelques  mots  sur  le  site  des  édifices 
construits  sur  les  bords  de  cette  rivière  aux  frais  de 
la  république.  Représentez-vous  une  plaine  d'une  demi- 
lieue  d'étendue  seulement,  mais  en  tous  sens,  dans  la- 
quelle sont  bâties  cinq  maisons  assez  vastes.  La  pre- 
mière est  habitée  par  l'agent  de  la  nation;  la  seconde, 
par  l'interprète  ;  la  troisième  ,  par  un  forgeron  ;  la  qua- 
trième ,  par  un  agriculteur  ;  la  cinquième  ,  qui  est 
construite  en  pierres ,  appartient  au  Moushonska  (  la 
plume  blanche  ).  Les  quatre  premières  sont  régulières 
et  construites  sur  une  même  ligne.  Mais  la  cinquième 
est  à  deux  milles  des  autres.  Quant  à  la  maison  des- 
tinée aux  missionnaires,  j'ai  intention  de  la  construire 
dans  un  lieu  où  l'air  est  plus  sain  qu'ailleurs  ;  j'attends 
néanmoins  le  consentement  du  gouverneur  et  des  autres 
missionnaires  mes  confrères.  Dans  cet  endroit  le  sol  est 
fertile  ;  tout  autour  s'élèvent  de  nombreuses  forets  qui 
TOM.  3.  xvui.  Q  q 
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oraent  et  embellissent  ces  lieux.  La  salabrité  de  Tair  b!( 
pas  partout  la  même,  les  nouveaux  venus  paient  o 
dioaîrement  le  tribut  i  la  fièvre  biKeose;  dans  tout 
les  régions  qui  entourent  le  Missouri  et  avoisîneat 
pays  des  Kansas  ,  on  ne  trouve  rien  de  plus  commi 
que  la  fièvre  :  les  maux  de  tête  et  d^estomac  nu 
tourmentent  dès  qu^on  a  séjourné  quelques  jours  da 
ces  lieux.  J'ai  eu  moi-même  i  supporter ,  pendant  di 
jours,  les  incoraoaodités  de  la  fièvre  et  les  attaques  < 
la  bile  :  après  ce  temps  je  me  trouvai  mieux  ;  ou 
je  scntois  une  soif  dévorante.  Ces  climats  sont  beai 
coup  plus  funestes  aux  habilans  du  champ  de  Léavc 
urorth.  La  fièvre  et  la  bile  leur  font  une  guerre 
opiniâtre,  que  déjà  même  on  compte  plus  de  œ 
malades.  Je  me  suis  rendu  dans  ces  lieux  avec  le  vie 
agent,  un  interprète,  et  cent  quatre  indigènes,  qui  i 
loicnt  recevoir  leurs  dons  annurîls;  j^y  passai  fort  tn 
quillement  les  deux  premiers  jours;  mais  le  troisièm 
M.  Naïr  et  moi  nous  eâmes  à  combattre  avec  la  fièv 
tremblante  :  cette  fièvre  nous  tourmenta  pendant  qnat 
jours.  J^ai  entendu  les  confessions  de  deux  soldats,  V\ 
irlandais  et  Tautre  franchis.  J'ai  baptisé  six  enfans,, 
j^ai  prodigué  aux  malndos  les  consolations  de  la  rel 
gion.  Mon  projet  est  de  retourner  dans  ces  lieux  . 
commencement  de  novembre  ,  pour  donner  le  baptei 
aux  enfans  des  officiers ,  pour  entendre  des  confession 
et  célébrer  le  saint  sacrifice.  Dans  mon  premier  vojagi 
les  officiers  me  firent  asseoir  fort  honorablement  â  le 
table,  et  voulurent  accompagner  le  chant  des  Vépi 
de  leur  musique  militaire.  J^ai  répandu  difTcrens  pet 
ouvrages  que  j^ai  apportés  en  quantité,  et  qui  traite 
tous  de  la  vérité  de  la  religion  catholique.  Un  homi 
est  ici  retenu  en  prison    pour  cause    d'homicide  : 
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doit  bientât  TeXecuter  ;  mais  avant,  je  Veut  essayer  de 

'  le  convertir  et  de  le  préparer  k  la  moci* 

n  Soutient  on  se  trouve  dans  Toccasion  de  disputer 
arec  les  protestans.  Il  y  a  très-peu  de  jours  que  j'ai 
fermé  la  bouche  à  un  de  ces  sectaires  apôtres  de  Je* 
suS'Christ  (c^est  le  nom  qu'ils  osent  se  donner).  Il 
m*en  a  peu  coûté;  je  n^ai  fait  simplement  que  lui  ex- 
poser deux  raisons  persuasives.  Il  s^est  retiré  plein  de 
confusion^  mais  coulent  de  la  doctrine  que  je  venoi» 
de  lui  enseigner.  <c  J^espère ,  disoit-il ,  embrasser  bien^ 
tât  la  religion  romaine,  parce  que  j^ai  compris  qu'elle 
leule  est  véritable.  Vous  avez  dit  vrai,  répondent  or^ 
diûaîrement  ces  anti-catholiques,  nous  n'avons  rien  k 
objecter.  »  Je  ne  doute  pas  qu'un  grand  nombre  dVntre 
eux  ne  rentrât  dans  le  sein  de  FEglise  ^  si  un  prédica- 
teur habile  les  tenoit  sans  cesse  en  haleine.  Envoyez 
des  ouvriers  dans  votre  vigne,  vénérable  Prélat,  afin 
qne  votre  joie  soit  pleine  et  entière.  J'ai  baptisé  deux 
enfans  en  divers  lieux  et  divers  temps ,  et  je  pourrai 
bientôt  administrer  ce  sacrement  à  beaucoup  d'autres^ 
»  En  attendant  de  pouvoir  visiter  d'autres  nations 
sauvages,  je  me  suis  contenté  de  parcourir  le  pays 
des  Schawenons  ,  peuple  qui  paroft  plus  occupé  dcj» 
biens  temporels  que  de  ceux  qui  doivent  durer  éter- 
nellement. Le  temps  de  grâce  n'est  pas  encore  venu 
pour  eux.  Je  ne  ferai  plus  de  tentatives  aupfès  de 
ces  Sauvages  ^  s'il  ne  se  présente  une  occasion  favo-^ 
rable  à  ma  mission.  Qu'il  me  seroit  doux  de  gagner  au 
Seigneur  cette  tribu  d'indigènes,  dont  les  denreures, 
situées  presque  sur  notre  route ,  sont  construites  avec 
va  art  qui  n'est  rien  moins  que  barbare!  M.  Us,  agent 

'  américain  auprès  des  Jowais  ,   m'a  prié  instamment  de 
visiter  cette  tribu  ^  éloignée  d'environ  soixante  milles 

Qqa 
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de  notre  habitation  ;  ii   m'a  promis  de  plus  qu'il  em- 
ploîroit  tous  ses  soins  pour  me  procurer  un  domicik 
et  un  entretien  honorable,  s'il  me  plaisoit  de  résidei 
auprès  de  ces  peuples.  Les  Ottawas  sont  voisins  des 
Jowais.  Ils  parlent   un  idiome  i  peu  près  semblable  i 
celui  de  ces  derniers  :  je  ne  puis  aller  les  visiter  dans 
ce  moment ,  parce  que  l'agent  qui  réside  auprès  d'eux 
est  en  voyage;  il  ne  retournera  k  son  poste  qu'au  mi- 
lieu de  novembre. 

»  J'ai  remis  fidèlement  au  chef  des  Kansas  les 
préseos  qui  lui  étoient  destinés  ;  il  les  a  reçus  avec 
satisfaction.  On  ne  sauroit  se  former  une  idée  de  la 
barbarie  et  de  la  superstition  qui  caractérisent  cette  na- 
tion ;  aussi  ne  m'empressé-je  pas  d'administrer  le  bap- 
tême aux  adultes.  Il  faut  en  faire  des  hommes  ,  avant 
de  les  rendre  membres  de  Jésus  -  Christ  ;  daigne  le 
Sauveur  adorable  m'accorder  sa  grâce  ;  qu'il  daigne 
m'apprendre  par  quel  moyen  je  pourrai  transplanter  au 
plus  tôt,  dans  son  jardin,  ces  arbres  sauvages  des  forêts! 
Ah  !  qu'il  me  donne  au  moins  la  force  de  ramener  au 
sein  de  notre  religion  ces  barbares  que  l'apôtre  saint 
Paul  vit  dans  le  voile  mystérieux.  Quant  i  moi ,  je  me 
dévoue  tout  entier,  je  suis  prêt  à  supporter  les  travaux, 
les  angoisses  ,  les  fatigues ,  Tinsomnie  et  les  traverses* 

»  Veuillez  me  prescrire  mes  devoirs  par  vos  lettres  ; 
vos  ordres  seront  pour  moi  l'étoile  qui  éclairera  mes 
courses,  et  me  montrera  la  terre  capable  de  recevoir  les 
divines  semences. 

»  Je  descendrai  dès  demain  au  domicile  de  la  veuve 

Vasquez  ,  pour  préparer  avec  sagesse   plusieurs   jeunes 

personnes  à  s'unir,  pour  la  première  fois,  i  leur  Dieu, 

et  montrer  aux  adultes  les  voies  de  la  vie  chrétienne. 

1)  Si,  dans  votre  bonté  paternelle,  voasdaijnez  m'ho- 
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norer  d'une  lettre,  adressez- la,  je  vt>us  prie,  au  bourg 
d^Indëpeadaace  ;  par  ce  moyen  elle  me  parviendra  plus 
aise'ment  :  mais  je  vous  supplie,  surtout,  de  ne  pas 
m'ottbiier  dans  vos  prières ,  et  de  me  recommander  à  la 
ferveur  de  vos  fidèles. 

»  J'embrasse  votre  main  paternelle  ,.  etc. 

Joseph*  Ant.  Lutz, 
prêtre- missionnaire  chez  les  Kansas.  )» 


Lettre  de  M.^^  Duchesne ,  à  Mgr*  Dubourg ,  é^ét/ue 

de  Montauban. 


SaÎDt-Louis,  21  octobre  1828. 

Monseigneur  , 

ce  Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  recevoir  une  réponse 
\  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  lors  de 
notre  établissement  de  Saint-Louis.  Je  ne  suis  pas  la  seule 
à  me  plaindre  de  votre  silence  et  à  m'en  affliger  :  chaque 
fois  que  je  m'informe  de  vos  nouvelles ,  on  me  repood 
que  vous  n'écrivez  pas.  Auriez  -  vous  oublié  et  la  terre 
arrosée  de  vos  sueurs  et  de  vos  larmes,  et  le  peuple  qui 
vous  a  été  soumis  ,  et  qui  jette  toujours  ses  regards  vers 
celui  i  qui  il  doit  tout?  Ce  peuple  a  pu  être  rebelle  i  la  voix 
du  pasteur;  mais  il  n'est  pas  ingrat ,  et  votre  nom  ne  se 
prononcera  jamais  au  milieu  de  lui  sans  vénération.  Vous 
m'avez  non  -  seulement  permis  de  vous  écrire ,  mais 
vous  m'avez  même  commandé ,  en  vertu  de  l'amour  que 
vous  portez  ï  vos  enfans ,  de  voas  en  parler  quelquefois , 
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et  jamais  je  n'eus  meilleure  occasion  pour  vous  ea  entre* 
tenir,  f.e  12  octobre ,  fête  marquée  par  vous  pour  honora 
nos  «aiots  Ao^es,  j'ai  assisté ,  pour  la  première  fois  de 
ma  vie,  à  la  consécration  d'une  église  :  c'étoit  celle  de 
Saiot-Charles.  bâtie  par  les  Jésuites,  qui  j  ont  employé 
tous  les  fonds  qu'ils  ont  reçus  pour  leur  subsistance. 
Cette  église ,  dont  la  façade  regarde  le  Missouri ,  «t 
bâtie  sur  le  terrein  de  votre  ancien  jardin ,  â  Tendreit 
même  oh  vous  vous  êtes  aidé ,  de  vos  mains  épisc»- 
pales ,  à  arracher  un  petit  arbre  :  elle  est  en  pierres ,  et 
entièrement  finie,  Mgr.  Rosati ,  qui  a  fait  la  cérémonie^ 
étoit  assisté  de  tous  les  Jésuites  ,  de  deux  Lazaristes^ 
et  de  plusieurs  jeunes  gens  de  son  séminaire.  Le  P.  I)^ 
treux  et  M.  Dussaussoy  ont  successivement  prêché, 
l'un  en  anglais ,  l'autre  en  français  ,  à  un  peuple  nom- 
breux ,  devant  la  porte  de  l'église.  Jamais  on  n'avoit  n 
si  grande  fête.  Vos  belles  dalmatiques  y  ont  figuré.  Le 
lendemain  ,  Monseigneur  a  donné  la  confirmation  à 
soixante-six  personnes  ,  du  nombre  desquelles  étoit 
M.n>e  Spencer  de  la  Dardenne,  protestante  convertie , 
ainsi  que  presque  toute  sa  famille.  Le  même  jour ,  h 
fille  de  cette  dame  est  entrée  dans  notre  maison  poitf 
se  faire  religieuse ,  avec  le  consentement  de  son  pcxe* 
Après  la  cérémonie  ,  M,^^«  Spencer  ,  et  M.™®  Octavie, 
que  j'avois  amenée  à  cette  belle  fête  malgré  ses  infir- 
mités,  et  moi,  nous  laissâmes  Mgr.  et  son  clergé, 
occupés  à  bénir  le  nouveau  cimetière.  Le  sermon  que 
Sa  Grandeur  a  fait  dans  cette  circonstance ,  a  produit 
le  plus  grand  eflot  ;  nous  laissâmes  aussi  dans  notre  an- 
cienne maison  M.'°«  Thuillier,  et  ^Marg.-Ch.  Conol, 
irlandaise,  pour  y  commencer  notre  sixième  établisse- 
ment de  la  Louisiane.  La  maison  étoit  bien  dégradée , 
sans  vhres  :  le  froid  m'ayant  obligée  de  servir  à  déjeuner 
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3l  IVf onseig^neur ,  les  contrevents  fermes,  j^lai  mis  uneco* 
pieuse  quantité  de  sel  dans  son  café ,  n^ayant  pu  le  dis- 
tinguer du  sucre  du  pays.  Lors(}ue  je  vous  parle  de  notre 
sixième  établissement,  vous  me  demanderez  peut-érre  où 
est  le  cinquième.  Il  est i la  Fourche,  dans  la  maison  même 
des  sœurs  de  la  Croix,  qui  se  sont  rendes  à  nous  (cellctf 
de  cette  maison  seulement  )  ;  excepté  la  supérieure  qui 
est  retournée  dans  le  Kentuckj.  Rétablissement  de 
Saint-Michel  a  quatre-vingts  pensionnaires ,  sans  nuire 
aux  dames  Ursulines ,  qui  en  ont  plus  de  cent.  Celui 
des  Opelousas  en  a  quarante  ;  et  celui  de  la  Fourche  , 
dans  deux  mois,  doit  en  avoir  trente.  A  Florissant,  il 
jï^j  a  que  douze  pensionnaires  ;  ici ,  nous  n^en  avons 
que  huit ,  avec  environ  quatre  -  vingts  externes  ,  que 
nous  recevons ,  la  plupart,  gratuitement.  J'ai  été  obligée 
d^emprunter  pour  construire  une  chapelle  ,  que  Mgr.  Ro^ 
sati  a  bénite  hier ,  20  octobre  :  il  a  reçu  1^  premiers 
vœux  de  la  sœur  Marie  Lévéque. 

»  La  rivière  aux  Fièvres  ,  qui  se  peuple  beaucoup  à 
cause  des  mines ,  demande  instamment  un  prêtre  ,  sans 
pouvoir  Tobtenir.  Il  7  a  deux  Jésuites  et  un  frère  à 
Saint-Charles ,  pour  le  ministère  et  une  école  gratuite. 

»  Il  faut  bien  compter  sur  votre  indnigence.  Monsei- 
gneur ,  pour  faire  partir  cette  lettre  ;  mais  il  me  tardoit 
bien  de  la  faire,  et  si  je  ne  Tenvoie  pas  ,  je  ne  sais 
quand  je  pourrai  vous  écrire  :  nous  sommes  en  très-petit 
nombre  et  très-occupées. 


»  Je  suis ,  etc. 


Philippiub  D^chesnb  , 


Supérieure  du  Sacré- Cœur.  ^ 
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Lettre  de  Mgr.  Rosati  à  S.  Alt.  Em.  Mgr.  le  cardinal 

Grand' Aumônier, 

Perry-County ,  Missouri ,  ce  i.*'  février  1829. 

Monseigneur  , 

a  Le  secrétaire  da  Conseil  central  de  rAssociatioo 
de  la  Propagation  de  la  Foi  m^a  appris  que  la  somme 
considérable  de  a5,ooo  francs  a  été  accordée  aux 
diocèses  de  Saint-Louis  et  de  la  Nouvelle-Orléans.  Aussi- 
tôt que  je  toucherai  cet  argent ,  6,325  francs  seront 
remis  au  R.  P.  Vanquikenbome ,  supérieur  des  Jésuites 
établis  dans  le  diocèse  de  Saint-Louis;  1,000  francs  i 
madame  Duchesne,  supérieure  des  religieuses  du  Sacré- 
Cœur  ;  9,532  francs  seront  employés  à  payer  les  dettes 
deTévéchéde  la  ^^ouvelle-Orléans,  dont  Mgr.  Dubourg 
avoit  donné  connoissance  à  TAssociation  ;  et  5,912  fr. 
ont  été  déjà  payés  en  France ,  pour  subvenir  aux  frais 
de  voyage  de  six  ecclésiastiques  venus  en  Amérique 
pour  nos  missions.  Le  reste  sera  employé,  partie  au 
soutien  du  séminaire  où  nous  avons  vingt-six  étudians 
entretenus  gratis ,  et  partie  i  soutenir  Phôpital  fondé  k 
Saint-Louis  depuis  quelques  mois ,  et  desservi  par  des 
sœurs  de  la  Charité  de  la  société  dTmittsbonrg.  Ainsi 
P Association  aura  le  mérite  d^avoir  contribué  amplement 
à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  font  dans  mes  deux 
diocèses ,  et  par-là  à  établir  sur  un  pied  solide  la  religion 
dans  un  pays  où  elle  ne  manquera  pas  de  faire  les  plus 
grands  progrès.  Quand  on  considère  que  dans  ce  même 
pays,  011,  il  y  a  12  ans,  on  voyoit  à  peine  quelques 
prêtres  isolés,  qui  ne  pouvoient  pas  même  visiter   le^^ 
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catholiques  disperses  et  éloignes  les  uns  des  autres  ; 
quand  on  considère,  dis-je,  qu^on  trouve  à  présent 
dans  ce  pays  soixante  et  seize  prêtres  ,  un  grand  nombre 
d'e'glises  nouvellement  bâties,  dont  plusieurs  en  pierres  ou 
en  briques,  six  maisons  des  religieuses  du  Sacré-Cœur, 
une  des  religieuses  de  Lorette ,  une  des  sœurs  de  U 
Charité  ,  avec  un  hôpital  ;  un  établissement  pour  Pédu- 
cation  des  personnes  de  couleur  ;  une  maison  de  Jé- 
suites, avec  une  école  pour  les  Indiens ,  et  bientôt 
un  collège  k  Saint-Louis (i);  une  maison  de  Lazaristes, 
avec  un  séminaire  et  un  collège  bâti  depuis  six  mois, 
qui  compte  déjà  cinquante  élèves,  on  ne  sauroit  alors 
s^empécher  de  reconnottre  la  protection  particulière 
que  Dieu  accorde  aux  missions  de  FAmérique  ,  et  on 
ne  sauroit  nier  que  tout  ce  qui  a  été  fait  est  dd ,  après 
Dieu  ,  aux  libéralités  pieuses  des  fidèles  dTurope ,  et 
surtout  de  France  ;  car ,  sans  cela  ,  tout  le  zèle  de 
mon  prédécesseur  ,  Mgr.  Dubourg  ,  qui  a  été  Tapôtre 
de  ce  pays  et  le  fondateur  de  cette  mission  ,  auroit 
ëchoué.  Sans  le  secours  de  PAssociation  ,  j^aurois  eu 
le  déplaisir  de  voir  dépérir  les  établissemens  déjà  com- 
mencés ,  et  celui  de  n^avoir  aucun  moyen  d^en  faire 
d'autres.  La  continuation  de  ces  bienfaits  nous  mettra 
it  même  de  consolider  ce  qui  a  été  fait.  On  finira  dé- 
teindre les  dettes  de  Tévêché  de  la  Nouvelle- Orléans  , 
on  assurera  à  FEvêque  de  quoi  subsister,  on  pourra 
continuer  le  collège  de  Saint-Louis ,  payer  les  dé- 
penses faites  pour  celui  des  Barrens ,  qui  fournira  les 
moyens  de  subsistance  au  séminaire  ;  on  pourra  déchar- 
ger l'église  de  Saint-Louis  de  ses  dettes,  et  l'achever, 
aider  les  autres  établissemens  qui,  étant  tous,  en  quelque 


(i)  On  a  déjà  jeté  les  fondemens  de  ce  collège. 


naBÎae ,  nûssans,  oat  toojoim  besoin  de  secosn  ;  o» 
Tccevn  on  plus  çTaad  nombre  de  séminaristes  ;  on  foimen 
■ncollé|;e  saSunt  poarl^s  besoins  des  catboU^iies  ,  dont 
nn  çnndnomLfesoat  dépoorvas  de  tout  secoors  spiritoel; 
enfin,  on  enverra  des  missionnaires  qui  ne  seront  pas  à  b 
cbarçe  de«  catboli4|aes.  lesquels  étant  panures  et  en  petit 
nombre ,  dani  des  Ueox  écartés,  ne  peuvent  pas  donner 
Fentretic  a  à  leurs  pasteurs.  Le  diocèse  de  Saint-Lonis  ren- 
fermant une  ioimense  étendue,  voit  arriver  continnellement 
des  émi^rans,  soit  d'Europe ,  soit  des  autre»  états  améri- 
cains plus  anciens.  Si  Ton  avoit  assez  de  prêtres,  on  em- 
pecheroit  la  perversion  des  catholiques  qui ,  se  trouvant 
•ans  pasteur ,  abandonnent  leur  religion  et  embrassent 
Terreur  ;  et  on  pourroit  même  convertir  facilement 
nn  grand  nombre  d*bérétiques  assez  bien  disposés  a 
suivre  la  vérité  quand  on  la  leur  fait  connoilre.  On 
pourra  aussi  travailler  aux  missions  des  Sauvages.  Der- 
nièrement j*ai  envoyé  chez  les  Kansas  un  prêtre  seule- 
ment ,  qui  a  une  \-ocation  bien  décidée  pour  ces  mis- 
sions ;  il  y  a  été  trois  mois ,  et  il  se  disposoit  ih  y  re- 
tourner au  printemps  ,  mais  il  lui  faudra  un  confrère  , 
qui  Taide  à  supporter  les  travaux  d'un  ministère  si 
difficile  et  si  pénible.  Vous  me  pardonnerez  ,  Monsei- 
gneur, si  je  suis  entré  dans  ces  détails;  c'est  afin  que 
votre  £:ninence  puisse  connoître  quels  sont  les  fruits 
que  les  secours  charitables  que  nous  devons  a  sa  pro- 
tection ont  déjà  produits  ,  et  ceux  que  ne  manqueront 
pas  de  produire  les  secours  que  nous  osons  espérer  à 
l'avenir.  Je  prie  Dieu  de  rendre  au  centuple  ce  que  nous 
avons  reçu,  et  de  nous  conserver  un  si  puissant  pro- 
tecteur. 

»  C'est  avec  le  plus  profond  respect  que  je  suis,  etc. 

JosEPU  y  Ei^éque  de  SaitU-Louis ,  etc* 
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MISSIONS 

DU  LEVANT. 


Lk   maison  de  Saint- Lazare,   it   Paris,  entretient 
dans  le  Levant  plusieurs  missions,  telles  que  celleitd^ Al- 
ger, de  Damas,  de  Tunis,  de  Tripoli  de  Syrie,  d\4iep, 
d'Antoura,  de    Smyme  ,  de  Constantinople ,  etc.  etc. 
Dans  cette  dernière  ville,  les  missionnaires  Lazaristes 
sont  charges  spécialement  des  Arméniens.  Depuis  que 
la  guerre  a  éclaté  entre  la  Turquie  et   la  Russie,. le 
Patriarclie  arménien  hérétique  a  suscité^  par  ses  intri- 
gues ,  une  persécution  contre  ses  compatriotes  catholi- 
ques. On  a  défendu  à  Partisan  d'exercer  aucune  industrie, 
et  par-U  on  Ta  privé  de  tout  moyen  d^existence.  Les 
familles  riches  ne  sont  pas  moins  à  plaindre  ;  elles  ont 
été  exilées ,   dispersées ,  le  père  loin   de  ses  enfans, 
répoux  loin  de  son  épouse  :  ceux  qui  vivoient  jadis  dans 
Topulence  ,  maintenant  réduits  à  la  misère  ^  sollicitent 
les  dons  de  la  charité.  L'apostasie  seroit  pour  eux  un 
moyen  de  se  délivrer  de  tant  de  maux  ;  mais  ^  héritiers 
de  la  foi  des  premiers  martyrs,  ils  lui  resteront  fidèles 
jusqu'à  la  mort.  Le  Conseil  supérieur  a  envoyé  y  l'ajuiée 
passée  ,  des  secours  à  ces  chrétiens  que  la  peivécutioa 
a  trouvés  iuébranlables  ;  cette  année  ,  une  somme  non 
moins  considérable  leur  a  été  accordée.  Ils  ont  d'autant 
|>lus  de  droits  à  uoUe  coiomisératioii,  <^ue  ^dans  des  tcm|is 
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meilleurs,  iU  avoîent  voulu  faire  partie  de  TAssociatioii. 
Le  compte-rendu,  inséré  dans  le  i4*^  Numéro,  contient 
une  somme  envoyée  de  Constantinople  ;  cette  somme  avoit 
été  fournie  par  les  Arméniens  catholiques.  Nous  avons 
des  lettres  du  préfet  apostolique,  M.  Bricet ,  dans  les- 
quelles il  exprime  sa  reconnoissance  pour  les  fonds  qui 
lui  avoient  été  envoyés.  Les  autres  lettres  contiennent 
des  détails  sur  les  missions  de  Syra  et  de  Trébisondc  9 
etc. 


Lettre  de  M*  Bricet ,  supérieur  des  Lazaristes^  dans 
le  Levant^  à  M*  Drame l  y  membre  du  Conseil  par^ 
ticulier  de  Marseille. 


Du  couvent  de  Saint-Benoît,  à  Constantinople, 
25  décembre  1828. 


Monsieur  , 

»  Affligés  ,  depuis  huit  mois  ,  par  la  cruelle  persécu** 
tion  qui  a  comme  anéanti  d^un  seul  coup  le  catholicisme 
dans  tout  Tempire  ottoman,  nous  avons  jusqu^ici  réuni 
tous  nos  moyens  et  fait  tous  nos  efforts  pour  secourir 
nos  frères  opprimés  spirituellement  et  temporellement , 
car  ils  ont  également  souffert  sous  ces  deux  rapports  ; 
nos  moyens  insuffisans  pour  subvenir  aux  besoins  de 
tout  genre  d^une  nation  entière ,  ont  été  bientât  épuisés. 
Après  nous  être  dépouillés  de  tout,  afin  de  continuer 
les  aumâoes  que  nous  avions  commencées,  nous  avons 
été  obligés  d^emprunter  à  intérêt ,  au  nom  de  rétablis- 
sement de  nos  missions  i  Constantinople  ^  que  je  dirige 
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comme  supérieur  et  préfet  apostolique  ;  mais  cette  me* 
sure ,  qui  devoit  être  proportionnée  à  nos  ressources  y 
ne  pouvoit  Tétre  à  de  si  grands  besoins.  Lorsque  cette 
somme  a  été  tarie,  quel  autre  espoir  pouvoit- il  me  rester, 
sinon  de  gémir  devant  le  Seigneur  ,  et  d^implorer  sa 
miséricorde  paternelle?  Que  son  saint  nom  soit  à  jamais 
Béni!  jVtois  privé  de  tout  secours  humain;  c^est  alors 
que  j'ai  reçu  de  notre  digne  et  bien-aimé  confrère, 
M.  Daviers  qui  est  de  retour  à  Paris  après  trente  ans 
de  missions  en  Turquie,  une  lettre,  dans  laquelle  il 
m'annonce  Pheureuse  et  consolante  nouvelle  que  la 
sainte  et  pieuse  Association  de  la  Propagation  de  la  Foi 
a  destiné  une  portion  de  ses  collectes  aux  Arméniens 
catholiques. 

))  Je  puis  vous  assurer ,  Monsieur ,  que  parmi  les 
missionnaires  ,  sans  en  excepter  1  Evéque ,  personne 
ne  connott,  comme  nous  ,  la  nation  arménienne  et  ses 
besoins ,  attendu  que  notre  mission  est  parmi  elle,  et 
que  notre  établissement  de  Saint-Benoit  est  au  centre  : 
depuis  dix-sept  ans  je  suis  comme  incorporé  avec  eux, 
et  c'est  particulièrement  à  nous  qu'ils  ont  recours  dans 
tous  leurs  besoins  ,  et  à  qui  ils  montrent  la  plus  grande 
confiance. 

»  Je  suis  ,  etc.  ^ 

Theod.  Bricbt.  » 
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Letlre  du  même  ^à  M.le  Président  du  Conseil  parti- 
culier de  Marseille. 


Galata ,  2S  mars  i%i^ 


MOXSIEUK  j 


m  Que  ne  puis- je  vous  exprimer  la  Tire  Teconnoîssaoce 
dTone  natioa  entière ,  dont  voas  avez  soulage  si  cbari- 
tablement  les  peines ,  et  que  tous  avez  préservée  du 
plus  grand  et  du  dernier  des  maux ,  du  désespoir  !  En 
effet,  nos  malheureux  chrétiens,  nobles  victimes  deFhé- 
résie  et  de  Tinfidélité,  soumis  à  une  épreuve  qui  sur- 
passe les  forces  humaines  ,  alloient  être  moissonnés  par 
la  famine ,  lorsque  vos  secours  sont  venus  ranimer  lear 
espérance  et  sécher  en  partie  leurs  larmes,  en  consolant 
leur  cœur  flétri  par  tant  de  souffrances. 

f9  Comment  vous  donner.  Monsieur,  une  juste  idée 
de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  ?  Après  avoir,  pendant 
huit  ou  neuf  mois,  vu  la  terreur  et  la  proscription  dis- 
perJirr  un**  population  nombreuse  et  florissante,  séparer 
les  \tl  r<'s  des  enfans  ,  les  époux  des  épouses  ,  et  mul- 
lipIifT  les  veuves  et  les  orphelins  ;  après  avoir  vu  les 
lateliites  de  Thérésie,  les  satrapes  infidèles  traîner  dans 
les  rues  et  les  prisons  de  pauvres  religieuses  ,  de  jeu** 
nés  filles  livrées  à  la  puissance  de  leurs  ennemis,  des 
ennemis  de  la  Foi  et  de  la  virginité,  obligées  dVntendrc 
des  propositions  plus  offensantes  pour  elles  que  les 
menaces  du  dernier  supplice ,  que  nous  restoit-il  encore 
â  craindre  et  ï  voir?  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde, 
que  vos  jugemens  sont  profonds  et  impénétrables  !  Mes 
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yeux  se  Fcmpllfiscnt  de  larmes ,  et  la  terreur  passe  dans 
mon  cœur  ;  car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traite  ,  comment 
sera  traité  le  bois  sec  ,  qui  ne  donae  aucun  fruit  V 
Oui,  Monsieur,  c^cst,  les  larmes  aux  yeux,  que  je  vous 
trace  ce  peu  de  mots  ,  en  me  rappelant  les  scènes  dlior- 
reur  et  d'impiété  dont  j'ai  été  témoin ,  et  les  maux 
qu'éprouve  cette  pauvre  catholicité  de  gens  simples  et 
craignant  Dieu. 

»  Après  tant  de  désordres  et  d'afflictions  ,  que  nous 
reste- t-il  encore  à  craindre  ?  un  fléau  plus  terrible  et 
plus  dévastateur  encore  :  la  famine,  qui  est  plus  fu- 
neste que  la  persécution  même,  met  en  péril  la  vertu' 
la  plus  constante.  Mon  Dieu  ,  \e  n'ose  le  dire,  je  ne 
puis  y  penser  sans  gémir.  L^nnocence  qui  a  résisté 
aux  ennemis  de  la  Foi,  vaincue  par  le  besoin ,  s'aban- 
donne en  gémissant  aux  promesses  des  cruels  séduc- 
teurs qui  achètent  à  si  vil  prix  ce  que  la  terre  a  de 
plus  précieux  aux  yeux  du  ciel .  pour  satisfaire  les  plai- 
sirs brutaux  dont  l'enfer  est  altéré. 

»  Qu'il  est  douloureux ,  qu'il  est  horrible  d'entendre 
les  parens  désespérés  désirer  la  mort  de  leurs  en- 
fans  ,  ne  pouvant  leur  donner  du  pain  !  Nous  en  voyons 
qui  sont  déterminés  à  les  livrer  aux  hérétiques,  pour 
ne  pas  les  voir  mourir  d'inanition  ;  nous  en  voyons 
d'autres  qui  ^  ne  pouvant  payer  leurs  dettes,  sont  sur 
le  point  de  mettre  en  gage  de  jeunes  filles  'aux  mains 
des  plus  cruels  ennemis  de  la  Foi  et  du  nom  chrétien. 
Je  me  rappelle  les  lamentations  de  Jérémie  sur  les  filles 
de  Sion,  et  je  pleure  avec  ce  Prophète,  dont  l'arae 
semble  passer  dans  la  mienne  pour  gémir  sur  le  peuple 
de  Dieu. 

»  Que  ne  puis-je ,  Monsieur ,  vous  présenter  en  dé- 
tail les  veuves  et  les  orphelins  que  les  victimes,  de  la 
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persécution ,  morts  en  exil ,  martyrs  de  b  Foi ,  ont  lais- 
sés en  proie  à  la  douleur  et  aux  larmes  !  Ils  ont  été 
dépouillés  de  leurs  biens,  privés  de  leur  commerce  et 
de  leur  industrie,  qu^on  ne  leur  permet  plus  d'exercer! 
Quel  moyen  d^existence  reste-t-il  à  cette  pieuse  nation  ? 
Les  familles  les  plus  aisées  autrefois ,  sont  aujourd'hui 
réduites  â  la  dure  nécessité  de  nous  exposer  leurs  besoins 
extrêmes  par  des  lettres  et  des  billets,  familles  la  plupart 
nombreuses ,  qui ,  dans  la  circonstance  de  la  £aimine  et 
de  la  cherté  des  denrées,  n'ont  d'autres  ressources  que 
ce  qu'elles  espèrent  de  nous.  Dans  l'abîme  et  la  con- 
fusion de  tant  et  si  grands  maux,  je  ne  respire  que 
pour  gémir  et  pleurer  avec  ces  malheureux ,  et  je 
crois  pouvoir  m'appliquer  ce  texte  de  saint  Paul  :  Flere 
cum  fienti'bus.  Je  me  vois  chaque  jour  entouré  de  cent 
cinquante  à  deux  cents  malheureux  qui ,  la  pâleur  sur 
le  visage  ,  expriment ,  par  leur  seul  aspect ,  le  besoin 
qui  les  amène  i  nous  :  que  faut-il  que  je  fasse  pour 
consoler  et  soulager  tant  d'affligés? 

■»  Plusieurs  catholiques ,  envoyés  en  exil  pour  la  Foi 
dans  des  pays  lointains  et  malsains,  victimes  glorieuses 
de  leur  fidélité  ,  ont  consommé  le  sacrifice  par  une 
mort  douloureuse.  Ces  dignes  confesseurs  de  la  Foi  ont 
déjà  reçu  la  récompense  promise  à  la  persévérance; 
mais  les  veuves  et  les  orphelins  qu'ils  ont  laissés  dans 
le  plus  grand  dénûment  de  tout ,  seront-ils  abandonnés 
du  Ciel?  Non  ,  ils  ne  le  seront  pas  ,  non  plus  que  de 
nous;  ils  méritent  tous  les  soins  de  la  charité  ,  sans 
lesquels  le  désespoir  opprimeroit  infailliblement  le  cou- 
rage qui  les  a  soutenus  jusqu'ici  :  oui,  je  crois  pouvoir 
le  dire ,  les  secours  spirituels  et  temporels  que  nous 
avons  prodigués  à  ces  pauvres  catholiques  les  ont  soute- 
nus. Si  le  désespoir  paroît  quelquefois  s'emparer  de  leur 

cœur 
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coeur  affligé  ,  ils  accourent  i  nous ,  ou  nous  allons  k 
eux ,  et  les  paroles  de  vie  et  de  consolation  ,  accom- 
pagnées de  quelques  secours  temporels  que  nous  leur 
donnons,  raniment  en  eux  le  flambeau  de  la  foi  et 
leur  rendent  l'espérance.  Nous  les  visitons  partout ,  au 
milieu  des  hérétiques  et  des  infidèles ,  et  nous  ne 
donnons  pas  i  Pennemi  le  temps  de  profiter  de  notre 
absence  pour  séduire  les  plus  foibles.  L'espoir  d'être 
soutenus  les  soutient  encore  :  serions  -  nous  réduits 
i  les  abandonner,  après  les  avoir  préservés  si  long- 
temps du  naufrage  ;  â  les  voir  succomber  aux  ten- 
tations qui  les  poursuivent  constamment ,  et  périr  à  la 
vue  du  port?  Non,  je  ne  puis  m'arréter  à  cette  idée 
accablante.  J'ai  mis  ma  confiance  en  Dieu  ;  et  la 
charité  qui  vous  anime ,  MM. ,  et  tous  les  pieux  con- 
frères de  la  Société,  bien  dite  de  la  Foi  ,  m'est  un 
lAr  garant  que  vous  continuerez  les  généreux  efi*or(s 
que  vous  avez  déjà  faits  pour  perfectionner  cette  grande 
œuvre  de  piété  et  de  miséricorde  ;  de  piété ,  dis-je , 
puisque  la  foi  en  est  le  premier  motif ,  et  de  miséri- 
corde ,  puisque  l'humanité  souffrante  dans  les  mem- 
bres de  Jésus-Christ  est  si  charitablement  soulagée. 

)>  Je  remets  donc ,  Messieurs  ,  entre  vos  mains  le 
sort  étemel  de  tant  d'ames  fidèles ,  auxquelles  vous 
conserverez  par  vos  soins  charitables  et  la  vie  tempo- 
relle ,  et  la  vie  spirituelle.  Si  vous  les  abandonnez , 
combien  d'entre  elles  succomberont  aux  besoins  qui 
les  oppriment ,  et  aux  périls  qui  les  environnent  !  Cet 
abandon  les  précipitera  en  grand  nombre  dans  le  dé- 
sespoir et  dans  l'abîme  des  maux  sans  fin. 

»  Pardonnez  ,  Monsieur,  la  peine  que  je  vous  donne  ; 
pardonnez  si  l'affliction  que  j'éprouve ,  passant  de  mon 
cœur  à  la  plume,  s'est    fait  sentir  au  votre.  C'est  un 
TOM.  3.  XVIII.  R  r 
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besoin  natarel  i  la  seoBibilité  ,  de  se  commoniqaer,  et 
ua  soalagement  pour  elle  de  rencontrer  cette  commisé- 
ration ,  fille  de  la  charité ,  que  vous  nous  témoignes 
si  efficacement  par  vos  bienfaits.  L'intérêt  que  vous 
avez  mis  i  nous  obtenir  des  secours ,  prouve  assez  celui 
que  vous  prenez  i  nos  peines  ;  et  c'est  pour  moi ,  Mon- 
sieur ,  une  consolation  bien  douce  de  vous  en  témoigner 
ma  sincère  reconnoissance ,  tant  de  ma  part  que  de  celle 
de  nos  pauvres  catholiques  persécutés.  Je  vous  prie  de 
plus ,  Monsieur ,  de  vouloir  bien  être  mon  oigane  au- 
près des  membres  du  respectable  Comité  de  votre  sainte 
Société ,  pour  leur  offrir  i  tous ,  et  i  chacun  en  par- 
ticulier, le  témoignage  de  la  haute  estime  et  de  la  gra* 
titude  que  mon  cœur  leur  a  vouée. 

)>  Pai  reçu ,  en  février  dernier  ,  la  somme  de  dix 
mille  francs  de  la  Société;  c'est-i-dire, d'après  l'avis  de 
notre  maison  de  Paris ,  j'ai  tiré  sur  elle  le  montant  de 
ladite  somme ,  M.  Dromel  m'ajant  donné  avis  de  ce 
secours  depuis  septembre  1828.  J^avois  fait  un  em- 
prunt ,  de  manière  que  cette  somme  étoit  en  partie ,  et 
en  grande  partie  employée  lorsque  je  l'ai  reçue  j  après 
avoir  payé  les  dettes  que  j'avois  contractées  dans  cette 
espérance  (1).  J'ai  envoyé  ce  que  j'ai  pu  à  nos  catholiques 
exilés  dans  des  pays  lontains  ,  à  Angora  et  ailleurs. 
La  lettre  de  M.  Dromel  que  je  reçois  aujourd'hui ,  par 
laquelle  il  met  à  ma  disposition  une  somme  de  six 
mille  francs ,  est  arrivée  au  moment  oh  je  me  trouvois 
de  nouveau  dénué  de  moyens  et  dans  la  plus  grande 
sollicitude.  Comme   je  dois   cette  faveur  à  vos  bons 


(i)  Trois  mille  huit  cents  francs,  reste  des  fonds  alloués  sur  les 
recettes  de  1817 ,  ont  été  envoyés  cinq  mois  plus  tard. 


(585  ) 
soins ,  permettez ,  Monsieur,  qae  je  vous  râtère  mes 
sincères  remercîmens* 

3»  Je  suis  j  etc. 

Théod.  Bricet  y 
supérieur  des  Lazaristes ,  dans  le  Levant. 


La  lettre  suivante  a  ^te  adressée  par  le  Patriarche 
arménien  catholique  ï  M.  Bricet,  pour  le  remercier 
des  secours  que  ce  charitable  et  zélé  missionnaire  a 
distribués  à  ses  compatriotes  persécutés.  Le  Prélat  parle 
au  nom  de  sa  nation  toute  entière,  et  ses  remerctmens 
s^adressent  aussi  )  PAssociation  de  la  Propagation  de 
la  Foi ,  de  laquelle  M.  Bricet  a  reçu  les  sommes  qu'il 
a  employées  i  soulager  les  malheureux  catholiques  op- 
primés. 

Lettre  du  Patriarche  arménien  catholique  ^àJtf.  Bricet , 
supérieur  des  Lazaristes  dans  le  Levant. 

Venise ,  lo  février  1819. 
MONSIEUB  , 

a  Ce  nVst  pas  pour  vous  faire  de  fades  eomplimens 
que  je  prends  la  plume,  c'est  un  devoir  sacré,  ou  plu- 
tôt an  sentiment  sincère  qui  me  pousse  i  vous  exprimer 
notre  gratitude  et  notre  admiration  que  vous  avez  si 
bien  méritées  par  vos  bienfaits ,  durant  tout  ce  temps 
orageux  et  fatal  i  la  chrétienté  catholique  de  TOrient. 

Rr  21 
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Je  sais  que  vous  ne  vous  réjouissez  que  cle  ce  que 
votre  nom  soit  e'crit  dans  les  deux  ;  mais  je  dois  ren- 
dre hommage  k  la  vente,  en  disant  que  ce  nom  ,  si  il- 
lustre par  de  vrais  mérites,  est  et  sera  toujours  gravé 
dans  les  cœurs  des  Arméniens  catholiques ,  et  consigné 
dans  les  fastes  de  Thistoire,  pour  le  faire  connottre  i 
la  postérité  la  plus  reculée.  Tons  les  bienfaits  que 
vous  avez  prodigués,  et  que  vous  ne  cessez  de  prodi- 
guer aux  pauvres  Arméniens  persécutés  et  opprimés  par 
des  malheurs  extrêmes  ,  ne  sont  pas  parvenus  Ji  notre 
connoissance  ;  nous  en  connoissons  quelques  -  uns  de 
bien  signalés ,  et  nous  en  déduisons  et  en  supposons 
d^autres  ;  et  voici  ce  que  nous  en  concluons  :  nous 
pensons  tous  que  Pennemi  de  TEglise  de  Dieu  n^a 
rien  gagné  pour  avoir  banni  de  Constantinople  les  mi- 
nistres du  Seigneur ,  puisqu^il  a  laissé  i  son  peuple  en 
votre  personne  le  bon  pasteur  qui  remplace  si  bien  les 
autres. 

9f  Ce  peuple  ,  Monsieur ,  dont  vous  êtes  le  véritable 
ami ,  le  bienfaiteur  et  le  tendre  père ,  vous  parle  par 
mon  organe  ,  pour  vous  assurer  de  sa  reconnoissaoce 
éternelle  et  de  son  attachement.  Il  appelle  sur  vous ,  du 
haut  des  cieux ,  les  plus  abondantes  bénédictions  du 
Seigneur. 

»  Je  vous  assure ,  Monsieur,  que  ce  sont  les  mêmes 
sentimens  qui  nous  animent  tous ,  et  je  me  félicite  de 
pouvoir  vous  les  exprimer  avec  cette  effusion  de  cœur 
qui  doit  caractériser  notre  amitié.  Je  vous  prie  d^agréer 
Tassurance  de  mon  dévoûment  et  de  la  haute  consi- 
dération avec  laquelle  j'ai  Thonneur  d'être  ,  etc. 

SUKIAS  SOMAL  , 

archeçéijue  arménien,  » 
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Lettre  de  M..  Daviers^  supérieur  des  missionnaires 
Lazaristes  de  Smjrne ,  à  M.  Cabbé  P.*** 

Paris ,  39  novembre  1 828. . 

Monsieur  , 

«  J'ai  ddjà  eu  l'honnear  de  tous  parler  des  missions^ 
du  Levant,  et  des  besoins  qu'elles  doivent  éprouver; 
j'ai  pris  de  nouvelles  informations  sur  l'état  du  diocèse, 
de  Syra ,  oit  je  soupçonnois  une  grande  détresse*  Je 
viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mgr.  Blancis,  évêque- 
administrateur  de  cette  Eglise,  en  date  du  i5  sep- 
tembre. 

»  A  son  arrivée  à  Syra,  en  1826,  on  lui  remit  l'état, 
de  son  revenu,  dans  l'année  qui  finissoit  alors  ;  il  se 
montoit  à  deux  mille  six  cent  quatre-vingts  piastres , 
environ  douze  cents  francs  ,  sur  quoi  l'on  avoit  dépensé 
dix-huit  cents  piastres  (  huit  cents ,  ou  huit  cent  cin- 
quante fr*  )•  De  sorte  qu'il  n'avoit  pour  son  année  que 
trois  cents  cinquante  francs ,  et  la  pension  de  France , 
qui  est  au  plus  de  six  cents  francs. 

)>  Les  Grecs  se  sont  emparés  de  trois  pièces  de  terre 
qu'il  avoit  dans  l'endroit,  oii  ils  ont  bâti  une  nouvelle 
ville  ,  au  bord  de  la  mer  ;  et,  quelques  instances  qu'il 
ait  faites ,  il  n'a  pu  obtenir  dédommagement. 

»  Voyant  beaucoup  d'enfans  comme  abandonnés,  il 
a  voulu  établir  une  école  publique  ;  la  communauté 
des  Latins,  obérée  de  dettes,  n'a  pu  en  faire  la  dépense. 

M  Depuis  long-temps  on  vouloit  agrandir  l'église  ca- 
thédrale qui  est  trop  petite  ;  son   agrandissement  est 
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nrf ent ,  parce  que  le  commerce  attire  beaucoop  d^é- 
tranjierf  k  Syra  :  d^ailleors  les  Sjriotcs  établit  ci-devaot 
ISmjme  et  iConstantinople,  te  sont  retire'»  de  ces  villes 
à  caase  de  la  guerre  et  sont  reveons  à  Syra. 

9>  Je  mVmpresse ,  Monsieur,  de  vous  présenter  cet 
exposé,  avant  le  temps  oh  se  fait  la  distribution  des 
secours  de  TAssociation  de  la  Propa{?ation  de  la  Foi , 
en  fivear  de  laquelle  nos  pauvres  catholiqaes  levantins, 
opprimés  depuis  la  révolution  de  la  Grèce ,  intéresseront 
le  Ciel  avec  ferveur. 

)>  Je  sai.u  cette  occasion  pour  vous  rappeler,  Mon- 
sieur ,  Tezposé  des  besoins  du  diocèse  de  Tine ,  que 
j*ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  il  y  a  cinq  mois. 

yy  Avant  de  finir ,  j^ajouterai  que  le  couvent  des  reli- 
gieuses Ursu'ines  i  Naxie ,  qui  a  perdu  dans  la  révolu- 
tion des  revenus  quMl  avoit  sur  la  France ,  étoit  daos 
une  pénible  situation  dès  i8a4  ;  il  est  probable  que 
ces  dames  sont  aujourd'hui  d^ns  une  détresse  plus 
grande  encore  ;  quelques  légers  secours  suffiroîent  pour 
améliorer  leur  sort. 


»  Je  suis,  etc. 


Datibrs  , 
missionnaire  apostolique*  » 
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Lettte  de  M*  Daviers  ,  missionnaire  LoMoriste  de 
Smpw  y  à  M.  Pabbé  P.^ 

Parif ,  6  ftfrier  i8sf« 

MoKsiEim  j 

ce  A  Tappai  de  la  reqaéte  que  j^ai  Phonneur  de  vous 
prësenter  pour  son  Eminefice  Monseigneiir  le  Car- 
dinal ,  pre'sident  de  PAssociation  de  la  Propagation  de 
la  Foi,  je  crois  devoir  vous  commaniqiier  un  extrait 
d'une  lettre  que  f  ai  reçue  de  Rome  ;  en  conséquence 
de  laquelle,  j^ai  dA  solliciter  quelques  secours  pour  les 
Arméniens  de  Trébizonde.  Cette  lettre  ^t  d'un  prêtre 
aroM^nien,  qui  a  eu  les  bulles  d'Evéque  de  Constanti- 
Dople  en  i8a5 ,  et  qui  n'a  pas  pu  être  installa,  ^tant 
exile  depuis  dix  ans  pour  son  zèle  et  ses  vertus,  1  Tins- 
tigation  des  hérétiques. 

a  C'est  une  bonne  nouvelle  pour  moi,  que  celle  de 
»  Pespoir  que  vous  avez  d'obtenir  une  somme  dans  la 
»  nouvelle  distribution  des  aumônes  de  la  pieuse  As- 
»  sociation  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  nous  faisons 
1»  des  quêtes  en  Italie  ;  son  Eminence  le  Cardinal , 
»  préfet  de  la  Propagande  ,  nous  seconde  de  toutes 
»  ses  forces  afin  qu'elles  soient  abondantes.  Sous  sa 
»  direction,  ou  tâche  de  secourir  tous  ceux  qu'on  con- 
»  nott  être  dans  le  besoin;  il  acquiesce  de  très-bonne 
»  volonté  i  tout  ce  que  nous  lui  proposons  :  c'est 
»  pourquoi  ayant  conféré  avec  lui  au  sujet  des  catho- 
»  liques  de  Trébizonde ,  qui  ont  été  constans  aussi 
»  bien  que  ceux  de  tous  les  autres  pays,  et  ont  fait 
»  des  sacrifices  au  -  dessus  de  leurs  forces  9  il  ^  cru 
»  à  propos  que  je  vous  écrivisse,  en  vous  priant  de 


»  représenter  leur  état  â  la  pieuse  Association ,  et  d'ob- 
»  tenir  pour  eux  en  particulier  quelque  secours.  Ils 
»  ont  une  église  qui  avoit  été  fermée  et  scellée  par 
»  les  Turcs ,  et  dont  Pévéque  hérétique  vouloit  s^em- 
»  parer.  Ils  ont  fait  toute  la  résistance  possible,  pour 
»  ne  pas  la  laisser  tomber  dans  les  mains  de  ces  loups 
»  ravisseurs*  Us  ont  dépensé  beaucoup  d'argent  pour 
f»  cet  objet  ^  et  ils  ont  réussi.  Le  pacha,  qui  avoit  fait 
»  mettre  en  prison  plusieurs  catholiques  â  Pinstigation 
»  d^un  des  chefs  hérétiques  ,  fut  tout  â  coup  atteint 
))  d'une  maladie  dans  laquelle  il  ne  cessoit  de  crier  r 
M  Rendez  les  clefs  aux  catholiques.  Son  ordre  fut  exé- 
»  cuté  ,  et  les  catholiques  sont  rentrés  en  possession 
»  de  leur  église  ;  mais  ils  ont  été  obligés  de  donner 
»  de  très-fortes  sommes  aux  oiBciers  du  pacha  et  aux 
»  grands  du  pays.  Ces  pauvres  gens  sont  sans  prêtres , 
»  comme  partout  ailleurs ,  et  ils  se  rendent  régulière- 
»  ment  à  réglise  matin  et  soir ,  pour  faire  leur  prière. 
9  Je  vous  prie  donc  de  les  aider  par  vos  bons  offices 
»  auprès  de  cette  sainte  Association  qui  fait  tant  de 
»  bien  ;  tout  ce  que  vous  obtiendrez ,  vous  pourrez 
j»  l'adresser  k  son  Eminence  Mgr.  le  Cardinal-Préfet: 
»  il  ne  manquera  pas  de  le  faire  parvenir  à  sa  desti* 
>i  nation. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

Davieiis  , 
missionnaire  Lazariste  de  Smjrrne^ 
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